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CONSIDÉRATIONS 

SUR    LE    GLOBE, 
PAR  M-  LE  COMTE  DE  REDERN,  C) 


'eutok  détermina  dans  fon  Cabinet  la  fîgare 
du  Globe  que  nous  habitons  &  ne  connoiflbià 
qu'en  partie  ;  Et  la  France  à  qui  toutes  léb 
Sciences  ont  les  plus  grandes  obligations,  a  ern- 
ployé  fes  meilleurs  Génies  âc  dépenfé  des  fom- 
mes  confidérables  pour  vérifier  fa  théorie.  Lé 
connoitre  ne  me  paroit  pas  moins  intéreflant  pour  le  genre  humain. 
Les  grandes  découvertes  du  XVieme  Siècle  excitèrent  d'abord  la  curi6- 
fité  de  toiftes  les  Nations  d'Europe  j  la  jaloulie  6c  la  cupidité  ont  fuc- 
cédé  à  f  envie  dé  connoitre ,  éc  notre  indifflh:ence  eft  aulfi  grande 

qu'elfe 
(«)  L(l  k  s4  Jtn^rier  i7fr*  Joiir  dç  Maiffince  dii  RoL  ^ 
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mfwë^  Tkck^  tpiBnà  iious^  étions  enféveli»  dans  h  plos  grande  barbi- 
fle.  Les  conûdéracîona  que  je  prélênte  for  ce  fujet^  devrôienc  peu^ 
é^  parokre  (bus  une  fOTtne  différeiiie  j  faites  il  y  a  déjà  plufieurs  a|i* 
#eS)  &  dirigées  vers  ua  point  de  Vtie  fixe  ôc  déterminé  >  elles  ne  fu- 
fiht  pas  defibnée»  pdur  itii  I^cours  Académique.  Sollicité  de  vaiI^ 
4t  Pétoignemeot  que  j'ay  toujcnirs  eu,  &  qu'on  ne  peur  avoir  ajQisi 
db  faire  imprimer^  &  de.les  dqatier  à  l'Académie^  à  laquelle  appar- 
Mnnem  nnes  fbiUes  tatens,  fi  des  efforts  continuels  pour  m'inftruire. 
A-poOr  être*«t^iàm  Patrie  ô^  aux  hpmmes^  méritent  ce  nom  ;  fl 
m'a  paru  que  je  devois  les  laifTer  telles  qu'elles  ont  été  faites  pour  le 
t»en  de  ma  Patrie,  afin  d'exciter  mes  Compatriotes  à  s  étendre  au  de* 
hors  pour  s'enrichir  par  les  connoifTances  &  les  productions  précieu- 
jfes  dgs  l^rie^  incdnn\|és  de  ncrnre  Globe,  p^uflier,  ;fi  i'ofe  te  dire, 
ck  pfes  eh'plus  Tes  Babitans,  qui  j^qîque  firent  fe  méconnoîflent,  par- 
ce qu'ils  ne  connoiffent  pa$  leur  intérêt  commun  ;  enfin  telles  que  l'en- 
vie de  contribuer  à  raecrpiflèment^esSciences  .&  aubopheur  des  hom« 
mes  en  génial  mèTës  à  di£tée£^  &.qiie  j^aJ  eu  l'honneur  de  les  pré- 
fenter  au  Roi,  qui  dans  fon  Cabinet  pèfe  &  mefure  ce  GUobe  avec  au- 
tant de  profondeur  que  Nenton^  mais  avec  des  vûef  plœ  g^ande^  phis 
élevées,  Sa,  plus  vafiies,  pour  le  bonheur  de  fes  habitans  ;  qtii  encou- 
rage &  protège  tous  ceux  qui  propofent  des  idées  qui  tendent  à  ce 
^t,  qin  ne  demande  d'autre  fervice,  que  d'employer  fes  talens  &  fes 
^travaux  pour  le  bien  des  hommes,  &  les  récompecîe  comme  les  Rois 
^^Mrdinaires  récompenfent  ceux  qui  fervent  leurs  pafilans.  Heureufe 
J^uation  que  la  nôtre,  Meffieurs,  de  jouk  de  ce  plaifir  fi  pur,  qu^ 
.l'on  goûte  à  fervir  les  hommes,  &  du  bonheur  de  lui  plaire  !  Que 
^e  jour  que  nous  célébrons  aujourdhui,  ce  jour  à  qui  nous  devons  le 
j>lus  grand  des  Prufiiess,  nous  rappelle  tout  notre  bonheur  !  Qu'il 
.jpous  rappelle  toute  Tétendue  des  devoirs  que  nous  impofe  la  gloire  de 
jàOtreParrie  commune}  d'une  Nation  de  laquelle  les  Pruflîens,  j'oie 
le  dire,  font  une  partie  dtflinguée  :  Nation,  à  laquelle  le  genre  hu- 
vinain  doit  presque  toutes  les  grandes  découvertes  :  le  véritable  Syfté- 
me  de  l'Univers  ;  4a  confioi&nce  des  Loix  4u«euvement^s  Corps 


celeftes j  499  K^  trauva ,  &  dont  11  deviM  b  emfe  qur  iVWn^iriii 

4»ilGulée  avec  tant  de  gloire  ;  celle  de  la  nacure  de  l'air  de  de  ^luiieui^ 
propciétés  d^Xx>rps  ea  génial  parla  Machûaie  pmuitittîque  ;  qui  fiaf- 
tage  la  décxwverte  de  fanalyfe  de  Tinfim^avec  les  Anglois;  dans  le 
grand  homme  fondateur  de  notre  Académie,  4c  Auteur  de  ce  SyAl- 
jne  merreilleux  de  cooje£hire8  fabUmes  ^  iieuc^ufes  fur  la  nature , 
Jonlce,  i1harsi(^,  le  but  &.lf  diaiqe  des  &r^  ^%  iVnivera»  ^ 
]p4rQUveot  la  fubUmité  4p  refprit.l^iQiain,  À»  T^orcs  À  (ob  ioft^fiuiqp 
pour  fortir  des  bornes  éçroites  dans  leâqi|eU^  font  renler«ifes  fi»  o^i- 
noiflances,  la  certitude  &  l'évidence  :  Nacion  qui  pjsut  prendre  pair 
jKur  le  Chevalier  Beheim  à  la  découverte  du  tioqyeau  Monde  \  â  A- 
«quelle  on  doit  rXajipninerie,  la  Gravure,  ,1a  Chymie,-  la  $çiflsce  ^ 
/^^vre  la  Naeuce,.  6c de  la  décoBipofa-.,  la  Pç^^dre)  le  Pjiojpbore^  jiife 
Porcelaine  .plus  belle  que  celle  delaÇfainej  qui  a  décobé  à  :^  Nannie 
ie  fecret  avec  lequel  elle  Sov[^  les  métaux  dans  les  eocpaill^s  de  la 
'Terre^y  iSc  fart  de  donner  au  Criftal  ^rpiioiel  toutes  les  couleuis 
doitt  elle, embellit  les  Pieçres  préçieufess;  <qui  4  .fiirpris ^ce  reflbfit 
jcaché  par  .lequel  la  i<atui]e  .pa^  vK^ifiç*  les  €orps  Qrganifés^  Tir- 
jàtdbiijfé,  ^r^flbrt  qi^i^vec  c^lqi  de  kienfiUlképtfrokrem  êtn&.Jes prin- 
.cipesDniériels.du  méchanifme  meryeiHeux  de  ^  M^chine^humaine,  & 
Ule  celle  des  anifnaux  ;  à  qui  une  partie  du  genre -humain  deyea  &^ft| 
'^  tome  IXurope  4a  fureté  des  riçhefles  de.  des  -beibips  qu'elle  porte 
^  cheirçl^edans  les  différeptes  parties  de. notre  fQlobe,  pAC  la  ftréci* 
iîoQ  'avtfc  laqueUe  l^oçnme  célèbre^  qui  fak  rattieiiienc  de  nôtfe 
Acad^mie^  6c  que  je  nommerois  s'il  n'étoit  pas  préfent  (*),  a  £jié 
!l!art  4e  phis  fublime  ^  4e  plu?  compliqué^  l'Arçhite^Hire  Navale  qui 
^•éjoitrqu'uiiePrarique aveugle  (•*),  pv  lepTables-e^jaaesdelaLtt- 
jiej^  l!in(bi;imem ;«d9ik?abte^  qui  laifle  obferver  en m^ ji^alitixiftiDe 
j^cécUion  qu'jà  iCq^.ja  ^di(ïv>ce  des  èJkx^  1  &  les  L^qq^  i^aiakies 

A  *  •  •    "     qu'elfe 

(^)  M.  JàréMtj  ^  s¥^i  Igkx  pt»8,de  yw  <M^vn&!(^  la  juftcO:  tdm^able  4çi 
'  '^  '   ;  ie  ief^ikiBrûmentf  pour' oUKrvef  Hdiir'  mèr  la  iiSÉiàict  ûiê  Aftrci  i  la  Lune. 


ft        4        # 

^^elle  oflTre  au  Navigateur  ;  îecoura  qui  le  mettront  en  im^  quand 
^erdu  jêàm  Pimmenfité  de  TOcéan  il  paroit  abandonné  (ans  reflburce 
ij-k  fureur  des  fiotts^  de  <iiriger  avec  une  grande  certitude  (a  route 
'bt  les  flambeaux  fiins  nombre  avec  lesquels  de  Ciel  éelairoit  en  vain 
jusqu'à  préfent  fon  voyage* 

I  ^       Après  avoir  confidâ^  notre  Patrie  comme  la  Mère  des  Sciet^ 

icCs  6c  des  Ârrs>  vous  n'exig»  fHas  que  je  m'étende  fur  fon  mérite 

'^fooprement  littéraire.     Des  Sçavans  du  premier  ordre»  &  des  Ou- 

^mges  admiraUes  dans  tous  les  genres,  s'offrent  en  foide;  &  on 

^nous  accufe  peut  être  avec  raifon  d'avoir  de  l'Erudition  à  Fexcès> 

.  &  d'en  feire  un  tr<^  faftueux  étalage.     Je  ne  m'arrête  pas  à  ces  Ta* 

fbns  ti^iéaieux,  que  la  France  nous  a  aie  connoicre  ibus  le  nom  de 

rBel-efpfit ,  '&  nous  refulê  ;    ce  luxe  d'efprit  &  des  Sciences^»  des 

4^ttres  Se  des  Ans,  qui  en  font  Tob^r  ou  devroient  l'être >  qui  com^ 

{|ne  le  luxe  du  Riche  imbéctUe,  ne  dherche  qu'à  donner  l'édat  dHme 

^Àufle  grandeur,  du  fàfl»  ÔÉÛt  l'eiiflwe  aux  petites  chofes,  parce  qu41 

jpe  connoirpas  le  vray,  lé  btiau>  la  véritiible  grandeur^  &  le  jufie 

«mploir  de  fes  richefi^      La  raifon,  le  vray  Génie  >  TAme  dovée 

4e  toutes  les  ftcukés  i  tin  degré  égal,  de  perfèélion ,  ne  iauroit  & 

JKvFer  avec  excés^  à  des  Taléns  frivoles,  qui  n'occupent  qu'une  pe- 

«tite  inttqgination ,  ne  fe  propofent  que  d'amufer  en  Tôltigeant  fur  h 

^p^rficie  des  chofes,  de  flatter  les  paflîons  communes^  retréciffent 

J|!àfne,  détouniem  dû  vnty,  &  confidérent  les  êtres  fous  tous  lesrap» 

':{K>rti,  excepté  fous  celui  qui  les  fait  connoitre^  ëefaii  des  caufes  de 

:âes  effets,  de  l'ordre  d'exiftence ,  que  nous  remarquons/     P/aton^ 

.gui  dans  Soerate  avott  vu  condamner  k  la  mort  &  profcrire  la  Rai* 

fim,  par  un  Peuple  livré  i  cet  égarement,  à  ce  délire  d'efprir^  ëtut 

oga^il  fidioit'txdure  lesPoëtes  de  fa  République  parfaite,  c'efl  à  dîré^ 

Ai  cellç  d'A^ms  corrigée  ^fe  fes  abus  &  de  fes  défauts.     H  les  ti^ 

^roit  vu  d'un  œil  tranquille  dans  notre  Patrie,  dans  une  Nation  ou  il 

f'eft  {MB  nr^  dé  trouver  de  ces  hotnnxes  qui  >.  Philofbphes  éclairés 

^aiutanc  que;  Ççoyens.g^nijSr^^^        Thumanité  &  vrais  Héros,  ont 

«j^  concevoir  &  tenter  des  ^trêprifes^  dont  rexécudpA^oit  aux 

(■       '      .' Ames^ 


Àme^'vttrgaîrês  n*étre  réfeivées  qn-âu  Jiotivoîr  dfes  Princes  &  dis 
Peuples.  Quelle  foule  de  grands  hommes  &  de  belles  avions  6 
^fentenc  à  votr&  elpri«.  Je  me  contente  de  vous  tappeller  ce  pr6> 
jet  fi  beau  9  fi  utUe,  &  fi  nécefTaire  pour  TAdronomie  &  la  Nii- 
vigarion,  de  déterminer  la  Parallaxe  de  la  Lune,  que  la  France  vient 
de  faire  exécuter,  parce  quil  nous  regarde  de  plus  près  &  notre 
Académie.  M.  de  Krofick  le  tenta  icy  au  commencement  de  ce  Sle- 
de  (*)  ;  il  envoya  M.  Kolbe  au  Cap  de  Bonne  Efpérance,  pour  fai- 
re \ts  Obfervations  correfpondantes  avec  lui.  O  vous,  Juge  éclaii<é 
de  cette  grande  Famille  du  Genre  Humain  f  immortel  Montesquieêf 
d^gnez  me  prêter  vo^e  Gcnie  pour  mettre  dans  tout  Ton  jour  le 
earaâà-e  de  ce  Peuple  donc  on  n'a  qu'à  comparer  la  conduite  pour 
le  maintien  de  fa  conftitudoH^  de  h  liberté,  &  de  la  tranquillité  db 
Culte  religieux ,  avec  celle  des  autres  Nations  d^  Europe ,  pour  fe 
Gonvaificrey  que  la  raifon,  cette  faculté  ou  forcer  de  Tame,  d'être  ia 
«UDcrefiè  d'^efle-même,  de  régler,  de  diriger  fes  opérations,  &  de 
le9  entretenir  dans  un  jiifte  équilibre  ;  pour  vdr  te  vray,  &  potar 
qiprécier  &  conduire  avec  fâgefTe  la  vie  humaiiie,  le  caraAérife,  & 
'forme  lians  lui  ce  caraâêre  ment  &  philofophique  qui  tient  un  jufle 
inlfea  entre  celuy  des  autres  Nations  d'Europe,  &  qui  étoit  néceih 
iàire  pour-  maintenir  pendant  %o  ou  $o  Siècles  une  liberté  fans  épç- 
qucf,  de  le  Gouvernement  lé  plus  fage  &  le  plus  fînguiier,'  que  les. 
Grecs  avoient  tenté  vainement  dans  leurs  Amphiâions  ;  Peuple  au- 
quel rAngfeterre  doit  fk  cor^itwion,  fa  fàgefle,  fon  bonheur,  & 
FEurope  \%  douceur  de  fês  maur s  &  de  fes  Monarchies  ;  qui  a  brlfl^ 
les^  chaînes  avec  lesquelles  les  Tirans  de  l'ancienne  &  de  la  nouvelle 
-Rome  tenoient  dans  Fefclavage  une  grande  partie  de  notre  Globè^ 
'&  qui-  en  donnant  des  Rois  presqu'à  tous  les  Peuples  d'Europe,  pif- 
•tok  être  deftiné  i  produire  les  hommes  qui  doivent  inffarttire^  écl^ 
nr>  &  gouverner  le  genre  huinainw 

•      |e  revkhs  è  mon  fojet,  fr  c'eft  s'en  écarter  que  de  featîr  le 
-booheiir.ift  vivre  fbusFEtDfiRrc,  de  prévoir  celui  qui iious  'éiii 
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fend,  &  cle  oous  rftppdSer  ce  que  ftos  Pérès  ont  (tk  poiir  la  gk4- 
ce  &  la  félicité  de  nacre  Patrie  &  celle  du  Genre  huniain ,  pqiar 
fious  faire  fouvenir  de  oe  qui  nous  refte  ^  faice.  Après  que  lés 
Ans  &  les  Sciences  font  ^ablies  dans  un  Pais  ;  qu'il  «ft  peuplé 
•$xi  point,  qu^il  ne  rede  plus  de  terres  en  friche  ;  qat  par  T  appli- 
cation m  la  xmlture  il  produit  vm  ce  à  quoi  fon  terroir  &  fon  çli. 
4ÙSX  le  rendent  propre  ;  que  par  .fen  ia^uftrie ,  en  travaUlanc  là§ 
«latiénes  prfics  étrangères  qu'il  ne  |>rQâuit  pa$,..  il  .poutvoiç  à  £^ 
jKitres  bdfoins  ;  11  lui  eft  nécefiaire  pour  s'enricfahr  &  pour  npK>nter 
an  plus  haut  point  de  puiflTance,  de  richeflos.,  .&  de  félicité ,  de  tp 
4Aéfaire  du  fuperflu  de  ks  .produâions  6c  de  (on  indufirie  d'étaUir 
ira  Coffunerce  dans  des  PaSs  qui  peuvent  «o  avojr  l>e(ot9.>  dc.iie 
Suppléer  aux  chofes  qui  lui  manquent  ^  par  TétabUflèaient  des  Co- 
lonies qui  les  produifent,  &  aflurent  .une  cpnfooimation  iure  de  fes 
propres  produâions.  C'eft  en  ouvrant  la  comoHu^icacioa  &  écen- 
jâant  le  Commerce  .dans  les  autres  parties  de  notre  Glohe,  rich^ 
'MUki^T^  argent^  de  âbofes  préCieufes,  que  nos<i)li9afi5  Aej>FpduifeQt 
;pas>  &  ^auvreé  par  leur  barbarie,  écfe  manque  de  conRpi(]^aces  ^ 
sd'indiiftrie)  que  les  Puiflànces  marifiroes  d'Europe  font  parvenu!^ 
<«u;{)oint  de  richefTes  &  .de  grandeur  où  nous  les  voyons.  Per* 
^nne  n'ignore  le  c^iangemem  qu'à  produit  en  Europe  la  jdécouver- 
^'des  deux  Nouveaux  Mondes:;  die  a. changé  ootiérarnent  de iâçetf 
Hb,  Politique  &  fesnigeui^  ne  fe  r^nA^lent  plus.  Les  choies  noj)- 
;fV«Uesx)u'on  vit^  démontrèrent  qu'il  &lloît  voir  iK>ur  çonnoitre  ;  des 
jKsoonoiii^ces  plus  approfondies  j8c  plus  |uftes>  reTprttphîlofophiqueLt 
jnne'nonvéllePtiilefophie)  les  lumièces^  les  iSciences,^  les  Arts.>  une 
rXomcDuaication  hèureule,  une  correfpondance  perpétuelle  &  iâciie 
jBBtre  Tes  différentes  parues^  &  l'abondance ,  ont^focçédé  à  Jâ  barba- 
•âéie^  àl'ignDrance,  aux  ténèbres^  &  au  manque  des  chofea  les  plus 
iiéceflaines  pour  la  vie,  depuis  qu'elle  a. établi. fon  Commerce  &fcs 
•Colonies  idans  les  Parties  ^e  notice  Globe  flupai?av^  inconnues^  qui 
•lienrichiirent  ^nsinuellemenr  .de  jroocoiflaii^  JuaveUcs^  .&  des  pro- 
^iduâions  prccieuiès  des  aube^Cfimats. 


jy^irry,  RHhce  et  Forrugdf^  &  Fyto  d$  G^^rm^r^  donnèrent 
yAfri^ue  &  le»  Indes  Oriencfttes  aux  Portugais;  O>iomhy  après  avoir 
é^rr  TAmérique  à  ià  Panrie,  aux  Angloi^^  FVançois>  &  Portugais^ 
Ibrça  les  ËTpagnola  par  plofleurs  années  de  follkkarions  de  Taccep-* 
ttr  j  6c  te  Pape  Alexandre  VI.  partagea  génfreufement  notre  Qo^ 
fce,  toutes  les  découvelrtes  faites  &  k  faire^  entre  ces  deux  Nations. 
Les  Ânglois>  François^  &  Hollandois,  eurent  peu  d'égard  i  cet  im- 
pertinent partage  \  profitèrent  des  lumières  des  grands  honmies^  qui 
avoient  fait  les  premières  déco^Uvertes,  montrèrent  combien  étoit  ri'* 
dicule  la  prétènticKi  de  ces  deux  Nations^  dé  tenir  fous  leur  pou* 
voir  les  trois  quarts  de  notre  Globe,  &  firent  tous  ces  établiâe» 
àients  en  Amérique,  en  Afrique,  &  aux  Indes  Orientales,  qui  ont 
rendu  leur  Manne  auffi  puiï^e^  &  leur  connnefce  aufli  étendu  > 
Qu'ils  k  ibnt  de  nos  joursi^ 

L'Eieâeur  Firfàiric  Gmllaume  apprit  le  premier  aux  Pruflîens 
ées  principes  desquels  dépend  la  puif&nce  &  la  grandeur  des  Peu- 
^les ,  &  qufe  le  Kégne  "glorieux  fous  lequel  nous  avons  le  bonheur 
de  vivre^  dévelope  dans  leur  plus  grande  étendue.  Qu'on  me  per^ 
lïsefte  de  retracer  en  peu  de  mots  le  dkaâère  du  Régne  de  ce  Grand 
bomme,  &  la  (iluation  du  Brandebourg  avant  hii.  Elevé  en  Hol- 
lande avec  des  hommes  libres  ,  loin  de  la  flatterie  de  la  Cour  ,  les 
Héros  d'Orange  formèrent  (on  Ame  héroïque ,  &  îniiruit  par  les 
études  les  plus  profondes  &  l'exemple  de  cette  République^  qui  ve- 
noît  de  aire  reconnoître  par  l'Elpagne,  &  afllurer  par  toute  TEti- 
rope,  fa  liberté ^^  fa  gloire,  &  fa  grandeur  ;  il  apprit  dés  fa  jeunefle 
^ue  la  puiflance  &  la  félicité  d'un  Peuple ,  fous  quelque  forme  de. 
Gouvernement  qu'il  vive,  font  lé  réfultat  d'une  prpteâion  éclairée 
de  tous  les  Ordres  de  la  Société ,  que  le  Législateur  dirige  vers  \t 
Iflen  général,  &  protège  d'autant  plus  qu'Ss  contribuent  au  bonheur 
iSu  T6dt;  très  difiërent  de  cet  édat  paflager  d'un  Gouvernement  » 
qui  éblouit  par  quelque  faittîe  monifaiieufe,  &;  cache  fa  véritable  mi- 
Krt  en  aicélenuic '&  chme.    LDtat.dom  Uregut  le  Gouvernement; 

étoit 


étoit  une  Machine  Ikns  moiiveinent)  doW  leg  reflbitfr  les  'ptiUreflèn- 
tiels  écoient  détruks  ou  maaquoient  ;   fon  Génie  créateur  la  ^fpofii; 
pour  le  mouvemenc  le  plus  heureux^     Les  Vénidens  &  les  Gc^oîa 
écoient  en  pofleffioo  du  Commerce  que  T  Allemagne  fie  avant  la 
XVîeme  Siècle  par  leur  moyen,  pour  (^enir  les  épiceries  Ôc  les  pro^ 
duâions  précieufes  des  Climats  plus*heureux  que  les  fiens;    &  iec 
Villes  Anféaciques  faifoient  celui  de  fes  pardes  Septentrionales  6t  det. 
Pais  du  Nord  ;    leur  commerce  les  rendit  formidables  aux  Danois^ 
Suédois,  &  aux  Princes  dans  les  Ëtats  desquels  eltes  éuoient  fituées^: 
&  les  Manufââures  d'étoffes  de  laine  étoient  flarifOintes  dans  le  Bran- 
debourg au  point  qu'elles  employoient  les  laines  d'Ëfp^ne  &  d'An* 
gleterre.     La  barbarie  &  la  fuperftition  dans  lesquelles  l'Europe  étoit 
plonge ,  fb  dii&pèDent  tout  d'un  coup  m  XVi«(ne  Siècle.     La  décou* 
verte  de  l'Imprimerie  lui  donna  l'empire  des  Sciences,  âc  celle  de  la 
BoufTole  celui  des  Mers,  &  lui  ouvrit  la  communication  avec  les  Par- 
nés  de  notre  Globe  auparavant  inconnues.     La  découverte  des  deux 
Indes^ changea  le  cours  du  Commerce,  affoiblit  &  détruifît  celui  da 
Venife,  &  delà  Ligue  Anféatique  ;  Et  laReine£/i/2f^^i&,  le  Modèle 
des  Rois,  l'ornement  du  Throne  âc  de  fon  Sexe,  comme  ceneRei^ 
ne  Tobjet  de  l'admiration '&  de  Tâffeâion  de  tous  les  Prufliens,  quls 
j'ai  k  bonheur  de  fervir,  à  qui  nous  devons  FRioERic  j  Elifaheth^ 
dis -je,  dont  je  Génie  s'étendit  à  tout,  âc  rapporta  tout  au  bonheur 
de  fon  Peuple,  proBta  de  la  révolution,  que  la  cruauté  des  £fpa* 
gnols  produifit  dans  les  Pais* Bas,  pour  établir  la  fupériorité  des  Ma- 
nufaftures  d'Angleterre  qui  firent  tomber  les  nôtres.     Les  feules  Vil-^ 
les  de  Hambourg  &  de  Brème  feibutinrent  par  leur  fituatîon  avanta-^ 
geufej  &  refterent  en  poflèflîon  du  Commerce  que  font  dans  l'Océan 
toutes  les  Provinces  que  l'Elbe,  le  Wefer,  &  d'autres  Rivières  na* 
yigables  traverfent.       Elles  furent  l'cintrepôt  du  Commerce  d'Allé* 
magne,  &  des  Puiflânces  fnaritimes,  doqt  elles  devinrent  les  Cota^ 
pntiffioQnaires,  ne  pouvant  pas  donner  la  prote£Hon  néceflâîre  à  leur$ 
VaifFeaux  pour  naviger  dans  les  Mers  d'Ëfpagne  &  la  Méditerannée, 
lû  &  foutenir.coiitre  la  jalouûç  des  Puiflances  maritimes^  pour  faire 

com' 


comme  elfes  âea  étéllii&mens  dans  fes'âutrs  parrîes  tde  notre  GloB£ 
L'Âllemagtie,  baignée  par  rOcéan,  1^  Méditerrannée,  ôc  la  Mer  Bal- 
tique^ traverfée  par  de  grandes  Rivières,  mais  défolée  par  la  guent 
de  30  àns^  ôc  divifée  par  cent  intérêts  diffêrens,  ne  fortit  pas  de  chez 
eUe,  pour  prendre  part  aux  grandes  entreprifes  des  PuifTances  Ma- 
ritimes>  ôc  ne  fie  aûctin  progrès  dans  le  Commerce  extérieur,  qu'elle 
laifTa  entre  les  mains  des  Hollandois,  des  Aiiglois,  &  d'autres  Pui9^ 
fences,  qui  furent  aijfez  éclairées  pour  k  l'approprier.  .  >  * 

L'EIeAeur  f^deric  Guillaume  ^  fumommé  le  Grand  par  lÔK 
Peuple,  dans  un  tems  où  la  liberté  &  là  franchife  allemande  ne  s'é^ 
toîent  point  encore  £âmiliarifées  avec  la  fervitude  &  la  flatterie  étran- 
gère y  Génie  auflî  vafte,  étendu,  &  élevé,  que  l'Etat  que  la  nais^ 
lance  lui  avoit  donné,  éroit  petit  &  mifêrable;  parvint  au  Trône  as 
nfilieu  des  troubles  &  des  horreurs  d'une  guerre  qui  ravagea  toute 
rAllemagne.  Semblable  au  Soleil,  qui,  après  avoir  diffipé  d'épais  & 
fotnbres  nuages,  dont  les  foudres  terribles  menaçoient  d'ébranler  It 
Terre  dans  fes  fondemens,  parait ,  rétablit  le  calme,  ranime  la  Nt« 
mre,  &  rafliire  les  pauvres  humains.  Tel  fut -il  à  l'âge  de  20  àft 
pour  fon  Peuple,  ou  plutôt  pour  les  trifèes  reftes  &  débris  d'ua 
Peuple  affligé  &  défolé  par  des  calamités  fans  nombre,  qui  avoient 
&it  un  defert  du  Pals.  U  le  délivra  du  joug  des  Miniftres  de  l'Emw 
pereur^  &  des  Géhéraux  Suédois,  fous  lequel  ilgémiflbit,  lui  rea^^ 
dit  la  paix,  &  conquit  des  Provinces  plus  vafies  &  plus  belles,  qut 
l'héritage  qu'il  avoit  reçu  des  fes  Ancêtres  avec  une  Armée  formée 
par  lui-même:  (tige  d'où  fort  ce  Peuple  de  Héros  invincibles  fous 
FxâDERic,)  qui  combattoit  toujours  fous  fes  ordres ,  &  jamaOi 
qttc  pour  yaiocre»  Il  eut  dit  à  ÎTurenne  ce  (Sj^Hannihal  dit  à  ScU 
fion.  Porté. toujours  au  bieo  &  â  la  véritable  grandeur,  il  s'attacha 
dès  le  comaiencement  de  fon  régne  i  réformer  les  abus  &  les  dé^ 
fordreS'  de  la  guerre  de  30  ansj  par  le  rétabliflêment  du  crédit  de 
l'Etat^  &  de  rautbritê  des  Tribuioâux ,  que  la  Sigeffe  de  fes  Ancê- 
tres. &  de  la  Natbn  avoit  établis  ;  mit  un  ordre  admirable  dans  lès 
.  Mim.it p'jtc4d.TQm.X\.  B  finan- 


âtkaSbUf  4aa8  b  yàwyéou  Ah  dépcniè  4èi  lieftiMS  di  HSm,  m- 
.HfBjjK  (Mtf  le  oCcalriiilêaïait  âes  «nticn  Ckàt&MBj  A;  les  dcoiB  mis  tvei: 
'  l^efib  fat  M  «oirfbiiniinoa,  to^aetutt  £t  confendr  f»  ^eoplet, 
iiqiie  parime r^pinBiioa ftgt  de  une  deAmadcm  Jbire  àasféiiià»;  ^ 
'^Êéfknph  lès  finis  par  4fli  Gotonks  fosngéMS.  Frappé  de  H  fin»* 
ik)a:liaiieiife  ée  fan  iBalh  tmln^dk  par  de  grandes  RivMNs,  A  p<«>> 
4ée  ^  lïOcéan^  À  bÊtgui  par  la  Mer  Baltique  par  ^ne  écetfdoe  4fe 
•Côtes  confidéwtèt,  tfatM  «ondei^it  propre*» 'CtmMierQe  je ptai 
iffenda^'  è  xiéoevoir  hs  Prodnâions  de,  tons  les  diffhrents  Climat^ 
m^à-^pmànàc  VetferôdaiiB  les  Vafteriyb^^u^  %àioit  dft  k^  Mer,  & 
4»i^propricr  kms:  pcoduôions^  poun  les  répandre^  énuEiirt»p«  fk 
éùia  les  aotres  parties  de  notre  Globe,  il  excita  fon  Peuple  à  la  «OK 
«nre  des  Terres,  i  rindoftrie,  eux  -Arts,  âc  au  Çpimpei)s^  ;  fonrce» 
^AniHèàti  de  piiiffiticie,  i8fc>  dfe  richeffis;  qMrit'fbtCe  dt  la  vio- 
iifttâe  ibnt  «nrt  iiMs  <}u*il'diivtif  par  la  fureté,  Ha  liberté,' . l'abdtt- 
'^Êum  <Attr  deiitéeii'Mcd&lres  pttiir  la  vie,  Vémolâtibii',  '  éc  là>us  lifé 
IÉiecl>uw>g^intlfa  pdffiMes,  i|ni  dévoient  produré  dèé  ottvil^  clbÙk 
ii>f]iei^Efeâiofi<dc  lè-taidnâie^ç^  devoir  l^nnponrter  Inr  tic^tes  les 
tfaiiuMs<dgiffb>pe-?  'lia  i<§  Pons  «mé  qsim  dlSitiden/^ui  n'étiolk 
jpiU'd4ui'j'  fiiàis'lbr>le«|def€  ac^oir  ^  tlMits^'  ouvrit  Ib  caitititaà' 
«ÉtiOÉ'^l'OdéraVee  fOcéèn;  'pbrta  6  ^e  iîir  toute  la^fei^(|e  db 
iMn«'Gkibe^  &  «onçut  l'idëe  -d^établar  «ne  'Mnriiiéj  d'Âiràrer4 
il9avi^ik>t^  des  Mers  d^Europè  par  des  tratiiâr  àvoé  tés  CorfiiiMS 
if![(&fHque^  ^.  db  tàlre 'dis  étiUiinmieiis  è)t  Jnfito  Orieh  ^ 

^Oàtptti  iKdns'uitè désistes  de  IWnfMqtie;  '  )4^iVtifiMiu« 4e^ 
aroient  fournir  ao  Pais  les  MardHtidifes  du  fiieVant  'études  ittèit 
Orientales/  troquer  «en  Afrique  nos  produdions  &  notre  injduftrie 
«tfntito -de  la  ^Poudre  4'0p,^^4>^rdit«,  des  Gbmmtts,  ASt  des.Né- 
4pM^  wansposter  ces  Nigves^uec-YMM  :pradtiâibi«t^^ 

itiraigtnt%itt^Mttl|if^^4hriftroav  ft^'iMiiftt  iwiridiëfr  j^rodue^ 
4loni^de'%|s  deux  C^ntiiWM&'ï  Vh  'Rt^tië  «Éffittlon^  diÉni  le  Ëdcfé 
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ifteftâttJteoAiHiie  Imb  tel  lUjiiMft^i^^  M  le^  HoQiiadiiii 
pcdMrent  de  roccafioir,  &  uààmmtp  avLÈB^Ufemfkaàt  em  pié< 
IHtt,  les  établifTements  cônfîdénbles  qu'on  avoit  &iis  en  Afiiqa^  pour 
éMmor  il*  Peufipl  jimais, ^U  était >poflihle<»  une  cxclnfioa  ende» 
le  du  Ounineffce  meridfie  iSc  deft^gnodai  «AjcepriTcB.  J'euâè  pi 
tôt  dtipeofer  de  vous  rappdlèr  {mt  ces:  Ibibiss  tetm,  k  R%ae/lé 
Cttnûèci)  &  ta  Mteoiift'deéeGtandlhqnutae;  fi  du»  fetemsi^ile 
jVois  les  tricer  pour  moi,  'faiieàa  pu  i>révoir,  que -niéritterd» ibki 
Tbrdtte,  de  ibn  Génie,  &  de  £a  Vertus»  fooit  fpulfii^prien,  ifc 
k  peindiQit  du  pinceau  le  plus  fublime,  ou  plutôt  -le  peiàdradr  .l|il> 
mêoM. 

:         ■    .  •   ;    •       •  ■  '  Lr   ■     '•  '     '  ■      -  '■-•-      "* 

. ....  Les  PuifflMMjes  .waririaie^  «à  pottis(fi|>p  df  ^fâ».'iniflim%*-,^W 
te  di  de.xelui,^qui„  les  deux  vains  ptei^ieç  d'ort  ypa^Pit^Appcfii 
dre,  .^  feroit .oÙig^  de  jetter ce ()u*il  tient»  ocçi|p%>  iifbripirjfli  i 
,»ahlifeBipiis  .qp'jçltes  Iqnt  ûiq;,  ^  pt^fërsot  %veç  j;«à|Ccw^4'iitiÛp|  4p 

jk/  i^,;  A>nt  «tttnciv«fi»  qu'  à  emp4c%  .^:  tejs  «hobb.  .F^^fli^ 

ep  Amé];ique„;4U,e&  p^ilàçt  1^  déçoiHifieil^s  plt«>l^Q99  mm  4é 
^^^fiÇSofffAs  ècfùit^iaa^^^  f^wis  jfifmS^.t^  ^tà»  çfttf  ag^,  .qui 
^;^t.^9{^d9g>i»|(ay^  i*pi99P^  #  mmuM  4é<;M> 

m  mm^/1^9^  âj|;.lç^$qep«efii  ^  ItT^ygiif)^,^]!^  jC;o«MfiMBlk 

aciîic.îa- •  ^7jn  :  -/j  ^;,.  :^  •  i  .-  .  ■=  •■-■^- ■  '  ■''^  /•  ,  "  *  •^' 
Wi  y^il^,  (m?ffil.  p^.,pcnp;H«<4i|  «pus  raqiettff»j4«mte  «9tll«<pi 

I^Kpjn^  £bq|it  fj^f^joJlk^ifflçi^gt^B^ify/^ 
^•tt£icoBs.ia&ÙliUeu-  Si  J<>  JalfmfiT  liftt PniJ&nreumanitiiiinii fit  fifiMr 
mi/      '  B  »  «et 
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0iet  plus  de  faire  des  établiflêmens  dans  les  vaftes  PaSs  qu'ils  fe  fout 
appropriés,  notre  Globe  ofiire  des  découvertes  auifi  belles,  &  les 
-mêmes  avantages  qu'elles  ont  trouvés. 

n  n'eft  pas  de  mon  fujet  de  m^étendre  ici  fur  ce  qui  nous  mari- 
ne encore  de  la  connoiffiuice  de  notre  Hémifphère  SeptentrionaL 
Nous  avons  l' obligation  au  CajMtaine  Behring^  d'être  éclaircis  fiir 
jm  point  imponant  ;  Je  pa(%e  encre  T  Afie  &  P  Amérfqde ,  ou  la 
conununication  de  la  Mer  du  Nord  avec  l'Océan  pacifique ,  n*eft 
plus  un  pioblème,  &  donne  la  plus  grande  probabilité  pour  le  pal- 
fiige.par  le  Pôle,  plt»  glorieux  pour  l'Âlcide  nouveau  qui  le  itnt^ 
ra,  que  tous  les  voyages  que  la  foif  des  richeflës  a  fait  faire  depuis 
celui  des  Argonautes  jusqu'à  nos  jours ,  &  non  moins  intéreflànt 
fX)ur  :te  geftre  humain  ;  tpr'on  me  pardonne  ks  regrets  <pxc  je  ne 
fturoisrefuferi- l'homme  célèbre,  i  qui  nous  devons  cette  <^cad^ 
'  verte*.  Le  Gz»t\Pierrey  qui  eut  été  Pomemenr  de  refpeCe  hxsxotà^ 
Ae,  s'il  avott  içu  réprimer  en  lui-même  cette  férocité  qu'il  voidoit 
dompter  dans  h  Nation  ^'  &  connoitre  les  charmes  des  venus  ^  de 
Vhiimaniré,  Sb  de  k  doiifaeur;  qui  eut  été  mis  au  rang  des  Orphies  di 
é^yémpiiànsj  fi  cxknme  eux  par  des  Chants  doux  &  harmonkux^ 
il  eut  éclairé,  adodd,  &  policé  fon  Peuple,  Ten  chargea  peu  dt 
jours  avant  fa  mort;  il  furmontft  toutes  les  difficultés,  traverfa ie$ 
deferts  immenfes  de  la  Sibérie  &  de  la  Tartane,  fe  transpona  i  Tex^ 
trÀnîté  Orientale  de  TAfie  avec  les  matériaux  néceflaires  pour  k  coi» 
tsvtStimt  et  deux.Vaifleaux^  fit  le  tour  du  Nord^Eft  -de  TAfie^  ps 
une  Mer  libre ^  &  après  être  revenu  è  KaoU/chatka  pour  réparera 
Vaiireaux  fracaflës  par  les  orages,  il  fe  remit  en  mer,  pour  achever 
lès  belles  rechercherches  par  k  connoiffince  exaéle  du  Nord-Oueft 
l3e  rAmérique^ -'doar  i^  avmt  reconnu^le  peu  d'éloignement^  des 
ttnfepêies  horrtt>lt8  le  rejettèrent  dans  te  port  duquel'  il  étoit  parti,  t9| 
liors  d'état -depourfcâvre fes redierches,  il  revînt  cinq^ns  après Kûk 
départ  à  Petershoarg^  •  Li:.Cour  de  Ruffie  ayant  rréfolu  dixans  a{tfè^ 
fîir  de  nottveUesibMickittioy >  d'ii^  Mto  wtxtptikf^'^ 

y    i  cour* 


jMàrM  •faOMipi^né  de  Meflksss  ^paàrerg^ék  l'hic  ;  éi  Tjclàrik^ 
Lieuteqanci^ :&•  première  expédicion,  qui  iê  propofoient  derecoo» 
nottre  les  antres  parties  inconaues  de  la  Mer:  padfiqnetifieptentrisi- 
fiaie,  à  Kamtjchéitkti  ;  connoiffint  &  bravant  les  dangers  des  Meff 
ongeofis)  i<^'il  fe  prc^oTbir  de  patcourirv  il<  partit  dir  Porr  à*j^at» 
càaj  mais. An  ^couri^e  &  fon  habileté. .forent  forcés  de  céder  tati 
tesipêtes  horribles  qui  l'affidllirent  f  il  fie  nanftage  dans  nae  Isle  dé' 
Certc,  cÀ..  dénué  de  tout  fecouxs  il  ^m  périr  la  plus  grande  partie  di 
fion  équipagr,-!^  termina  lui  même  &  glecieu&  vie.  'UnerecoO» 
aoM&nce;<bariianr.  ft  on  faire  aâîs  pour;îi:aiémoire>)«B  étonnant  f«Al 
aoaaè/cette  Isb^k' pitié  &  la  compeffioDy  femimeas  gravé$'  pa|s4 
M«taN|:'datts  I&fead  de.  notre  c«rar,  agiflènt  de^méme  fur  tôu9  ki 
ininmcs}  aair^la  récoa^>aiiè  des  vertus^  des  taleos  fitppofe  uttjl 
ame|éGt^îé»,rdpiié«4eialeas  Al  de  venus  elle- même.  Les  Katims 
dft>i£uBope)$c^idB)ea:id'oi^ifécier,  tes  lumiércS)  les  grandes  vues ^'lè 
oaiiagfr^.dtà:>lcs'.ftâiii»»  belles  éc  généreufes/«ciidèist'idiis  de  jas^ 
lifoe^À^ièB  g^bBouK  iMvaB  rk  nom'  dB-&Arài;^iert.4  o6té  de  ceitt 

Jft  iaéièéé)poor  lè/iaéograpliie  âe  la  cmmoil&Bce  du  Qobe  eft  co^ 
Wteintoiis/jte&'fiaBai:  de^Lettres^  qià  çooconr  làic  obnnoSnre  les  bai^ 
AsudqllAficy-jbcii^ooiipiplBs  svancées>  vers  T  Orient  qv^n^  ne  âr^ 
ji^tjl^yafte CeMioMuliabité  pat=cent Peuple» divcrKtrès difi%rem»4è 
MS^flèic»  desnaMMus,-  & -ide ^figure,  qu»  fe  vttKtnt  tous  4e  la >)dili 
Iwate  .âsàquiié.;  qte  :aoas  ne  «Mmriflbn»  911e  xcèi  fiqMrfidélktttiEli^ 
iAil4d«ac.riatéiiiti]iL^  duquel  :fiiBt  fbrds  .tes.Cdnqttétans  de  loud  «tt 
tiiftwftJSiiyiiMti  deiia-  C^ane  qui  t^  toujours  içu  ibumeiore  Tes  ftroa>> 
dieB  vainqueurs/i;  là  fiigeflè,  de  l'Indofbn,  de  la  Pùrfe,  des  Samt' 
fias»  i&  dei'Ëmpire  Gf^  eft  presqn'abfolumenc  inconnu.  Ses  Isl«i 
i^iôafîifl0<unieav;9n'^  pMe^  ;&  pat^  «1^  npp#as  vagHe$  des  Vo^n^ 

llii>i<^ad»aw|«a'jiiiflwMwit  pwée^^qtfib ^ Otv&bifiiir-^ii^^ikW 
JIMmlhMfiiriâ»*^  à  i^%iMt#e^r»i^ 

infliflgtjgiftai»  <-*  iMiiiww  tvégfc  i^(XinGttM»49diB>4>oÉimé 
•i;«ç.  B  3  blancs^ 
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Uancs,  jtanes,  vers,  noirs^  i  longs  cheveux,  à  faine  firifée»  vdii% 
à  qufiue,  horangs  outangs^  ou  hahittns  des  bois,  fur  lesquels  il  finit 
(brpendre  notre  jugement^  jusqu^à  ce  que  IVeil  du  Sage,  de  l'home 
me  capable  d'obferver,  les  ait  vérifiées,  &  que  les  Solons^  les  Pyt/up^ 
goresy  ôc  les  Platonsj  parcourent  le  Globe  pour  le  Aire  connoitre 
i  fes  babitans ,  &  leur  apprendre  à  fê  connoitre  eux  *  mêmes.  L'Océan 
pacifique  Septentrional  en  contient,  dans  ce  vafte  e^oe  entre  TAmé* 
fique  &  la  Chine,  qui  font  entiârement  inconnues.  Celles  du  Ja- 
pon  renferinent  If  Peuple  &  l'Empire  le  plus  fingulier^  qu'on  ne 
Gonnoit  que  fort  imparfaitement,  &  qui  croit  de  fon  intérêt  de  res* 
1er  inconnu  aux  hommes,  èi  de  ne  pas  les  connoitre»  La  Hollande 
t  arraché  à  TEfpq^e  avec  fa  liberté  ces  Isles  donc  les  richefles  foot 
înépuilàbies,  qui  produifent  les  aromates  ;  &  a  fondé  cette' vafle  dot* 
mination,  éc  cette  Ville  fupedbe,  qui  ait  réfonnement  de  rOriettti 
«i  le  Gobvemeur  d'une  Compagnie  qu'elle  a  auiarîfi^,  décide  du 
jbrt  de  fes  Rois  dettes,  6c  de  leurs  malheureux  £iclaves  ;  :A  qi» 
devoit  lui  fervir  d'azile,  fi  TEurope  efirayée,  6c  en  pleurs,  o'éMM 
pas  venue  i  fon'iecours,  qiJand  Louis  XJK  la  menaçant  de  ies  chah 
nés  voulut  la  forcer  de  iquitcer  nos  climats  ingrats ,  ces  Marais,  ces 
fimges  tirées  du  feîo  de  la  Mer,  converges  daM  de»  Cao^gnes  km 
aies  &  riacves,  ^ntoujrées  de  Murs  d'airain  iqui  fe  jouent  de  la  âif 
seur  des  âots,  ^  couvertes  de  Ville  fupprbes,  iSc  d'un  Peuple  tit^ 
Dombcable;  Monumens  étemels  de  la  %eflè  &  de  la  iliberté^  ^ 
oniâbieut  aux  venua  auftêre^  Jkkh  fimpliçité  an  mAndaone  Rome^ 
Ifepuleace,  le  commerce  ^  &  les  richefTes  desPhénicieiia  &  de  Cail 
thage.  La  pofFelfion  dc  ces  Jsks  Ait  aujg0rd*hui  Je  foudea  de  il 
grandeur  chancelante» 

^  ^  ^{/AfH^e,  brtitéepar  rkdeuriuaàldi,  «c  ptir  lèaVbift  cKa^ 
iés  du  fëu  desVdlee  plaibes  ^  l'Afie,  ^e  i^oraftce  de  To^gueil; 
kl^e  Roqiei  OfA  dooboit  ati  Monde  les  bornes  dé  Ton  Eijpp^^^'^  cro« 
ypit  pi;esqu1nhahin^     nnaîs  que  rHiftoîre  ancienne  'aous  fii^t  con^ 

;       '  '    'i  .,  ..i.  .,..  ..,.v;  1.-    par 
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fv  des  HuioHr  pâlkjéei,  iMiflâmies>  À  fuutibndta;  ttttifitkràt  VA- 
ks  ûperbes,  dont  tes  rafaùss  met'  eiUeufes  de  l'ancieniie  Egyjpte  fo* 
KM»  des  preuves  étemdks,  êc  nous  mppeUeraut  tcMijoiirs  que  l'Ea- 
lope  hù  doit  fes  coniKMffinces,  ik  bgtfft,  tes  préiiùers  Législateurs^ 
et'  fes  premiers  Phiioibphes  *,  hthitét  ti^ourdlMii  par  des  Peùides  v»> 
fiés  à  infini  pu  la  6gartt  te  couteur,  -&  iQot  ce  qui  pent  canâft* 
fifer  r homme,  depob  rEnropiea  âc  te  Mufulmaa  -qui  fe  font  ren* 
êàs  mitres  de  te  |dos  fgntiàt  partie  de  lés  côes, 'jusqu'au  malhei»> 
•eoX'liatiitanr,  iaaagé'^itit  âut  te  croire  ptf  •Mfeâe  dimt  ÏÏ  k  non» 
iit^  ail  19ége9  bteoe  (^),  Fenpte  s*il-«iiflë  delnah^y«a  Caffi» 
Ittdaàx^dt  uxoL  Beggor;  Afanéeitrt  (^KnoeMth9f,FoMigorj  Ri^ 
4»»|  ^^fdMnettreRl  dus  tesliois^  de  font  doufer'^fi  Tefpeoe  liuinai- 
■é  Mieptibtei  butr»  là  vaâaâoB'dete^gore,  de^gradarion  dansJba 
fla-iftiti  «ftbttelv'lt  ftcolié  deib  pèt^itioMMr y  ou  plutôt  de  lov 
Mb  &tt4àipei4êâleiti,  «ta'^'pas  attlB  «ariée  ^qtwtB'plâpttrt  des  efpf- 
«9  Êà  titfgw  iiiiMI  te>lbiit,  4i  4tfbia#'\»nBtiiâÉ^  te-diaioe  de  l*et^ 
fMtee  «nimater,  dBnrTbbmme:^  le't>ol3rpè  puifkiSaA  ^  tes  deak 
dnoflW/  qaila^fonr  nnir  Ad'iKttwordmtnSeMs  ;  'On  (woi^eiMl 
Énet  4k»>Ib«B^  <^-^%nsntooe  ^<s  iAiUritti^-ft  ^eôotiwcÂ  4e  noair 
«NT'dSBL'Moifftr^,  •dD'qne  te  nôOr*  pttfld'  poâr  dss'AiiiiMiHt  incbiOr 
fMlfovflMBy^ifôflâucÉairalu-Climfttr  des  aUinéaf  j-de  te  iâfièn  de  vivr& 
éà^Htxnta  cdofes  qui  agiflbàfturimé  Hâte  degénliteidas,  &  b43ii^ 
itvtatx  de  rfaomme  fauvige  dans  rénT'  ^  tepierafioe  nawse  itvae 
fbooÉÉie  divetopé^  ^ttcé,  &  pérAfliOBMt  par  totts  tes'feâèurs  de 
mfdilcatioB  éride'ta  Sodèét  Gt  ;(i!^  Contfftetit  méooDioi,  tomJM 
4tetë>r«ouUii^  iegstidévWJMttdtei  «omne  «b  .Mnide  nonveao^ 

pro- 

,4^'\  Qp^^^'^"  dlftat  cjselqnet  NatnrtlSftu  ii  V6y«geté},,il  wytràl  ]W  qiÀ 

.j  V.  yait  un  peuple  de  Nègres  blsnct;  il  ne  $'eii  trouve^ne  As  iodindos,  .il 

"^  'cette  blancheur  âeMfgre  ■ccompcgnée  d'une  grande  iblbleflé  det  ycu'pr 

'^'  *'  "«oir  ftrc  une  tnahdîe,  É  là<]ué11(  en  %initA  les  fiabitM» '^  b  ^ne  twriit 
ip0iV  f0j,t  fn^t$.    Les  ChxckrtUs,  ou  CitkirlAcks,  du  Itles  &  des  Indes  (Mentalei^ 

:K'«^'^  :  Mfc  ^  BUtKs.de  •l'IAboieide  An*»,  <do8t  i^^ifir  -fiùt  muimh  ^ff» 

.}t:q     prctçiuc  pu  douter,  ^ 
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^ômcé'lë^'tefes^fe  fihgoîiêresf  «mx  PhîIofoplTès  ;  êc  montré 
rk  PoKtique  dans  fes  poudires  d'Or,  &  les  prbduitions  précicufcs 
flë  fes  côtes,  ce  qtfU  i^nfermc  dans  v    î 


Nous  ne  cbiîHcSflbns  paS  miebx  fe  vâfté  Amérique,  <juî'  s'5» 
tend  d'un  Pôle  àTailtrt  /  &  P^^^*^  renfertner  dans  fes  ext^ihitéi^ 
îtns  '  l'E/çuiatiux  6t  le  toCûhUy  les  extrêmes  dek  taille  de  Tefpe* 
éè- humaine  ;  Continent  que  là  Natute  paroit  avoir  formé  exptè$ 
^pur  le  combler  de' tous  leS  avantages,  qu'elle  n'a  accordé  qu'avec 
<£conomîe  &  en  partie  aux  autres  Continents,  d'une  fertilité  admî- 
rable,  &  d'une  variété  éforinànte  dans  Tes  produéHoiis,  dans  lequel 
l'ardeur  du  Soleil,  tempérée  pat  les  vents  frais  de  T Océan  Atlantis 
gue,  &  les  glacés  &  les  neiges  étemelles  qui  couvrent  les  cimes 
bVèueîileufcs  de  fes  Cordelières ,  ne  ftit  que  l?ougir  TAmériqnaii») 
quand  die  nçircit  TAfricairi  dans  les  mêmes  <îlimats."  Tçrre  qui 
paroit  la  plus  nouvelle,  quand  on  confidère  fes  habîtâns,  &  là- plus 
ancienne  dé^ notre  Globe  par  l'élévation  de  fon  fol ,  &  la  hauteur 
extrême  de  fes  andes,  qui  la  traverfent  d'un  bout  i  l'autre  ;  delbeû*' 
dent  vers  les  rivages  de  l'Océan  pacifique  pour  former  cesr  plainer 
admirables  refpeftées  de  la  foudre  &  du  tonnere,  &  couvertes  toi^ 
jours  d'un  nuage  léger  comme  d'une  gaze,  qur  les  garentir  déTai*- 
deur  du  Soleil,  &  les  fait  jouir  d'un  Printems.  étemel  ;  queîEfpa- 
gnol  a  arrofé  du  fang  à}  malheureux  Péruvien,  pleurant  dans  le 
•plijs  dur  efdavage  la  deftruaion  barbare  de  les  riches  merveilles  & 
'de  la  Monarchie  des  Enfant  du  Soleil,  qui  gouvcmoîent  nn  Peuple 
innombrable,  docile,  fimple,  &  heureux  par  le  refpeft  religieux 
pour  fes  Maîtres,  dans  lesquels  il  adoroit  fes  Dieux,  par  P ordre, 
l'unité  &  l'harmonie  de  la  Monarchie,  &  le.désînrçrèflement,  la  gé- 
iérofité  ,  &  lès  autres  vertus  républicaines  ;  Rochers  énormes  qui 
|>al?oi(IèA^.foucenir  la  voûte  celedej  élpyent  dans  les  Régions  fupé- 
ieures  de  Tatmofphère,  à  presque  une  lieue  (*)  au  defliis  du  ni- 

.  _  ,  veau 

(*)'  Si^fo  eft  i  ifoo  Tc^et  an  dcflfus  du  oivetu  dé'lâ  Mqr,  ft  IcMeficure  qui 
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vtm  de  k  Mefi  ces  vallées  dâideûfês,  qui  jouiflênt  dtos  ft  Zom 
torridedes  produâtons  de  tous  les  climscs^  &  de  T  air  le  plus  pur^ 
le  plus  doux,.  &  le  plus  tempéié  ;  &  s'abaUIênt  encore  vers  ^'Octe 
pour  former  ces  Terres  riches  &  férules  où  rindomtable  Chilien^ 
4]u*on  croiroit  êcre  le  frère  de  ces  fiers  Girmaîus^  que  Tacite  a 
4temifés ,  &  qui  méritoient  de  l'être^  refufe  le  joug  de  rErpagnol, 
&  menace  de  venger  .r Amérique.  Chaine  de  Montagnes  gigantes^ 
ques,  entaflëes  par  les  Titans  pour  efcalader  les  Cieux,  donc  la  piàft 
^orme  &  difpropordonnée  avec  celle  du  Globe  |  dérange  les  Lôix) 
que  (es  forces  centrales  diâent  i  la  matière^  <Sc.qui  ibnt  comme  It 
Laboratoire^  dans  lequel  la  Nature  travaille  continuellement  àlapro* 
duâion  de  ces  richeÎTes  qui  ont  coûté  fi  cher  i  fes  habitans,  6c  fe« 
conC'  rougir  éternellement  T  Europe  de  la  cruauté  &  de  Ton  avarices 
l^Ious  ncconnoifTons  que  les  cotes  de  eet  immenfe  Continent,  qnt 
iUndiea  a  abandontaé  pour,  k  retirer  dtas  fmtérieur  des  Terres  ;  il  a 
confervé  fii  liberté  dans  la  partie  méridionale,  les  Terres  Magellani» 
ques,  parce^que  la  &rouche  Putagon  n'olFre  rien  i  notre  avidité,  6c 
q/ofi^P/ù/iff^mlk  y  que  TcHrgucil  ignorant  de  Philjpp^IL  fonda,  pour 
k  fubjuguer  &  fermer  le  chemin  de  TOçéan  pacifique  à  toute  VEkl* 
£ope,  fut  auifitôt  dérruite  que  fondée.  Il  a  cédé  le  riche  Bréfil  au 
PpirtugaiSy  qui'l'a  fouillé  par  des  flots  d'un  fing  inno^ht,  &  la  deftroc- 
tion  des  Topinafnhus  à^  des  Tapums^  Peuples  nombreux,  anthropo* 
phages,  mais  innocents  &  doux>  qui  le  recevoient  avec  amitié  ^  9i 
M  a  (Mima  daAa  le  Fataguai  ia  haine  «  Thablle  Jefuite ,  qui  a  fçs 
Adoucir  .ft  fi^rocité.  par  la  Retigion,  rétabliâèment  de  ragacultut^^ 
dei  Arts ,  &  de  cette  forme  de  Gouvernement  dont  le  Pérou  lui 
effiroit  les  effets  merveilleux,  la  plus  propre  peut-être  i  être  reçue 
p(kr  l'homsK  iimple  &  ionoceot^  qui  fort  de  l'état  de  la  première 

lé  fimtient  dans  le  Baromètre  I  xt  poiiéei  i  ligne  «n  bord  deU  Me#»  j  cft 
iC'io' pouces  i  ligne.     £x  Cbim^racê^  Montagne  peut-Ccre  la  plus  haute  d^ 
notre  Glèbe  e(l  ^  ^2:7  Tôtfca  au  defliis  de  U  Mer.    Sa  partie  couverte  de 
neige  «çliis  de  too  Toife»..  . 
JiMm.  ék  ed€0d.  Tom.n.  C 
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>tifii  âfiS^SflgeJs  ^fK  h  FVahcé  envoya  au  Pérou  pour  meiuvor 
.^  Globe  &^décenmaer  &  figure ,  nous  a  fidc  connoicre  ces  vaftes 
jfeferts,  que  pacoourt  le  fleuve  des  Amszones.  Kiviere  immenfe,  la 
première  de  notce  Terre ^  par  retendue  de  fon  cours,  la  largeur  de 
Ion  lie,  &  la  quantité  de  fes  eaux ,  qui  refTemble  à  fon  embouchur 
4K  à  une  Mer  d'eau  douée,  qui  fe  répand  dans  l'Océan  pour  di^ 
ioudre  fes  felSy  &.  adoucir  (on  amertume.  V Amérique  Septentrio<^ 
àftle^  occupée  par  left' vaftes  dominations  des  Efpagnols,  des  Fran-* 
fâîa^  dés  AflgloiS9^(&  les  Miffions  des  Jefuites  dans  la  Californie^ 
«enferme,  dans  fa  partie  Occidentale  ,  très  peu  connue  des  Nations 
beaueoop  plus  policées,  (Colonies  peut-être  Japonoifes idu  Chinoi»* 
fts,)  que  le  Huron  &  riit)quois  qu'on  a  trouvé  fur  ces  côtes  Orieo» 
jlries  ;  elle  s'étend  furement  beaucoup  plus  vers  l'Oueft  quelesGéo^ 
fqiphes.jie  le  marquent,  &: cette  confidération  feule  devroit  iâife 
leiionçer  aux  recbochès  du  Paflàge  par  le  Nord-Oueft  dan$  i'Océa^ 
{Mcifique^  qui  ne  prouvent  que  F obftination,  ou  l'ardeur  avec^ la- 
Ipielle  un  Peuple  profond  *&  philofophe  t&che  de  furmonter  les  plua 
grandes  difficultés  >  &  iacrific  tout  à  une  entiàre  certitude ,  &  à 
Isévtdencc. 

/r  L'Hemifphère  méridionat  ne  nous  eft  connu  qu'autant  qu'il  ft 
trouve  lié  immédiatement  avec  l'Hemifphère  Septentrional,  &  que 
avidité  ou  la  néceflité  obligent  le  Navigateur,  qui  fréquente  Jes  par- 
fîeë  .connues  de  notre  Globe,  d'y  palFer.  Nous  n'en  connoifTona 
lOl^c  précifion  que  les  c&t&  des  parties  méridionales  de  l'Afrique  & 
lit  l'Amérique ,  &  quelques  Isles^  le  refte  ne  nous  eft  connu  qM 
fwr  des  Caps  &  des  cfttes  vues,  &  des  découvertes  qu'on  n'a  pas 
jyivies.  Des  particuliers  ont  ^t  des  tentatives,  mais  leur  sele  inv 
f^ûiSbni  &  dépourvu  de  moyens ,  pour  conduire  des  entreprifes  de 
fette  nature  à  leur  perfe^jtion,  na  eu  que  des  demitfucçés,  &  leurs 
dtffeinS'  font  morts  avec  eux  ;.  mais  ces  tencativâ,  toutes  infru^iueu- 
les  qu'elles  ont  été  pour  leurs  Auteurs^  font  d'une  grande  impor- 
tance pour  ks  Peuples  d'Europe  ,   qui  étant  csxclus  pat  les  fiuif&n- 
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ces  tmrmmtsét  It  poflbflion  derFAin£rû^e^  ife^^Aliiqiie.,  tt^im 
Jûàes  Oriemates  y  vondcDiou  faire;  :dt8  étabUflemens  é(;uivflleM)  fc 
-achever  giorieufêmenc  la  décoêvene  de^notre  Globv*^     Toutes  dis 
recherches  faites  dans  les  diâërentes  paniier  de  TOoém^  de  f  Hem(* 
iphére  méridional ,  donnent  xles  vu(!s  fures  &-préoiJfe$,  m  fiiuvaéc 
ie /risque  de  chercher  des  Terres  où  il  n  y  en  a  pas.     Il  ti^eft  pMi 
•queftion  de  les  trouver  &  de  vérifier  leur  exiftenoe,  ilVi^rdtt'Uijg 
4reoonnBoitre  &  de  les  occuper  ;  &  le^haut  degié  de  perfeâloA  'iuq«^ 
.'Sont  élevées  la  connoiâSmce  géographique  &  ^yfiqoe  4e  notre  Gl^ 
4ie)  Mftronomie  &  la  Navigation^  ^firocurenr  des  moyens  A:  àm 
'facilités  I  que  ceux  qui  nous  oot  précédés^  n'om  pas  eu.'    On^peét 
déterminer  avec  la  plus  grande  préciûon  ia  fitoacim  de  fécendue  èb 
«èsL>f  erres  ^  en  combinant  &  liant  toutes  tes  diflSSrtmes  Niivigatibnl^ 
^ui  ont  été  faites  depuis  dçux  cetic  cinquante  aos,  par  Americ  Viétt 
'puce^  SùvedrMj  Mendagna^  GallegOy  Qyiros^  Drack\^  le  Mairé^  Té»- 
m/m^^  Dmndtf  pluiieurs  VaiiTeaux  de  la  Compagnie  de8:4ndies  Orieiv 
«ates,  de  Hollande,  Haliey^  Dmnpiet^^^élâSsÊtMV}à^^ 
^ui  ontfàit  leOmmorce  de  la  IVler^da-Sud  «pendant  1*  guem  d» 
Succeflîon,  un  Brigantin  Efpagnol  pouflë  âTOueft  du  Chiltdans'là 
Mer  du  Sud  en  1714.  trois  VaifTeaux  équipés  en  172 1.  par  la  Conv 
p^vt  des^  Indes  Occidentales  de  Hoilaode  pourk  déioottVeite  deil 
^mtés  Auftrales,  &  te  deux  Vaifletux  envoyés  en  1798.  pdril 
Compagnie  des  Indes  de  France  <lans  T  Océan  Atlandqu«  ;  eit  Uaaéj( 
dis -r je,  toutes  ces  Navigations,  on  {>eut.démdlntrer  avee^oute  ré«^ 
dencepoUibie,  que  l'Ckéan'de  rHémifphère  méridional,  outre  elfe 
Isles  confidérables,  renferme  deux  grands  Continents.     Le>  premiir 
paroit  entourer  tour  le  Pote  Antartique  ,  ât  ne  pas  s'étendre  beSQ» 
coup  au  delà  du  Cercle  Polaire,  excepté  dans  la  Mer  du  Sud',   «à 
il  s'avance  par  une  étendue  de  12  a  lyoo  iieuCs  de  côtvs  vefg^ 
Tropique  du  Csqpricome,  6c  peut-être  au  delà,  dans  lés^ciimafs '!« 
plus  riches  À  les  plus  beaux  ;  il  peut  ^oir  depuis  le  Cap  de  ftpCH^ 
concifion  i  moins  que  ce''  ne  foit  le  Cap  d^tme  Isie  âl&z  ^orlf^àété 
Ue  détachée^  Irismrinei»^  jusqu'aux  Oôse»  nwwioÂné»  d«B:1is4M 
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:flk'9iid/4>f  ^f««'Qeiies  dt  longaeor^  &  dèpmrlesTenieB'vis  Ir  vis 
.4ii  Ça^Ubrm^  qui  ip9toiBent.  fe  retirer  extrêmement  vers  le  Pole^ 
^  fèpftreat  peiiti^êrre^  pour  former  une  chaine  d'Isles  fous  le  parai* 
fefie  de  li  Terre  de  Feo  &  de  odle  des  Etats,  &  iaificnt  le  paflage 
Vbse  foés  lePole,  jusqu'aux  terres  vis  i  ris  du  Cap  DiMen^  5  à  600 
lieues.  4k  lttgeur«  :  Cette  étendue  immenfe  de  Terres  peut  former 
,|iiu8  d'un  Cdnthieiit  ;  les  Réktions  des  Navigateurs,  qui  ont  nav^ 
;|^  dans  «es  Mers,  piouvent  une  exîâence  de  Terres  de  cèm  éten^ 
due,  mais netkManent  pas  une  certitude  abfoluë  fur  une  continuité 
Cris  aucune  interrupcton.  Le  fecond  s'étend  par  la  Nouvelle  Gui* 
aée  >  ou  la  Terre  ^  Papous^  depuis  TEquaceur  jusqu'au  4  jlf  »»  à» 
ipé  de  Latitude  méridtonale,  par  le  Cap  Dianen^  de  peut  avoîe^t^ 
^700  lieues  de  longueur  fur  autant  de  Ikrgeur,  entre  les  125  &iai 
««5  degrés  de  Lono^de  premier  Méri^en  de  Tlsle  de  Fèr.^-'-    v  ;.-> 

'  f  dkfftt»  k  diicttlfiofi  agiles  détails  de  toutes  ces^  rediercliev^ 
^  je  Me  féfimref^  donner  dans  de»  Mémoires  jpartkulîers,  pour 
0tf  pd&;abu(êr'de  le*  patîeace  di  de  Tattemion  de  TAii^blée.  Je  nt 
itt^tetétifti  pas  non  pi|28  aux  Philofophes,  Naturalises,  âc  Géogra» 
«heS^  qu^onrtouclié  è  cette  matière:  la  première  idée  qui  fe  pré» 
Mftttf'â  Pdprity  en  jettant -les  yeux^  fur  Tétendutt  inmienfe  de  rOcéao 
def  Heftiifphôrfe  niéridtonal,  eft  de  fœpçooner  qu'il  doit  renferme^ 
^  Terres  tufli  étendues  que  les  Continents  qui  nous  font  connus  ;  ai 
utile  qui  fuitinmiiédiatement,  c^eft  que  cet  Terres  pouvant  s'éten^ 
^  datis  tous  les  dimats,  doivent  produire  i  peu  près  le»  m£me« 
aliofes,  que  nous  avons  trouvées  dans  les  difiereiis  climacs  desTer^ 
ses  confiUJis  ;  que  par  confequent  le  Commerce,  ou  les  établiflèmeiâ 
4u'on  peut  y  faire,  doivent  procurer  les  mêmes  avantages  que  l'Eu^ 
MlM  t  trouvés  depuis  qu'elle  eft  fortie  de  che2  elle,  &  qti'une  hy^ 
iMithifo^âuffi  iméreflante  méritoit  d'être  conftatée  par  les  recherches 
iM  plus^easaâee  &  ks  faits  les  phis  certains.  -Mais  â  paroit  qu'où 
il'^  apperçu  ^es  idées  que  comcnç  le  Marin  qui  voit  des  Ci^s,  des 
€^fesy  â»^dek.  Vein»»  iaos  ie  détouroer.^dettfiMi^Gfacmia;  .&  oa  ne 
iii'c  trou- 
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ttonvC)  fkbte  Savoir  fnivUvéo  atteodmi!  ItlK  ^^vig;ttellt9 -^  onfiMb 

yîgé  d«is.ies  ASèrwm  Mers,  de  ccr  Hemiijphàrey  d'avoir  coaayxu:^ 

dcmibiné  &  lié  leurs  rétotion^v  leurs  routes  &  kurs  obfervations^ 

qne  des  conjeâures  vagaes,  ôl  des  vues  fort  éloi^ées  du  vray,  ^ui  nt 

pqurïoienr  fttre  faire  que  des  démarches  >caciteores  &  înfruÂueufeSt 

Le  Compagnie  d^  Iirdes>  de  France  n'auroîc  pas  fait  Tegifpéditioo  d| 

.  179 8-  fur  une  relation  Àbuleufe^  fi  elle,  avoit  confulté  les  Kavig% 

:ttons  SiAmeric^  ^^.Tasmim^  éAlialleyj  &de>pluûeiu«vaififeaux.Mar 

^louins  ;   Tasman  &  Ûampiere^  deux  fameia  Navigateurs^,  auroi^ 

dirigé.  letasMcherch^  tout  difiëremmeût  ;  &  Jei.plûpart  des  entr# 

.prifes  de  jce  ge^re  n'ont  .été  faBS^jruccé8.,:qtfe  parce  qu^on  alloif^as 

hasard.)  avec  des  vuCs  plus  vagues  &  indétecminéesî  que  les  Mei;| 

^Am  lesquelles  on  le  propofoit  de  naviger  y  quand  le*  fkmheatt;4el . 

coiuKMffiûvies  phyfiques  &  gé<^;raphiques  du  Giobe.)  &  Fétude  ,4ni 

Navigateurs  fur  les  pas  desquels  on  m^rchoit^  of&oient  tous  les  mch 

yKnrpok»:diriger^  fixer >  Àrafibrer  les  vuiSs  qu'on  pouvok  ou  àt- 

tmvimi  *  Un  ft^et  de  cette  importance  méritoi^  ^piûs,  IçK^ecM 

^uge^difcuflion  plus  approfondie^  Si  l'Aanien  le^plus  févére«;  i^arn? 

.ger  krGlobe  .par  dm  bandes  •  parallèles  4  l'équateuT)  les  parqouns^ 

'jBt^ïiftbAm  unei  recherche  exaAe^  iaroiri^e  dtt  Philofopli^^^^ 

.demtrideii^is' qu'à  connoinre  ;  le  Pbilo£^et/qui  en  a^iofi  teoi^^.isil 

Cttoyeuii)  joint  le  bon|ieur  de  fes  frères  i  l'intérêt  du  Genre  humain^ 

\0..  coeucile  plus  élevé  cpnduit  fon  efprit, . dirige  &  fixe  fes  viles fuAi» 

iiaajis  i  R  ferrilife,  fi  j'ofe  le  dîre^  les  champs. arides  d'une  Pjbàl«(b!i 

^bie>ftérik>  &  de  pure  fpéculation>  qui  ne  produit  que  des  roab 

ees/  deft  épines,  &  fouvenc  des. Plantes  vénimeufes  &  malâi&ntjiiu 

)AV;Qes  trait»  vous  «liez  me  prévenir>  Mcifieurs,  &  me  nommer  ino. 

^ôkipy.quQJt'amidé.me.faît  prononcer  avec  autant  deplaifirque  vojup 

en  ravez.  è  l'entendre  ;    c'efl  celui  de  M.  de  Maupmuit.      Lf  fiijei 

.^  jef  trttte  ici  ne  pouvoir  pas  lui  échaper  ;  il  en  parle  dans.:cet 

Lemes  jdmir^les>  dontia.paâîoQ  a  fait  une  Criekiue  fi  iojui^ev^^dauft' 

l^Uj^^  Il  âtfcwe.aves  autant  déprofbràiUff  quevde'préçifiaQ>  1^ 

Àje^s  les  plus  .ioiéreâaûtspee^M  Genre  ^hiîaiaîfk^.<4»aft  de»  ijanitfâ» 

C3         ^  qui 
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^  fXKMivtnv  'l^iinporcinee  â»  ria  chofe,  éb  tout  Ykiétk  tpi*&  y  piemà; 
A4tok  naturel  ^ue^c<Aat  <]iii4  œfiv^  ce  Glèbe,  ieuhaitât  de  leâi- 
é9  eoMoitrê  nue  hoÉiiaee.  i  j^  ■ 

A  ■  -     ■» 
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'  -  Des  étflUîfibiitnt  dans  cm  vdies  Pab^  x]iii  s'écendetir  des  Gll* 
fnats  froids  dans  ceux  oà  l*on  trouve  les  praduftt^s  les  plus  ridtA 
^  les  plus  précieufes  de  la  Nature  ^  dans  des  Moisdes  nouveaux  Ce 
ftparés  de  tous  les  Conrifients  connu»  &  habités ,  ne  fauroienf  qtfe 
^Riire  eipérer  leS'  a^ntuges  les  plus  coniîdérables,  les  plus  grand9> 
tfc  les  plus  finguUers  pour  P^fprit  humain^  &  pour  le  progrès  dér 
•dénoesf  âc  kVégÊxA  et  t^icérêt  politique,  &  do  Commerce,  tek 
mêmes,  &  peut-être  de  plus  grands,  que  «eux  que  Ie9  MpdgMtJI 
ont  trouvés  au  Mexique  &  au  Pérou,  les  Portugais  au  Rréfil,  Us 
Hollandois  à  Batavia ,  &  les  autres  PuifTances  maritimes  dans  leurs 
établifTemens  aux  deux  Indes* 

Le  Régne  glorieux  fov»  le(^  noua  vivons,  époque  heureufe 
pour  nous,  &  mémorable  pour  tous  les  hommes,  où  tout  fuccede, 
où  Ton  ne  voiin^'^le  grands  événemeûs,  fait  ef^j^oer  les  plus  heu- 
rfeux  fuccès  poùr^iii  entreprires  les  plus  c&i&cife8^H&  doit  élever  le 
génie  &  le  courage 'des  f^uffiens  i  toto  les  genîres  de  grandes  cho- 
fes  qui  leur  ont  été  ifîctesiiiuesjiisqu*i  préfent.  L'inquiétude  &  là 
iFaine  ambition  à'yiUxûndre*  dierctott  un  autre  Monde  ;  il  s^oi&e,  il 
fe  foumet,  pour  partager  notpe  bonheur,)"  à  la  Sagefle  de  Frédh- 
itic.  L'Europe  s'eft  reproduite  ^ans  les  autres  parties  de  notre 
Globe,  par  de  nouvelles  Efpagne^,  de  nouvelles  Frances,  de  nou- 
velles Angleierrcs,  &  de  nouvelles  Hollandes.  La  Prufle,  tirée  du 
berceau  par  FRÉDËRfc,  enfent  préobce,  fi  jofe  m'exprimer  ainfî, 
parvenu  par  rheureufe  influence  de  fon  Régne  a  Tage  viril  de  force 
Bc  de  vigueur,  qu'elle  ne  devoir  attendre  que  d*une  longue  fuite  de 
Siècles ,  doit  s'attendre  à  obtenir  de  fes  mains  des  bienfaits  fans  me- 
fure.  Enhardie  par  le  paffé,  &  accoutumée  à  lui  voir  produire 
d^  cperfmllies  cous  les  jours,  elle  peut  fe  iacier  de  recevoir  de  Ivd 
!     '  y.    ^  une 
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itt»  JS^conde  vk  ÂMtf  une  notivdl^  Prtilb^  ^ios  uq  Mbade  ooQvenib 
^'il  irera  de  l'abime  des  eaux«.  L'Allemagne  &  la  SmSky  au  Ueii 
de  donner  le  fuperfiu  de  leuis  habitans  aixs  Angloîs^  &  aux.Hob» 
landois,  peupleront  les  Colonies  Prufliennes  :  &  fi  la  France  a  crû 
ftfre  beaucoup  «pour  les  Sciences,  quand  elfe  timforé  le  Globe ^  le 
Régne  glorieux  de  F  E  é  d  b  r  i  c ,  deiHné  à  éclairer  les  hommes ,  fem 
infiniment  plus  pour  eux,  en  leur  faifant  connoStre  ce  Globe  qu'ils 
habitent»  Heureux  celui  des  Pruifîens  qui  pourra  fiûre  oonnoâtci 
le  nom  die  F«épSRtc  à  des  Nations  qui  n'ont  jamais  vu  d'Eurtf^ 
péen,  &  rendre  ie  ferviçe  le  plus  fignalé  «nx  homipes;  &  è  fit  Pir 
ide^  fous  un  Régne  qui  nous  combIe.de  bonheur^  À  ie  nom  Ihnaé 
ficn  d'une  gloire  étemelle!  ■■< 
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RECHERCHES  ': 

$UR  LA   FORMATION  DES  PIERRES,  OU  Con- 
crétions  GRAVELEUSES  DANS  iE  CO&FS 
HUMAIN, 

-  A*  L'OCCASION  D'UNE  PIERRE  SORTIE  PAR 

UN*ABSCE*S    PERÇâ   DANS    LE^    B  YPQC^O  N]>A  ES.       _ 

Tl  y  a  environ  quinze  jours  (*),  qu*on  nous  a  envoyé  de  Scy/m  en  Saxe^ 
^  une  pierre  dediverfiîs  couleurs,  de  Tépaiflcur  d'un  pouce,  fortîe 
ffunabfcès,  percé  dans  les  hypochondres,  du  côté  droit,  dont  une 
pauvre  Fenune  de  foixante  &4ix4U)s  a^cé  pcommodée  pendant  quel- 
que tems  ;  &  comme  quelquieS  pcifopnes  diftihguées  de  l'endroic  où 
k  cas  eft  arrivé ,  nous  follicitent  agi  leur  communiquer  notre  fenti- 
mem  fuir  la  proéûïlvHi  affez  extraordinaire  de  i^tjtè  ^erre,  &  d'ex- 
pliquer par  quelmoyen  elle  .a  pu  fe  trouver  <lans  jhi  abfcès  environ- 
né de  pus,  ou  d'une  içîHtiere  coulante,  furtout >  un  endroit  du  corps, 
guàne  pWHt  guères  favorifer  des  produfliorîs  femblables,  j'ai  jugé  de 
faire  une  phb^  convenabl^iiubut  de  nos  , Mémoires ,  fi  je  tftchois  de 
àéyeloper  ^  caufe  4e  cette  produ^îon,'  ëc  âe  quelle  nianiere  U  pierre 
en  queftioa  a  pu  trouver  ifluë  par  j|'«bfcès. 

^-r^  '  Tout  lenKMide  fçait,  que  c'eft  une  chofc  aflêz  ordinaire  6c  fréquen- 
te, que  de  rencontrer  des  piierres^  ou  des  concrétions  graveleufes,  dans 
plufieurs  parties  du  corps  humain,  /en  ai  trpuvé  fucceffivement  dans 
{ttesque  cous  les  vifceres,  comme  dans  les  fihus  du  Cerveau ,  dans  les 
glandes  qui  font  fous  la  Langue ,  dans  les  Poumons,  dans  les  Inteftins, 
dans  la  Veficule  du  fiel,  le  Mefentere,  &  le  Pancréas,  dans  les  Reins, 
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Hios  les  VcetÉN^  âatisia  Veffioj^  ^dtn«  FUf^^ire&ç.  .  Maisjcette  dec* 
niere  force  de  pierres,  qu'on  découvre  dans  la  voye  de  l'urine,  fonC| 
comme  on  fçait,  les  plus  fréquences,  &  suffi  les  plus  dangereufes  par 
rapport  aux  acddens  qu'elles  caufênt  aux  Malades  qiii  en  font  attaqués. 

-  '  Je  ne  prétends  pas  donner  ici  une  théorie  exaâe  fur  la  proh 
duâion  des  pierres  qu'on  trouve,  &  que  d'autres  ont  trouvées  dans 
ces  différentes  parties;  cela  me  meneroit  trop  loin:  mon  but  efl  feu- 
lement 4e  communiquer  les  obfervations  que  j'ai  eu  occafion  de  faire 
jusqu'ici  Air  ces  fortes  de  productions,  &  d'ajouter  les  recherches 
que  j'ai  faîtes  fur  les  caufes  de  leur  exiftence. 

Il  n^efl  pas  fort  étonnant,  qu'on  découvre  fi  fouvent  ces  fofr 
tés  de  corps  préternûture/s  dans  le  corps  humain  ;  la  nature  &  les  pro* 
priétés  de  la  maffe  de  notre  fang,  &  pluiieurs  de  ces  différens  fluidqji 
qui  la  conipofent,  font  naturellement  portés  à  la  coagulation,  û  quér 
ques  caufes  internes ,  ou  auflî  externes,  y  prêtent  leur  miniftere.  La 
partie  féreufe  ou  nutritive  de  cette  maÔe  eft  encline,  tout  comme 
le  blanc  d^'œuf,  à  la  coagulation,  dès  (^ue  la  chaleur,  caufée  par  k 
birculation  violente  &  foutenuë  de  notre  fang,  furpaffe  fon  degré  na* 
turel  ;  alors  le  Sernm  pouflè  avec  violence  dans  les  plus  petites  artères 
lymphatiques,  ou  vaifTeaux  fecrétoires,  s'y  arrête  par  neceflité  à  caufê 
du  rétréciflêment  de  leur  diamètre,  &  ayant  laiffé  échaper  fa  lymphe 
déliée  par  les  artères  latérales,  s'épaiffit  &  fe  defléche  par  degrés,  conSf 
tituant  ainfîle  premier  degré  de  coagulation  de  nos  humeurs^  qui  après 
im  deffêchément  parfait,  montre  une  concrétion  dure,  friable,  âc 
pierreufe,  formée  des  molécules  terreftres,  &  un  peu  falines,  collées 
enfemble  par  cette  on£luofîré  qui  fe  trouve  dans  tous  les  fluides  de 
notre  corps.  Si  cela  arrive  dans  les -tendons  &  ligamens,  qui  enve^ 
lopent  les  articulations  des  extrémités  de  notre  corps,  cette  coagula- 
tion fe  manifefté  alors  fous  le  nom  de  Goutte  nouée  ^  qui  perce  quel- 
quefois les  intégumens,  ou  la  peau  extérieure,  &  fort  fous  la  formé 
de  plâtre  ou  de  chaux  y  &  il  me  fouvient  d'avoir  rencontré  une  petite 
pierre  formée  de  cette  façon  dans  la  gaine  du  gros  tendon,  que  les 
quatre  mufcles  extenfeurs  de  la  jambe  compofent  au  deflbus  du  geiîou; 
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Lorsque  cette  partie  féreufe  du  fang  s'arrête  dans  les  artères  lyitt* 
phatiques  des  ramifications  de  la  trachée  artère  des  poumons,  &  s'il 
arrive  qu'elle  s'y  deflëche,  elle  fbrme  dans  la  fuite  des  boutons,  qui 
fe  détachent  à  la  fin  par  le  moyen  d'une  petite  fuppuration  qui  fe  for* 
me  à  l'entour  ;  étant  rejettes  ainfi  avec  le  crachat  par  la  toux ,  on 
découvre  dans  ces  boutons,  furtout  dans  les  malades  étiques,  des  con- 
crétions graveleufes,  blanchâtres,  aflez  folides,  quelquefois  de  la  gros^ 
feur  dun  noyau  de  cerifes^  ou  d'une  petite  fève. 

C'eft  i  peu  près  de  la  même  façon  que  fe  forment  les  pierres 
qu'on  découvre  quelquefbis  dans  la  glande  falivale,  deflbus  la  langue  ; 
accident  très  incommode  pour  celui  qui  en  e(l  attaqué.     Souvent  on 
ne  peut  pas  foulager  le  malade ,  quand  même  on  a  découvert  la  caufe 
de  fon  mal  ;  on  craint  l'incifion  qui  fe  doit  aire  pour  en  tirer  la  pierre; 
&  l'hémorrhagie  qui  s'enfuit  quelquefois,  ne  laiiTe  pas  d'effrayer  égale- 
ment celui  qui  entreprend  l'opération,  &  celui  qui  lafoufFre.     C'efl 
pour  oette  raifon ,  qu'on  abandonne  ordinairement  la  guérifon  de  ce 
inal  i  l'opération  de  la  nature,  vu  que  ce  corps  étranger,  par  fonpoids^ 
reflerre  &  preffe  tellement  les  vaiflèaux  fanguins  qui  l'entourent,  qu'u- 
ne inflammation  accompagnée  d'une  fuppuration  légère  s'en  doit  fui- 
Vre  néceffairement  :  ce  qui  aide  la  pierre  à  fe  dégager,  &  à  quitter  fa 
'demeure,  au  grand  foulagement  du  malade.     Et  c'efl  de  cette  façon, 
que  j'ai  vu  deux  perfonnes  fe  débarrafler  de  ces  fones  de  pierres  de 
la  groflèur  d'un  no)^u  d'olive,  qu'ils  avoient  portées  fous  la  langue 
des  années  entières,  non  fans  grande  incommodité. 

J'ai  été  fi^appé  encore  des  concrétions  graveleufes,  que  j'ai  ren- 
contrées autrefois  dans  le  méfentere,  &  encore  l'année  dernière  ici, 
chez  un  enfant  de  trois  ans.  Cet  enfant  étoit  mort  de  confomption,  ou 
plutôt  d'une  phtifie  du  bas  ventre,  qui  avoit  miné  &  defféché  ce  pe- 
tit corps  dès  fa  naiflance.  J'y  vis  avec  furprife,  que  le  centre  de  ce 
vifcere  étoit  parfemé  de  tous  côtés  de  petites  tumeurs,  ou  boutons 
blancs,  qui  reffembloient  a  autant  de  pois  fecs  de  jardins,  ou  à  de  pe- 
tites fèves*    Je  croyois  d'abord  que  ce  n'étoit  qu'un  dellëchement  des 
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glandes^  cauf!  par  une  obftruâiôa  précédente,  occafiomiée  par  Tin- 
corrillement  desvaiflèaux  laâés  dans  leurs  anaftomofes  avec  les  vaiflêaux 
lymphatiques  de  ces  glandes  ;  &  efieâivement  la  plupart  de  ces  bou« 
rons  n'étolent  pas  autre  chofe.  Mais,  en  les  piquotant  avec  la  pointe 
d'un  fcalpel,  j'en  découvris  quelques  uns  parmi  les  plus  gros,  où  le 
deflëchement  de  la  tumeur  reilèmbloit  à  un  noyau  de  plâtre,  que  j'avois 
de  la  peine  à  défunir  avec  le  couteau.  Le  chyle  a  donc  effeâué  ici, 
ce  qui  dans  les  productions  calculeufès  précédentes,  a  été  caufé  par 
la  partie  féreufe  de  la  maflè  du  lang. 

Cette  file,  ou  amas  de  glandes,  reflemblant  â  une  langue  de  chien, 
&  placé  derrière  l'eftomac  entre  les  membranes  du  mefocolon^  qu'on 
nomme  le  pancréas^  n'eft  pas  exemt  non  plus  de  ces  fortes  des  concré- 
tions. J'en  ai  rencontré  un  à  la  Maifon  de  Charité  ici,  il  y  a  vingt  ans 
paflés,  qui  étoit  tout  (quirreux  ;  &fon  conduit,  proche  de  l'infertioa 
dans  le  cholidoque,  étoit  bouché  par  une  pierre  aflèz  confidérable,'  la- 
quelle, quoique  friable  un  peu  comme  la  chaux,  ne  laifToit  pas  d'être 
comparable,  par  rapport  à  fa  ftruâure,  à  celles  que  les  autres  glandes 
produiiènt  fouvent. 

Mais  les  pierres  qui  fe  forment  dans  la  voye  des  urines  de  notre 
corps,  font  plus  fréquentes  que  celles  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici  ;  ce  qui 
eft  d'autant  moins  extraordinaire  que  toutes  les  parties  conftiraantes 
de  ces  fortes  de  pierres  font  déjà  contenues  dans  ce  fluide  rejettaU^ 
qm  eft  forchargé  en  même  tems  de  parties  terreftres,  falînes,  graflès, 
ou  huileufes,  fëparées  de  la  mafle  de  notre  fang,  comme  matières  fu;^ 
perfiuës,  gâtées,  ounuifibles  à  la  nutrition  de  notre  corps. 

Les  Vifceres  qui  font  fujets  à  ces  fortes  de  maux,  ou  qui  permettent 
des  concrétions  graveleufes  de  cette  nature,  font  les  Reins,  les  deux  Ure  • 
teres,  la  Veflîe,  &  l'Urethre  ;  s'il  arrive  par  une  caufe  quelconque 
que  les  urines  s'arrêtent  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  parties,  &  que 
l'eau  feule  puiffe  s'échaper  fucceffivement  par  les  veines  réforbantes 
des  membranes,  ou  même  par  les  voyes  naturelles,  alors  les  autres 
parties  plus  grolfières,  que  je  viens  d'indiquer,  s'arrêtent,  s'amaflent, 
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^alffrent  mutuellement,  &  fe  lient  enfemble,  furtout  par  le  moyen  de  la 
graifle  qui  leur  fert  de  colle  pour  former  ce  corps  folide;  c'eft  de  cette 
ftçon  à  peu  près,  que  la  pierre  de  la  Véffie  prend  fon  accroiflemeni. 

Pour  ce  qui  regarde  les  pierres  que  nous  rencontrons  dans  les 
reins,  j'ai  eu  Toccafion  favorable  de  pénétrer  un  peu  plus  avant  dans 
Porigine  de  leur  formation  ^  ayant  faifi  la  caufe  qui  en  jette  le  premier 
fondement.  Car  dans  le  tems  que  j'étois  encore  en  Hollande,  avec 
fbaM.  iP/w,  Profcfleur  en  Anatomie^  &  très  habile  Opérateur  en  Chi- 
rurgie, furtout  pour  la  Taille  >  j'ai  eu  fou  vent,  &  plufîeurs  années  de 
fvite,  la  fonâion  de  difféquer  &  de  préparer  pour  fes  démonftrations 
Mitomiques  desCadavres>  &iurtout  des  enfans  &  des  jeunes  perfonnes 
portes  de  la  pierre,  (maladie  très  fréquente  dans  ce  pays,)  ou  de  ceux 
§ui  mouroient  après  Topération  delà  taille,  lorsque  les  reins  étoient  gft- 
^  en  même  tems>  ou  remplis  de  pus  &  de  gravelle,  ce  qui  les  mettoic 
QrdiMirement  au  tombeau,  après  qu'une  fièvre  lente  les  avoit  exténués^ 
&  pi?écipités  dans  l'étifie.  Comme  je  trouvois  ordinairement  dans  ces 
(Qrtes  de  cadavres  un  rein,. âc  quelquefois  tous  les  deux  attaqués,  je 
remarquai  toujours  dans  les  reins  >  qui  n'étoient  pas  tout  à  fait  gâtés 
ou  ppurris>  une  petite  inflammation^  ou  luppuration  légère,  au  bout  des 
mammelons  desreins,  dont:  on  compte  ordinairement  dix  à  douze  dans 
chaque  rein,  &  qui  (bnt>  comme  on  fçait,  des  produâions  conoï- 
des  de  la  fubftance  mbuleule,  ou  des  vaifleaux  fécretoires  de  Turine,  qui 
i^pondent  à  la  difbibution  de  Tartère  émulgente,  ou  rénale,  dans  fes 
raniifications  innombrables.  Deux  de  ce  mammelons,  &  quelquefois 
trois,  font  prdinairenient  entourés  &  embraflës  de  leurs  calices,  ou 
entonnoirs,  qui  s'unifient  enfuite  en  trois  tuyaux,  qui  forment  enfin, 
dans  Ift  petite  courbure  du  rein,  un  gros  tuym  qui  eft  le  commence- 
ment de  rUretere,  psr  où  les  eaux  defcendent  dans  la  Veflie.  Quand 
on  coupe  un  rein  en  deux  moitiés  égales^  en  conmiençant  par  fon  grand 
arc,  &  finifiant  jusques  dans  fa  petite  courbure,  on  diftingue  fiicile- 
Sienc  toutes  les  parties  que  je  viens  de  nommer,  &  furtout  les  mam- 
mdons,  dans  lesquels,  (pour  venir  à  mon  but^)  j'ai  rencontré  fi  fou* 
vent  k»  marques  d^sbe  petite  fuppuration,  i  l'ouverture  de  leurs  ^canaux 
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ticcrétoires  qui  comporent  leurs  cônes;  lorsque  je  les  d  preflS  dans  cer 
état  prérematurel  entre  mes  doigts,  j'ai  attrapé  toujours  les  grains  de  la 
gravelle,  ou  le  noyau  d'une  petite  pierre^  qui  k  forme  ici  à  Taide  d'u- 
ne gouttelette  de  pus^  qui  fert  de  colle  aux  matières  falines  &  terreflres 
de  Turine,  qui  pçffent  des  mammelons.  Lorsque  ces  petits  grains  fe  dé- 
tachent fuccei&vement  de  l'endroit  de  leur  exifience^&  s'ils  paflènt  par 
les  Uretères  dans  laVelfie,  ils  fortent  à  l'ordinaire  avec  les  urines,  en  fe  pré- 
cipitant dans  ce  liquide  fous  la  forme  d'une  matière  fablonneufe,  appel- 
lée.communément  gravelle.  Mais  fi  ces  élémens  dé  la  pierre  reftçnt 
plus  longtems  aux  extrémités  des  mammelons^  ils  augmentent  de  vo- 
lume ,  le  noyau  étant  devenu  plus  gros  &  plus  folide.  S'il  fe  détache 
alors,  il  pafiè  par  l'Uretère  dans  la  Veille  »  avec  plus  ou  moins  de  dou- 
leur, félon  rinégalité>  oii  la  grofleur  de  ion  corps  ;  &  on  le  rejette  i 
Tordinaire  avec  les  urines  par  l'Urethre  fous  le  nom  d  une  petite  pier- 
re. D'un  autre  côté,  fi  la  pierre  formée  de  cette  façon  dans  les  reins, 
ne  fe  détache  point  de  l'endroit  de  fa  naifiànce>  (on  volume  augmen- 
tera fans  doute  y  parce  que  les  mêmes  caufes  de  ion  exiffence  &  de  fbn 
accroifiementfubliftent  toujours  ;  alors  le  canal  étroit  de  l'Uretère  lui 
refufant  la  (ortie,  il  reftera^  pour  ainfî  dire  ,c  propriétdre  étranger  & 
très  incommode  de  ce  Vifcere^  (bus  le  nom  de  la  pierre  des  reins^ 
compagne  infiîparable  de  celui  qui  la  loge  iusqu'à  la  mort. 

S'il  arrive  qu^une  de  ces  fortes  des  pierres  fe  détache  dans  le  tem^ 
que  fon  diamètre  permet  encore  fa  defcente  par  TUretere  dans  la  Veflîe, 
mais  que  répaifiTeur  de  fbn  volume  Tempêche  néanmoins  d'être  rejettée 
par  l'Urethre  avec  les  urines,  elle  s'arrêtera  fans  doute  dans  le  fond  de 
ce  réfervoir>  où  elle  gagnera  par  la  lymphe  mucilagîneu(ê,  qui  fuinte 
de  la  membrane  intérieure  de  la  veille,  &  qui  la  garantit  contre  Tacreté 
de  Turine,  un  nouveau  lien,  ou  une  nouvelle  colle,  qui  attachera  (ans 
ceflc  i  fon  volume,  de  nouvelles  parties  qui  conftituent  la  pierre  conte- 
nue dans  les  eaux  que  la  Veflîe  reçoit  >  &  garde  en  dépôt  jusqu'à  l'ex- 
crétion. Les  couches  différentes  de  ces  fortes  de  pierres,  compara-^ 
blés  aux  envetopesdesO^ons,  confirment  cette  manière  d'accrois- 
fement  fncceffif ,  qui  s'amâc  quelquefois  dans  un  volume  fi  énorme, 
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ti6n  pièrreufe.      D'ailleurs  des  expériences  réitérées  ne  nous  laiflêiit 
point  douter  de  cette  formation  particulière  par  rapport  à  fa  coulçur. 

J'en  ai  trouvé  une  fois  au  nombre  de  treize,  dont  tout  le  creux 
de  la  Veficûle  du  fiel  étoit  rempli  ;  la  f^ure  de  toutes  ces  pierres  étoit 
presque  cubique  >  avec  desfur^ces  lifles  &  polies,  àcaufe  du  .frotte- 
ment quelles  avoient  foufiert  entr'elies  par  le  mouvement  du  corps,  de 
Jiinout  par  celui  du  diaphragme  dans  la  refpiration.  D'ailleurs  je 
trouvai  dans  ce  cadavre  le  conduit  cholidoque  bouché  par  un  amas 
graveleux  femblable*;  de  là  étoit  venu  &ns  doute,  que  la  partie  de  la 
bile  la  plus  liquide  s'échapant  par  les  pores,  ou  parles  veines  réfor- 
liantes  de  la  Veficûle  du  fiel,  permettoit  au  refle,  fa  voir  aux  parties 
terreftres,  alcalines,  &  huileufes,  de  fe  coaguler  &  de  fe  deflécher  en 
formé,  de  pierres.  Âulfi  lapréfence  de  ces  fortes  de  pierres  dans  le 
réfervoir  de  la  bile,  eft-elle  annoncée  à  l'ordinaire  par  cette  jaunilTe 
noirâtre  ôc  rebelle,  qui  tient  les  malades  plufieurs  mois,  &  fou  vent 
des  années  entières  i  &  s'il  n'arrive  une  dÛIolution  de  ces  pierres,  de 
une  évacuation  de  la  matière  pierreufe  par  le  conduit  cholidoque  & 
par  les  inteftins,  les  malades  meurent  par  le  défaut  de  la  chylifica- 
tion,  qui  efl:  interrompue  par  robffanétion  de  la  bile. 

Mais,  conune  il  nV  û  point  de  régies  lans  exception,  je  ne  dois 
pas  oublier  ici,  que  j'ai  rencontré  dans  la  Veficûle  du  fiel,  une  au- 
tre fois,  deux  pierres  de  la  groflfeur  d'une  olive,  qui  n'avoient  point 
cette  couleur  marbrée,  fi  particulière  aux  pierres  du  réfervoir  de  la 
bile,  ôc  fi  eflêntielle  à  ces  fortes  de  concrétions,  où  la  bile  fournit  les 
matériaux.  Celles-ci  au  contraire,  que  j'ai  l'honneur  de  montrer  i 
l'Académie,  font  d'une  couleur  rouge  blanchâtre  ;  je  les  ai  tirées  d'u- 
ne V^cule  du  fiel,  entourée  d'une  eau  aufli  claire  ôl  aufii  pure  que 
celle  d'une  fontaine,  fans  que  j'y  aye  pu  démêler  le  moindre  veftige  de 
la  bile.  La  raifon  en  eft,  que  l'illuftre  défunt  avoit  été  hydropique  long- 
tems  avant  fa  mort,  &  que  je  lui  trouvai  le  fôye  tout  fquirreux.  Il 
«e  s'itoit  donc  fait  aucune  fécrétion  de  la  bile  depuis  bien  du  tems  au- 
parayant;  de  forte  que  je  regarde  ces  deux  pierres  comme  une  copu- 
lation 
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4|tion  fuccefliv!e  de  la  lymphe  mucilugineufei  qui  fuinte  des  r^jis  r^ 
ticulaires,  &  des  lacunes  qu'on  rencontre  dans  la  membrane  intérieure 
de  la  Veficule  du  fiel 

Mais  la  pierre  qu'on  nous  a  envoyée  de  Sorau^  ayant  toutes  les 
marques  extérieures  de  la  forte  de  pierres  qu'on  trouve  à  1  ordinaire 
dans  ce  réfervoir  du  fiel^  je  ne  doute  nuUemçnt,  qu'elle  ne  s'y  foit 
formée  aufE>  d'autant  plus  qu'elle  montre  ^  outre  fes  différentes  cou- 
leurs^ des  facettes  égales  &  Ufles,  qui  igarguent  qu'elle  a  été  frottée 
par  d'autres  qui  ne  font  pas  venu^  au  jour.  La  caufe  de  fon  appari- 
tion,  parmi  les  pus  d'un  abfcès  crevé  ^  ne  fera  pas  trop  difficile  nop 
plus  à  expliquer  >  fi  l'on  prend  la  peine  de  confidérer^  que  cette  viei^ie 
femme,  qui  l'a  rejettée  par  un  trou  percé  dans  les  hypochondces  dfw$^ 
(lieu  qui  répond  à  l'endroit  ou  le  foye  eft  placé  en  dedans>)  a  g^;i\é 
auparavant  une  HepatitiSy  on  inflammation  de  ce  Vifcere,  qui  faute 
du  fecours  neceflâire,  acaufé  une  fuppuration  totale  >  du  moins  dans 
le  grand  lobe  du  foye,  dans  lequel  eft  nichée,  dans  un  enfoncement 
proponionné ,  la  Veficule  du  fiel.  Suppofons,  que  la  fuppuration  ex- 
celfive  de  ce  lobe,  qui  a  duvé  plufieurs  jours  de  fuite,  ait  entamé  igjh 
ment  les  membranes  de  la  Veficule  du  fiel,  la  pierre  en  queftion  a  trou- 
vé par  là  une  fortie  aflèz  commode  de  fa  prifon,  pour  flotter  dans  le 
pus,  &  couler  enfuite  dehors  par  Touverture.  Voudroit-on  objec- 
ter, que  la  pierre  pourroit  également  s'être  formée  dans  lafubftance 
du  foye,  comme  dans  celle  de  fon  appendice,  la  Veficule?  Je  dif, 
que  cela  ne  paroit  pas  probable,  parce  que  la  pierre  montre  une  figure 
pyramidale  irréguliere  à  facettes  polies  ;  fi  elle  avoit  été  formée  dans  le 
foye,  fa  figure  devroit  être  nécefiairement  ronde ,  ou  fpheroïde,  car 
ce  vifcere,  auffi  bien  que  la  circulation  dans  ce  vifcere,  prefiant  de  tous 
côtés  également,  ne  fçauroit. permettre  la  coagulation  d'un  fluide  dans 
un  corps  folide,  fous  une  autre  figure  que  fous  celle  d'une  fphère. 
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RECHERCHES 

SUR  LES  LOIX  DU  MOUVEMENT  DU  SANG 

DANS   LES   VAISSEAUX. 

PAR  M.  DE  SAUVAGES, 

'         I. 

T  e  calibre  de  TAorte  eft  bien  différent  dans  Thomme,  de  ce  que  les 
•^■^  Auteurs  en  difent  communément.  M.  /&///,  qui  a  été  fuivi  en 
cela  de  la  plupart  des  Sçavans^  n'edime  ce  calibre  que  0,28  de  pouce 
guarré,  ne  lui  donnant  pour  diamètre  que  0,5239  de  pouce  linéaire; 
mais  ayant  mefuré  fur  quinze  cadavres  d'hommes  faits  la  circonféren- 
ce de  cette  artère  entre  les  valvules  &  la  naiffance  de  la  fouclaviere  droi- 
te, &  ayant  divifé  la  fomme  de  ces  circonférences  par  i  $ ,  j'ai  eu  pour 
la  circonférence  moyenne  32  de  nos  lignes,  ce  qui  donne  10. 1 1  lignes 
de  diamètre^  &  80  lignes  quarrées  pour  orifice,  ou  calibre  3  ce  qui  eft 
le  double  de  0,28  de  pouce  Anglois. 

IL  n  s^en  faut  encore  de  beaucoup  que  le  calibre  que  j'ai  trou- 
vé par  ce  moyen,  dans  les  cadavres >  foit  celui  de  l'Aorte  dans  l'hom- 
me vivant.  L'Aorte,  qui  n'a  à  proprement  parler  point  d'ouverture 
drculaire  après  la  mort,  fe  trouvant  alors  entièrement  applatie  n'a  de 
^e  calibre  que  celui  que  lui  donne  le  fang  qui  la  dilate;  &  ce  calibre 
Jtft  proportionné  alors  à  la  hauteur  qui  repréfente  la  force  de  ce  fluide  : 
En  mourant  l'epaiffeur  de  cette  artère ,  j'ai  trouvé  qu'elle  étoit  plus 
grande  fur  le  devant  que  partout  ailleurs:  cette  épaiffeur  fait  l'efïët  d'u- 
ne bande  ligamenteuîe  très  élaflique  qui  s'étend  depuis  là  croffe  jus- 
qu'aux artères  iliaques  &  qui  par  fon  reffort  applatit  ce  canal,  dès  que 
le  cceur  n'a  plus  la  force  de  le  renfler. 

III. 


1 1 L  Pour  taelurer  h  force  âaftique  des  artères^  &  Jugiêr  fi  ellef 
fe  concraâent  par  cette  foroi^  après  la  mort^  ou  fi  elles  s'af&iflêiit 
,par  leur  poids >  comme  on  le  oit,  j'ai  lié  en  deux  endroits  dans  ua 
chien  vivant^  i  3  pouces  de  diftance,  Tartère  carotide  avec  la  veine  & 
le  nerf  voifins;  &  ayant  coupé  le  paquet  en  travers  avec  des  cifeauXi 
les  bouts  de  Tartère  coupée  fe  font  retirés  d'un  pouce  Tun  de  l'autre^ 
ceux  de  la  veine  de  10.  7.  &c.  lignes:  enfin  le  chien  étant  mort,  j'^ 
fait  la  même  opération  fur  les  vaifleaux  de  l'autre  c6té,  &  j'ay  eu  par- 
faitement le  même  réfultat;  d'où  il  eft  aifé  de  conclure  que  le  reflbrc 
des  artères,  quelques  heures  après  la  mort,  eft  tout  aufli  puiflant  que 
durant  la  vie ,  &  qu'ainfi  c'eft  par  la  force  éla(tique  que  la  bande 
ligamenteufe  de  l'aone  tient  ce  canal  applaii  dans  les  cadavres. 

IV.  La  force  du  fang,  au  fonir  du  cœur,  eft  comme  la  hau- 
teur à  laquelle  il  peut  s'élever  dans  un  tube  adapté  i  l'aorte  ;  &  fi 
preflîon  contre  un  pouce  de  furface  de  ce  canal  eft  égale  au  poids 
d'une  colomnede  mêmebafe,  Se  dont  la  hauteur  eft  celle  i  laquelle  M 
peut  s'élever  dans  cette  jauge. 

V.  Pour  déterminer  le  calibre  de  Taorte,  il  faut  donc  déter- 
miner les  différentes  forces  du  fang.  M.  Haies  a  déterminé  par  des 
expériences  très  décifives,  que  la  plus  grande  hauteur  à  laquelle  le  fang 
des  groflès  anères  s'élève  dans  des  animaux  de  même  malle  &  de 
même  v^eur  que  l'homme,  eft  de  7.  pieds  de  roy ,  Ôc  que  la  moin- 
dre eft  de  quatre  pouces  :  au  deflbus  de  cette  hauteur  l'animal  meurt 
fubitemenr,  la  bande  ligamenteufe  de  l'aorte  n'ayant  rien  qui  puifle  con- 
tretenir  fon  reflbrt  qui  tend  à  l'applatir. 

VL  Connoiffint  ces  deux  forces  extrêmes,  on  peut  déterminer 
celle  qui  eft  la  plus  ordinaire  en  fanté.  Les  animaux  en  qui  on  mefu- 
*  roit  la  hauteur  à  laquelle  le  fang  peut  s'élever,  fSûfoient  alors  les  der- 
niers efforts  au  commencement  de  l'expérience;  &  leurs  anères  qui 
batcoient  dans  Tetatfain  &  tranquille  38*  fois  par  minutes,  battoient 
pendant  ces  grands  efforts  100.  fois;  de  même  les  artères  d'un  hom- 
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Hfîty  ^ûi  nt  battaient  que  64.  (ois  par  minute  en  fanté  &  eh  repos^ 
bûttoient,  foivant  rôbfervation  de  Mi  Bryan  RoHnfony  environ  14a 
fois  après  unecourfe  violente.  En  fuppofanc  que  le  pouls  n'a  pal 
augmenté  en  calibre  par  ces  efforts,  augmentation  qui  ne  fait  rien  à  lé 
viteflè  du  fang  pour  l'augmenter,  on  peut  eftimer  que  la  force  dû 
&ng  dans  ces  deux  états  différents  eft  comme  les  nombres  du  batte* 
ioiient  du  cctar  dans  un  temps  donné;  car  ces  nombres  font  comme  les 
coups  des  piftons  d'une  pompe  auxquels  la  viteffe  du  fluide  lancé  eft 
{nroportionnée  ;  or  les  forces  des  fluides  font  comme  les  quarrés  dé 
leur  viteflè  ;  donc  Içs  quarrés  des  nombres  des  pulfations  en  fanté,  dt 
idans  ces  violents  efforts,  étant  entre  eux  comme  10  à  54.  on  peut 
inférer  que  la  hauteur  moyenne  à  laquelle  le  fang  s'élève  efl  en  fantià 
celle  de  7.  pieds  comme  10  à  54,  c'ell  i  dire  de  15.  5«  pouces,  ou 
d'environ  16.  pouces. 

VIL  Pour  déterminer  quels  font  les  calibres  de  l'aorte  refpee* 
ttvement  aux  forces  ou  hauteurs  du  fang,  j'ai  adapté  au  bas  d'uo 
tuyau  de  verre  plein  deau  à  une  hauteur  confiante,  une  Aorte  dam 
laquelle  l'eau  entroit  ;  &  quand  l'eau  étoit  dans  le  cylindre  4^  pouces 
au  deffus  du  niveau  dé  l'aorte,  je  trouvai  que  la  circonférence  de  cette 
artère  avoir  36.  lignes,  que  je  pris  pour  (a  circonférence  la  plus  petite. 
Quand  l'eau  fut  dans  le  tube  de  verre  i  i5  pouces,  la  circonférence 
de  l'aorte  fut  de  40  lignes;  &  quand  Teau  fut  à  7  pieds,  la  circonfë* 
rence  fut  de  50  lignes. 

VIII.  Ce  qui  donne  pour  diamètres  refpe£lifs  de  l'Aorte  11.4; 
12.  y  y  &  15.9  lignes,  &  pour  orifices  ou  calibres  102.5;  126.61 
)&  158- 4  lignes  quarrées,  par  où  Ton  voit  que  l'orifice  ordinaire  de 
f  Aone  en  fanté  efl  d'un  pouce  quarré  anglois,  au  lieu  d'un  quart  de  pou- 
ce que  l'eflimoit  le  D.  Ai^//,  &qu*il  efl  dans  reffi)rt  delà  fièvre  de  beau- 
coup plus  grand  encore. 

IX.  Nous  avons  vu  que  l'Aorte  avoir  32  lignes  de  circonféren- 
ce avant  d'être  renflée.    Les  extenfions  des  cordes  &  fibres  tendues 
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Ibfit  tntt^tSa  codiffle  lès  racines  qmitéesr  des  /brces  efhployées  tle^ 
tirer,  félon  dès  expériences  fôtes  fiir  des  artèi^  &  ibr  les  fibres  circii^ 
kîres  d'une  veffie^  (quoique  ces  extenfions,  quand  elles  font  infenfibîesj 
comme  dans  les  cordes  métalliques  de  Luth,  (oient,  ainfî  que  Ta  trou* 
vé  /Gravf/ande^  proponionnées  aux  poids  qui  les  tirent.)  Ainfi  les 
extenfions  ont  été  entr'elles  comme  4»  8)  âc  1 8 ,  les  racines  des  hau* 
teurs  étant  2  ;  4;  9.  i.  ces  extenfîons  ajoutées  à  la  circonférence  pri* 
mitive  32 ,  ont  donné  36,  40,  &  50  pour  les  circonférences  entières. 

X.  Tandis  que  le  calibre  de  TAorte  varie  ^  Torifice  du  venrri- 
cule  gauche  du  cœcu-  refte  le  même,  parce  qu'il  eft  foutenu  par  un 
bourrelet  tendineux  &  charnu,  qui  a  pour  épaifleur  la  moitié  de  la  bafe 
du  cceur*  Quant  à  la  capacité  du  ventricule  méme>  je  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  varie  dans  le  même  fujet^  felon  que  le  cœur  (ê  dilate  phis  ou 
moins  fortement:  Ôc  ainfi  on  peut  eftimer  que  la  moindre  quantité  de 
6ng  que  le  cœur  contienne  étant  de  4275.  lignes  cubiques,  la  quan- 
tité qu'il  contient  en  fanté  eft  de  49S9j  &  dans  les  grands  efforts  de 
7970.  La  quantité  ordinaire  en  fanté  efl  d'environ  deux  onces^  félon 
Teftimation  de  presque  tous  les  Auteurs» 

XL  A3mnt  déterminé  le  calibre  de  TAorte  >  &  la  quantité  de 
foig  que  le  cœur  y  envoyé  à  chaque  contraélion ,  il  eft  aifé  de  déter- 
miner la  viteffe  abfoluë  du  fang  dans  ce  canal;  car  il  n'y  a  qu'à  divifer 
la  maffe  du  fang  envoyée  par  le  calibre  :  ainfi  divifânt  4989  lignes  eu* 
biques  par  126.6,  calibre  d^aorte^  on  a  pour  vmfTe  environ  39  lignes 
eu  3  pouces  |  pour  Tefpace  que  le  fang  parcourt  alors,  ôc  3  pouces  ^ 
pour  celui  des  plus  grandes  fièvres»  Ceci  paroStra  bien  paradoxe  ; 
mais  il  faut  confidàrerque>  bien  que  le  fang,  durant  chaque  contraction 
du  cœur,  ne  marche  pas  fenfibtement  plus  vice  durant  la  fièvre  que 
durant  la  fanté,  il  ne  laiffe  pas  d^aller  plus  vite  dans  un  temps  qui  com- 
prend phifieurs  de  ces  pulfarions  jcar  comme  la  viteflè  du  fang  i  travers 
l'orifice  invariable  du  cœur  même^  eft  comme  le  nombre  .des  injeétions 
fidtes  par  minute,  fi  dans  la  fièvre  le  nombre  des  coups  de  pifton  dé- 
fi 3  vient 
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vient  double  ou  triple  >  la  viteflê  du  lâng  y  devient  au(E  double  ou  tri^ 
ple^  quoiqu'à  chaque  fyftole  du  caur  elle  foie  la  même. 

XII.  Il  faut  confidèrer  encore  que  le  tranfport  du'fang  d'un 
ventricule  à  Tautre  à  travers  les  artères  &  les  veines  >  n'augmente  pas 
a  beaucoup  près  comme  les  racines  des  efforts  du  cœur;  car  ces  efforts 
s'employant  plus  à  dilater  les  anères  qu'à  pouffer  le  fang  en  avant  ^  & 
la  dilatation  des  artères  ne  pouvant  augmenter  ^  fans  rallentir  d'autant 
le  cours  du  fang^  les  gran^  efibrts  du  cœur  fervent  peu  au  tranfport 
du  fang. 

XIII.  Il  eft  démontré  en  Hydraulique,  qu'une  machine  ^it  le 
plus  grand  effet  poflîble^  quand  la  viteffe  du  moteur  eft  à  celle  du  flui- 
de qu'il  frappe,  comme  3.34.  ou  que  le  fluide  efl  emporté  avec  un 
tiers  de  la  viteffe  du  moteur  :  or  le  plus  grand  effet  poffible  fe  trouve^ 
quand  le  produit  de  la  maflè  tranfportée  par  fâ  vitefle  efl  le  plus  grand, 
ceR,  à  dire,  quand  on  tranfporte  plus  de  mafle  dans  le  même  temps: 
donc  le  tranfpon  le  plus  avantageux,  ou  le  plus  copieux,  du  fang  d'un 
ventricule  à  l'autre ,  n'efl  pas  quand  la  viteffe  du  fang  lancé  par  le 
cœur  efl  la  plus  grande,  mais  quand  la  vitefle  refpe£tive  efl  feulement 
d'un  tiers  plus  grande  que  la  vitefle  de  la  colomne  qu'elle  doit  faire 
avancer. 

XIV.  La  Sageflfe  fuprême,  qui  a  réglé  les  mouveiiiens  involon- 
taires du  corps  humain ,  n'a  pas  manqué  à  donner  au  cœur  toute  la 
perfeâion  dont  les  machines  hydrauliques  font  fufceptibles,  &  en 
rendre  dans  l'état  de  fanté  qui  efl  le  plus  parfait,  les  mouvements  les 
plus  avantageux  :  ainfi  il  a  falu  quelle  fit  fortir  le  fang  du  cœur  i 
chaque  coup  de  pifton  avec  une  viteffe  d'un  tiers  plus  grande  que 
celle  de  la  colonme  de  fang  qui  efl  un  moment  avant  dans  l'aorte;  alors 
faâion  refpeâive  efl  les  $  de  la  force  du  cœur. 

Xy.  On  apperçoit  d'abord  après  l'orifice  artériel  du  cœur  un 
finus,  ou  renflement,  qui  répond  aux  valvules  de  Taorte,  &  la  circon- 
férence de  cette  artère  en  ce  lieu  efl  à  celle  à  l'orifice  même,  comme 
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97-  ^  33*  ce  qni  fiir  le  rapport  des  caKbres  de  i/i-^.  les  trois  valvu* 
In  lygmoïdes,  qui  foraient  les  autres  que  le  lâng  doit  mouvoir,  s'oa« 
vrant  iucceffivement^  laifTent  une  ouverture  triangulaire  au  fang  qui 
fort  du  cœur,  moindre  environ  de  f.  que  n'eft  celle  de  Taorte  au  delà 
des  valvules,  en  un  certain  temps  de  la  fyftole  du  cccur  ;  ainiî  la  vi- 
tefle  du  fàng  doit  s  y  trouver  triple  de  la  vitefle  au  delà  des  valvules. 
Mais  les  vitefles  font  en  raifon  réciproque  des  calibres,  quand  il  paflë 
la  même  quantité  de  fluide  :  donc  la  vitefle  du  fat^  lancé  par  le  cœuv 
eft  à  celle  du  lang  qu'il  rencontre  immédiatement  derrière  les  valvules, 
ou  à  celle  même  des  valvules,  comme  3.  à  i* 

XVL  Quand  la  force  contraéUve  du  cceur  vient  à  augmenter, 
!es  réfiftances  du  fang  antécédent  reflant  les  mêmes,  le  rapport  des 
vitefles  du  y  et  à  la  viteffe  dû  fang  antécédent  change,  parce  que  la 
réaftion  du  fang  antécédent  croiflant  comme  les  quarrés  des  vitefl^s^ 
la  dilatation  de  l'Aorte  qui  en  eft  un  effet,  augmente  dans  un  plus 
grand  rapport  que  la  viteffe  du  3^et  lancé  par  le  cœur:  ainfi  la  vitefle 
du  fang  antécédent  logé  dans  TAorte  n'augmente  pas  à  même  propor- 
tion qup  celle  du  y^,  vu  que  l'Aorte  eft  plus  dilatable  de  beaucoup  que 
^orifice  artériel  du  cœur:  donc  la  machine  ne  fait  pas  alors  le  trans- 
port du  fang  le  plus  abondant  qu'il  foit  poffîble,  eu  égard  aux  forces 
employée  par  le  moteiur. 

X  V 1 1.  Mais,  fi  le  transport  n'augmente  pas  i  raifon  des  forces 
employées,  il  y  a  un  autre  avantage  qui  en  provient,  quand  ces  efibrts 
redoublent  à  propos  ;  car  l'Aorte  étant  plus  fortement  diflenduë,  elle 
réagît,  ou  réfîRe  d'autant  plus  au  coup  de  pifton  du  cœur:  d'ailleurs 
le  fang  antécédent  refifle  proportionnellement  au  quarré  de  la  vitefle 
du  3^et:  ainfi  le  fang  par  le  cœur  eft  broyé  plus  puif&unment  &  plus 
échauflféjgue  dans  l'état  de  fanté,  ce  qui  eft  avantageux  conune  remé^ 
de,  quand  le  fàng  pèche  par  coagulation  &  grolfièreté. 

X  V 1 1 L  Le  broyement  d'un  corps  eft  d'autant  plus  parfait  qu'il 
eft  frappé  plus^fbrtement^  &  que  le  lieu  qui  le  contient  l'empêche  da* 

van* 
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vaptage  de  céder  aa  coup  qui  le  frappe  ;  plus  aifément  il  eft  transport 
ce  par  le  coup^  moins  la  force  appliquée  a  dWec  pour  le  broyer  { 
idnfi^  quand  le  &ng  eft  lancé  plus  foiblement  par  le  cœur^  celui  qui  vt 
devant,  &  les  artères  même^  réfiftant  moins^  ce  fang  jette  avance  davaa* 
tage,  mais  en  eft  d'autant  moins  trituré. 

XIX.  Ce  que  j'ai  dit  de  TaAion  refpeâive  du  lang  lancé  par  le 
cœur  contre  celui  du  finus  de  l'Aorte^  a  lieu  dans  tout  le  trajet  des  artè- 
res,  mais  de  moins  en  moins  à  mefure  qu'elles  s'éloignent  du  cœur;  car 
toujours  lelang  pouflë  par  le  cœur  durant  la  diaftole  des  artères,  rencon- 
tre &  choque  un  fang  qui,  à  la  fin  de  leur  fy ftole,  n'a  qu'environ  2  tiers 
de  la  viteflb  de  celui  qui  le  poulie  :  mais,  pour  entendre  cette  propofi- 
tîon,il  faut  avancer  ce  que  nous  pouvons  encore  prouver,  fçavoir  que  la 
vitefle  du  fang  durant  la  fyftole  va  toujours  en  augmentant  vers  les  ex- 
trémités, &  celle  duraùt  la  diaftole  des  Artères ,  va  toujours  en  dimi- 
nuant)  du  cœur  vers  les  extrémités.  Auifi,  comme  elles  fe  trouvent  égales 
à  leur  entrée  dans  les  veines^  celle  dufiing  auprès  du  cœur  durant  le^^ 
du  cœur  eft  plus  grand  que  celle  du  fang  antécédent*  Ceft  le  fujet  d'un 
Mémoire  que  j  ai  envoyé  à  M.  de  Buchner^  à  Halle. 

XX.  La  vitefle  du  fang  dans  les  diverfes  ferions  de  TAorte,  ou 
fomme  des  feAions  de  fes  branches^  ne  peut  fe  déterminer  que  par  le 
rapport  de  ces  fe£lions  a  celle  du  tronc.  Ce  rapport  eft  très  difficile  i 
trouver  ;  &  après  avoir  pris  des  mefures  fur  plus  de  2  5.  cadavres ,  je 
crois  devoir  m'en  tenir  à  celle  que  prit  le  D.  Keill  fur  les  vaifleaux  in- 
jeâés  en  cire  par  le  célèbre 
Cowper  :  il  dit  que,  fuivant  fes  lA, 
mefures,  fi  on  prend  une  artè-  /  /  ^^^^^^^^ 
re  quelconque,  (excepté  cel-  /  \ ^y^^Q^^^^^^ 
lesqui  vont  dans  les  Vifceres,)  /  ^""^O-^^^^v 
le  calibre  du  tronc  A  eft  aux  /  R/^  ^^  N 
deux  calibres  enfemble  des  deux  /  / 
premières  branches  qui  partent  II 

JBC.  BM;  comme  une  de  ces  ^ 

bran- 
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(mnches^C  eft  âux  deoxCD,  CN,  qui  en  partent,  &;  éômthe  D  eft 
tux  rameaux  du  3e  ordre  DE,  DP,  &  ainfi  de  fuke.  Ainfi  le  (âng  qui 
pafle  du  tronc  dans  les  liranches  du  premier  ordre,  va  dans  un  lieu  im 
peu  plus  large,  conîme  celui  qui  pafTe  d'un  rameau  du  premier  ordre 
dans  ceux  du  feœnd,  &  ainû  de  fuite. 

XXI.  Or,  quoiqu^il  ait  trouvé  que  pour  Faorte  le  premier  terme 
toit  au  2«  comme  loooo.  &.10274  (au  lieu  que  pour  certaines  art^r 
res  qui  vont  aux  vifceres,  ce  rapport  eft  de  loooo.  i  12387.)  il  ne 
laide  pas  enfuîte  de  /uppoler  toujours  que  ce  dernier  rapport  a  lieu 
pour  Taorte ,  &  non  le  premier  ,*  ce  qui  eft  une  erreur  qui  l'a  conduit  â 
des  confêquences  trop  généralement  adoptées  des  Médecins. 

XX  IL  Plus  les  artères  vont  en  s'élargfllànt,  comme  les  méfen- 
teriques ,  les  vénales,  les  carotides  internes,  de  quand  elles  devien- 
nent veines,  avant  d^être  parvenues  à  un  grand  nombre  de  ramifîca- 
fions,  plus  k  paflâge  du  fang  eft  libre  ;  àirifi  la  liberté  du  paflage  eft 
d'autant  plus  grande  que  le  rapport  du  preniïer  terme  au  2«'-  Se  que  le 
nombre  de  leurs  ramifications,  ou  de  leurs  pœuds  (Ri.C.  D.  £.  F*)  eft 
plus  petit  :  furquoi  il  faut  obferver  que,  quoique  le  paiTage  foit  plus 
grand  à  mefure  que  les  ramifications  font  d'un  ordre  plus  éloigné,  ce- 
pendant comme  les  rameaux  pris  en  particulier,  deviennent  par  cela 
même  plus  étroits,  ils  approchent  d'autant  plus  d'être  auili  étroits  que 
les  plus  petites  molécules,  ou  que  les  globules  du  fang  ;  &  une  fois 
parvenus  à  cette  ^^alité,  les  globules  y  paflènt  plus  difficilement,  car 
n'y  paflânt  qu'un -â- un,  ils  touchent  par  toute  leur  circonférence  les 
parois  du  vaifleau,  au  lieu  que  quand  4  où  5  y  paflTent  de  front,  la 
colomne  ne  touche  ces  parois  que  par  4  ou  5  points^  ce  qui  fait  ua 
bien  moindre  frottement,  &  une  moindre  difficulté. 

XXIIL  L'artère  méfenterique  fupérieure  a  pour  dénomina- 
teur de  (à  progreifion  looco:  12387.  &  fi  on  fuit  le  plus  court  cbe** 
min  de  fon  tronc  aux  boyaux,  on  n'y  compte  que  io  où  1  ijordres  de 
tsmifications  ;  fur  le  limbe  du  méfentere  je  compte  pour  tous  les  bo- 
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yiam  grêles  6f0  artèrioles;  de  là  jusqu'à  la  convexitié  oppolee  du  boyau, 
ces  artècioles  ne  font  que  3  ou  4  ramificadons^  avant  de  fe  changer  en 
iKénuies^  ou  rebroufler  chemin  vers  le  co^ur.  J'ai  cherché  à  mefurer  le 
talibce  moyen  de  ces  650  artèrioles  >  mais  je  me  fuis  convaincu  qu'en 
les  mefuranc  à  la  vue  Amplement^  on  fe  trompe  d'autant  plus  fur  leur 
grandeur,  quelles  font  plus  petites;  car  on  fait  fans  y penfer  un  effort 
ifes  yeux,  qui  fait  uneiirufion  optique,  &  qui  grofHt  les  objets;  on  voit 
flk)rà  comme  voyent  les  Myopes.  Tay  découvert  cette  illufîon  fur  un 
fcbé  (iapillairé  de  verre,  rempli  de  vif- argent  ;  le  diamètre  m'en  pa- 
toiflbit  à  la  vue,  double  de  celui  qu'il  avoit  réellement  j  ce  que  j'ay 
frouvé  en  pefant  le  vif  argent  qu'il  contenoir,  le  réduifant  en  lignes  cu- 
biques, &^vifanrcevôlùmeidevif-atgetttpttla  longueur  du  tube,' 
le  quotient  me  donnoit  le  calibre  du  tube,  qui  s'eft  (rouvé  le  quart  de  ce 
que  me  donnoit  la  vuS  fimple,  Ôc  la  confrontation  avec  une  régie  di- 
vifêe  en  lignes  de  cinquièmes  de  lignes.  Je  me  défie  donc  du  rapport 
çrouvé  par  M.  &i//^  ôt  youdrois  bien  en  ^trouver  un  d'une  manière 
plus  exaâe. 

XXIV.  Suppofant  pourtant  ïe  dénominateur  cy-defTus  donné 
(by  le  nombre  des  termes  (N)  le  premier  terme  (A)  ou  le  calibre 
de  l'artère  méfenterique  ZT  8  lignes  quarrées,  la  fomme  des  calibres  du 

tAt  ordre,  qui: font  ici  les  demiers^,  fera  D«->A  ;.  Dz:: 

y-         '  '  12387 

dont  le  logarithme  eft  0^92 9 6^  qui  multiplié  par  1 3  fournit  un  loga- 
rithme auquel  répond  le  nombre  16}  ce  qui  i^t  voir  que  le  pafTage 
total  des  dernières  artères  fanguines  du  boyau  grêle  eft  id^^fois  plus 
grand  que  le  tronc  dé  la  méfenterique,  ou  de  128  lignes  quarrées:  & 
fi  nous  admettons  avec  M.  Hfiks,  qui  a  fuivi  ces  derniers  vaiflèaux  au 
Microfcope,  que  le  nombre  de  ces  derniers  vaiflèaux  eft  3  ordres  après 
ceux  du  Umbe  du  méfentere,  ou  B^fois  plus  grand-,  on  aura  5200  de 
ces  vaiffeaux,  qui  auront  chacun  pour  ouverture  0)02a,  ou  22  milliè- 
mes de  ligne  ^uanrée. 

XXV. 
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XXV.  Quant  i  la  progreUîon  de$  firtères  qui  vontdms  lo» 
muscles,  les  os ,  en  un  mot  1^  membres,  il  faut  oèferver  que  leur 
calibre  au  foctir  de  TAorte  eft  proportionné  au  poids  des  parties  qu*dl- 
ies  «orofent  ;  c'eft  ce  que  j'ai  fottvent  vénfié.  Âinfi  le  ^atà)te  de  l^il» 
que  à  Torigine  de  la  cuifTe  efl:  au  calibre  de  la  poplicée  au  defliis  du  ge- 
nou ,  comme  le  poids  de  toute  Textrémité  inférieure  au  poids  de  & 
partie  qui  eft  au  deflbus  du  £enou.  Et  l'artère  aux  aiflelles  «xcede 
Vmère  au  coude,  comme  le  poids  du  bras  entier  cKcede  le  poids  dt 
ravant-bras&  de  la  main. 

XXVI.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  dans  les  vifçeres  le  calibre  des 
artères  foit  comme  le  poids  des  parties  qu'elles  arrofent  ;  l'artère  ré- 
nale feule  a  un  calibre  auflî  grand  que  l'iliaque  externe,  qui  arrofe  um- 
tê  la  cuille  &  la  jambe  ;  &  qu'cft  ce  que  le  poids  du  rein  eu  égard  av 
poids  de  ce  membre  ?  Les  reins  pefent  -^I-q^  de  tout  le  corps^  &  fépa- 
cent  autant  d'iiumeur  que  tous  là  autres  couloirs  enfemble;  les  cnifles 
&jatpbes^e  féparent  pas  |^  de  tranfpiration  de  tout  le  corps  :  ainfiles 
'artères  n'ont  dû  être  proportionnelles  qu'à  leur  poids  feulement,  ou  i 
peuprés,  'wKeu  que  dans  lesTilceres  elles ie  font  au  poids  ôc  à  là 
quantité  de  âuide  qui  doit  les  traveriêr  ^  on  3%n  Réparer. 

XXVII.  Il  eft  donc  vraifemblable  que  les  dernières  artètioles 
des  vifçeres,  furtout  des  poumons,  des  reins,  du  méfentere,  ne  foitt 
pas  à  beaucoup  prés  fi  étroites  que  celles  des  membres  ;  ou,  ce  qui  re? 
vient  au  même,  que  la  progreflîon  des  ramifications  ne  parvient  pas  k 
un  fi  grand  nombre  de  termes  que  celle  des  extrémités  &  des  chairs 
mufculeufes  :  aufii  l'ufage  des  vifçeres  n'eft  pas  tant  de  broyer  &  affi* 
fier  le  (âng,  que  celui  des  chairs  qui  opt  beaucoup  phis  de  fermeté  & 
des  appuis  ofleux  bien  plus  folides ,  mais  d'y  ^re  d'autres  changemeoSi 
tels  que  les  fecrétions,  qui  ne  demandent  pas  des  forces  mécanique^ 
comme  en  demande  le  broyement. 

XXV III.  Dans  les  queues  des  polflbns,  les  pattes  des  gt«nottiI« 
les,  6cc.  on  voit  les  globes  du  fimg  paflèr  à  larffle  Vxtù  après  l'autre  dans 

Fa  les 
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Ici  derniers  vatfleaux  fanguîns.  On  fçaît  au  jufte  que!eft  le  diamètre 
d'un  globule  rouge  ;  dans  tous  les  animaux  à  quatre  pieds,  grands  &  pe^ 
iks,  ils  ont  même  grandeur.  M.  ^urin^  en  préfence  de  la  Société 
Royale,  &  avec  les  Microscopes  qu'elle  hérita  de  Leewenhack^  vérifia 

qtfils  avoîeni  en  diamètre  de  pouce  wigloîs,  ou  environ 

2000       '^  1540 

de  notre  pouce;  ce  qui  revient  à  0.0000003  j  de  la  feftion  de  l'Aorte^ 

^ui  a  un  pouce  anglois  de  calibre^ 

XXIX.  Puisque  les  globules  rouges  font  obligés  de  devenir 
ovales  en  paflant  dans  ces  défilés,,  tes  dernières  artères  fanguines  onjt 
à  peine  le  diamètre  de  ces  globules  :  on  peut  donc  prendre  pour  der- 
nier terme  de  laprogrefllondes  valfleaux,  celui  oà  les  dernières  ont  ce 
calibre^   &  pour  premier  Funîté^   le  dénominateur  de  la  progreffioo 

étant  —  — ,  qui  marque  de  combien  les  rameaux  enfemble  font 

10274 

plus  amples  que  le  tronc  dont  ils  partent.  Mais ,  fi  Ton  veut  avoir  Tuii 
de  ces  rameaux  )  &  le  fuivre  jusqu'au  bout  fans  fês  branches  >  le  dé- 
nominateur devant  — ,  car   communément  de  chaque  nœud, 

5137  ^  ' 

&C.D,  il  part  deux  branches  B M.  BC.  ou  bien  CD.  CN,  &  s'il 
en  part  davantage,  la  fomme  de  leurs  calibres  fiiit  le  même  rapport  \ 
fi  le  calibre  de  A  eft  i oooo,.&  celui  de  BM  5137,  celui  de  BC  5 1  ^7, 

laprogreffion  du  tronc  aux  branches fubfifte  la  même. 

^    ^  10274 

XXX  Pour  avoir  le  nombre  des  termes  N,  d'une  progrcffioù 
géométrique  dont  on  connok  le  premier  terme  A  ZTi ,  le  dernier 

égala  0.000000  3  3  zz^,  &  le  dénominateur zz  D^  on  a  la 

t       1    VT-,LB  —  LA 
formule  N  zr,  ^    , . 
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Or  LB— LA  eft  LBzr  ^.48149,  &  LDrrâ.«930,  tequo* 
tiefif  de  k  divifion  donne  22  potâ*  le  nombre  des  termes^  de  partant  a$ 
eft  le  nombre  des  ramifications,  ou  des  fommes  des  rameaux  fucceflîf% 
qui  croiflent  fuivant  le  rappon  cy-  deflus  énoncé,  &  qui  fe  terminent 
en  vaiflfeaux  capillaires^  propres  à  ne  laiflfer  pafler  qja'un  globule  de  fang 
2  h  fois» 

XXXL  Comme  les  rameaia  capfflaires,  ainfî  que  les  intercofb- 
IfSy  lescronchialeSy  lesfperaiatiques,  n'augmentent  pas  le  calibre  de 
y Aoite  dans  un  û  grand  rapport  de  loooo  a  10274,  ce  n  eft  pas  par 
leur  noBibre  qii'cHi  doit  compter  le  nombre  des  ramifications  ;  &  c'eft 
k  dénominateur  feul  qui  doit  le  déterminer  >  quand  on  connoii  le  pre- 
mier &  le  dernier  terme. 

XXXII.  Si  on  a  une  progrefiîbn  de  vaifléaux,.dbnt  le  dénomî* 
nateur  foit  deux,  comme  dans  la  figure  (n.20.)  A. B.C.  &c.  on  voit 
qaelepsemier  noeud  renvoyant  deux  branches  ,^  &  chaque  branche 
autres  deux  &c  on  a  cette  progrefiion  double  des  branches  i*  24. 
S^l6.  &c.  &  fi  on  veut  Içavoir  quel  eft  le  nombre  des  branches  c^ 
pillairescfu  2j.  ordre,  on  a  fiiivant  la  formule  (n.24.}  D»-^A,.  qui 
donne  pour  le  nombre  cherché  4,  5o^  ooo>  &  fi  on  veut  qjoe  de  c» 
derniers  capillaires  fanguiias,  il  parte  encore  quatre  ordres  de  vaifieauz 
lymphatiques,  fêreux^  nerveux  &a  le  dernier  terme  fera  73^  millions^ 
600  mille  de  ces  derniers  vaiflêaux  :  mais  on  Ji'a  pas  de  terme  connu 
pour  fe  conduire  dans  cette  progrefEoa. 

XXXIIL    La  fomme  des  4^00,000  vaiflêaux  langufns  eft 

idusafliple  d'un  dersque  le  calilnre  de  TAorte,  ou  eft  égaie  è  — -^  de 

pouee  ;  il  s'en  faut  donc  de  beaucoup  que  le  paflage  du  fang  dans  ce9 
derniers  vaifleauxlanguins  foit  44.  mUle  fois,  ni  même  5  mille  fois,  plus 
ttnpieqiie  n'eft  le  ttonc  de  TÀorte,  comme  M.  Keiff  k  dit,  en  pre- 
nant k  progreflîon  de  Tanère  méfenteriqne  pour  celk  de  l'Aorte,  de 

F  3  «n 


.cBtdmetffmt^u'^eHeVétend  au  nombre  de  40.  ou  50.  tecmes  ;  ee^qiil 
eft  contraire  à  ce  <}u*îl  avok  avfliacé  couchant  ie  dénotninaceur  de  U 
j^rogreilkm  de  fAotte» 

XXXIV.  Si  on  avoit  un  tuyau  fort  bfanchui  mais  qui  fut  percé 
feulement  d'une  infinité  de  trous ,  qui  ne  laifleroient  point  ^paÛfer  des 
grains  de  millet,  quoique  la  fomme  de  ces  trous  excedît  cent  fois  Tori* 
iice  du  tuyau  pris  au  tronc ,  il  eft  cenain  que  ce  feroit  la  même  chofe 
«pour  ces  grains  >  que  fi  le  myau  n^avoit  point  d'ifiuë,  les  grains  paflànc 
"bien  dans  toutes  les  branches  d'un  moindre  calibre  qu'un  grain,  mais 
«on  dans  la  fomme,  quelque  grande  qu'elle  (ut,  des  trous  plus  petits  ; 
&  fi  ces  grains  y  pa(fi)ieni:  même,  mais  avec  un  fixmement  quiralten- 
lit  leur  marche  du  double,  du  triple,  il  n'en  pafi^oit  pas  plus  par  trok 
enfemble  que  par  un  feul  qui  ne  les  rallentiroit  pas,  de  par  10  mUleque 
par  un  (eul  qui  les  rallentiroit  dix  -  mille  fois  moins. 

XXXV.  H  en  eft  de  môme  des  derniers  vaifl!eaux  féreux  (Se 
lymphatiques  }  les  molécules  des  fluides,  qui  doivent  y  paffer,  y  es- 
Tuyent  de  fi  grands  frottemens,  qu'elle  en  font  prodigieulement  retar^ 
défes,  &  qu'on  ne  peut Vapperce voir  de  leurs  progrès  ;  telle  eft  la 
graiire  dans  les  vaifieaux  adipeux ,  le  fuc  dans  les  tuyaux  ofleux,  la  ma- 
tière d^  la  tranfpiration  dans  les  tuyaux  fecrétoires  de  la  peau.  Que  la 
(urfiice  de  la  peau  ait  par  fes  pores  fecrétoires  autant  de  vuide  que  de 
plein,  ayant  quinze^pieds,  la  fomme  des  orifices  fera  quinze  cent  fois 
plus  grande  que  l'Aorte  ;  s'il  pafle  3  3  onces  de  fluide  transpirable  pai 
jour  i  travers  ces  orifices,  (quoiqu'il  n'enpaflè  réellement  qu'onze,) 
il  paflê  deux  onces  au  moins  dans  demi  -  féconde  à  travers  TAone,  (ce 
qui  fait  i7Jtgoo  onces  par  jour,  fi  le  (àng  couloir  continuellemoit  en 
cœur  dans  l'Aone^)  ou  5236  fois  plus  qu'à  travers  la  peau  il  ne  pafle 
de  fêrofité.  Et  ainfi  la  vitefle  du  fang  au  fortir  du  cœur  étant  com- 
me la  dépenfe  divifée  par  le  calibre,  eft  7, 854^000  fois  plus  grande 
que  celle  du  fluide  tranfpirablé. 

XXXVI. 
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XXX  VL  Si  done/cti:  énrd  à  la  quantité  de  fliûde  qui  pafle  à 
travers  les  tuyaux  fecrétoires,.  fameux,  lymphatiques  &c.  refpeftive* 
ment  à  la  quantité  du  fang  rou^e  qui  pafle  à  travers  les  artânolea^  on 
peut  négliger  la  fomme  des  orifices  des  premiers^  âc  ne  compter  pour 
quelque  chofe  que  celle  des  vaiifeaux  fanguins  :  moyennant  quoi  on  ne 
fe^  trompera  peut-être  pas  beaucoup  déjuger  que  le  fang  rouge  mar- 
che dans  les  plus  petits  vaifleaujx  un  tiers  plus  lentement  que  dans  lea 
grolTes  artères  ^  dans  lesquelles  la  vitefle  moyenne  eft  un  tiers  moin- 
dre qu'au  fortir  du  cœur  :  ainfi^  quand  le  (ang  parcoun  dans  TAorte 
$9  lignes  dans  l'intervalle  d'une  pulfacion  à  une  autre  ^  il  ne  parcourra, 
qu'environ  un  pouce  dans  les  plus  petits  vaifleaux^  ^f  .9^^  doit  le  rai* 
kntir  dans  les  grands. 

"  XX  }^ V 1 1.  Suivant  les  expériences  du  Marquis  Po/enij  un  tuyau 
de  7,  li^es  de  longueur,  &  de  3  lignes  de  diamètre,  au  bas  d'un  réfer- 
voir^dé  1 3ipkds  de  hauteur,  ne  donne  que  |>  de  Teau  qu'il  eut  dû  don- 
ner, n'eut  été  lefrottement.  J^^^penfe^tS^/W  eft'don^  à*  la  virtuelle^ 
conGUe  4  ï  y*y  6(,  leur  différence,  ou  le  d^het^  eft  d ua  cijiqqièmc- 

•  XXXVIII.  Plufieurs  expériences  démontwnr,  comme  M, 
Cirr/ Ta  enfeigné,  qu'à  n'avoir  égard  qu'aux  circonférences,  les  déchets^ 
font  réciproquement  comme  ces  circonférences,  ou  comme  les  dia- 
mètres: ainfi  un  petit  tuyau  ne  donne  pas,  à  proportion  de  fon  calî-^ 
bre ,  autant  qu'un  grand,  ayant  plus  dé  circonférence  dt  de  frottement' 
eu  égard  à  fon  calibre,  que  n'en  a  un  grand  eu  égard  au  fien. 

X  X  X IX.  Mais  quantité  d^expérîences  m'ont  convaincu^  que  let 
déchets  font  auffiréciproquement^roportionnels  aux  longueurs  des  tu- 
yaux, ou  à  quelqu'une  de  leurs  fondions  ;  furtout  à  leurs  racines  quar- 
réês:  c'eft  ce  qui  par6itra  par  les  expériences  fuivantes.  J'adaptai  W 
porâoadel'Aortequi  donne  les  troncs  des  iliaques,  a  un  tuyau  horizon- 
tal ^  au  bas  d'un  ]^ervoir  plein  d'ieaui  une  famiteur  confiante^  &  je 

trou- 
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ttouvai  que  par  la  feule  branche  D 
il  couloir  1 6  mefures  dans  un  temps 
donné ,  par  la  feule  branche  E  îl  en 
couloir  environ  autant,  ce  qui  fait 
3^  ;  mais  par  les  deux  branches  ou- 
verres  enfemble,  il  n'en  couloir  que 
24;  le  ruyau  C  qui  s*enchaflbir  dans 
le  tronc  de  TAorce  éroirun  peu  plus 
ample  que  le  calibre  du  rronc  en  F, 
&  il  coula  2€.  4i  mefiircs  de  ce  tronc  coupé  en  F. 

XL.     fadaprai  un  rronc  tfarrère  «mulgente  au  mêaie  tuyau  C, 
Elle  donnoit  4  rameaux  M,  N.  O.  P. 

►M 


M  feul ouvert  donnoîc  3.7' 

N     .....    37 
O     *    *    .    ^    i     Ï.7 
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Mais  tous  ouverts  enfemble  donnèrent  7  mefures,  &  le  tronc  feul  en 
R  donnoit  8  mefures.  Je  trouvai  aufli  qu^une  des  carotides  dont  les 
quatre  branches  donnoient  6.  étanr  ouverres  à  la  fois,  endonndent  pat 
le  tronc  coupé  de  plus  en  plus  jusqu'à  20.  à  mefure  que  je  raccourcis^ 
fois  ce  tronc  par  des  coupes  fucceflîves,  obfervant  de  le  tenir  toujours 
i^  le  même  plan^  &  Teau  du  réfervoir  i  la  même  haureur« 

XL  T.  De  ces  expériences  îl  efl:  âifé  de  conclurre  que,  quoique 
le  tronc  foit  plus  étroit  que  les  branches  du  premier  ordre,  &  <:elles-cî 
^lus  que  celles  du  fécond,  cependant  le  tronc  ouvert  donne  plus  que  les 
deux  premières  btânches  enfemble,  &  celles «cy  plus  que  les  quatre 
quienpartenty  &ainfidefuite*^  '  .. 

XLD. 
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XL  II.  Ayant  reïtéré,  d'après  M.  Haies  y  cette  expérience  fur  le 
tronc  &  la  méiêncérique  &périeure,  je  trouvai  à  peu  priés  comme  lui 
que  les  dernières  artères  fanguines  qui  fe  trouvent  fur  la  convexité 
oppofée  auméfentere,  dans  la  longueur  des  boyaux  grêles,  nedonnoient 
quun  20"^  au  plus^  tandis  que  les  artères  du  Limbe  ^u  nombre  de 
650.  donnoient  tV  de  ce  que  donnoîc  Je  feul  tronc  coupé  en  travers. 
^Hamajiat.  Exper.  ^.) 

X  LI  IL  D^où  il  fuit  que  les  déchets  des  dépenfes  virtuelles  des 
troncs  âc  de  leurs  rameaux,  vont  toujours  en  croisant  félon  une  pro- 
greflîon  dont  le  premier  terme  eft  f  de  la  dépenfe  virtuelle  pour  les 
troncs  d'un  pouce  en  longueur,  &  de  3  lignes  de  diamètre  ;  &le  dernier 
terme  eft  i%.  Le  dénominateur  de  cette  progreflîon  fê  trouve 
0.0537^.  pour  l'artère  méfenterique  dont  la  progreflîon  314  termes, 
&  0.03175.  pour  Partère  aorte,  ou  fes  branches,  qui  vont  au  2j 
terme  3  d'où  il  fuit  que  le  déchet  des  dépenfes  pour  les  artères  qui  ar- 
rofent  les  vifceres,  eft  moindre  que  celui  des  artères  qui  vont  dans  les 
membres,  au  moins  dans  le  rapport  de  3 1  à  5  3.  ou  de  f .  Ainfi  en  fai- 
(ant  couler  de  leau  par  l'aorte  dans  les  artères  d'un  cadavre,  il  pafTera 
une  bien  plus  grapde  quantité  à  travers  les  viscères  du  bas  ventre,  ^ 
à  travers  le  cerveau,  qu'il  n'en  paffera  à  travers  les  autres  parties: 
6c  c'eft  ce  que  j'ai  vérifié.  L'eau  chaude  ne  paflb  que  très  peu  des  artè- 
res qui  vont  aux  mufcles,  dans  leurs  veines,  tandis  qu'elle  pafle 
ri>ondamment  des  anères  méfenteriques  dans  leurs  vemes,  âc  même  i 
travers  le  foye  jusques  dans  les  veines  hépatiques. 

XLT  V.  Cette  théorie  des  frottemens  nous  conduit  à  une  autre 
encore  plus  importante,  &  non  moins  négligée,  qui  eft  celle  de  la  près- 
(ion  latérale  des  vaiflèaux  par  les  fluides  qui  y  coulent  dedans.  On  n'a 
connu  jusqu'à  M.Dafi.  Bemoulli^  que  la  prelfion  dans  l'état  hydroftatt- 
que^  ou  de  repos;  &  on  fe  tromperoit  très  fort  de  juger  quelle  eft  la 
même  dans  l'état  du  mouvement.    Les  veines  ne  font  certainement 
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pas  tant  preffées  par  leur  fang  que  le  font  les  artères  \  auflî  leurs'mem- 
branes  ne  pourroient  y  réfifter,  &  elles  fe  dilateroient  de  plus  en  plus 
étant  plus  minces,  &  le  devenant  de  plus  en  plus  par  leur  dilatation* 

XLV.  Les  preflions  que  des  vaifTeaux  efluyent  quand  le  fang 
y  coule,  font  comme  le  poids  d'une  colomne  de  ce  fluide,  qui  auroit 
pour  bafe  le  produit  du  rayon  de  ce  vailTeau  par  fa  longueur,  &  pour 
hauteur  celle  à  laquelle  le  fang  s'éleveroit  dans  un  tube  adapté  latéra- 
lement à  ce  vaifleau,  fans  en  rétrécir  le  calibre,  (Hydrodynam.  pag.2  5.) 
Ainiî  les  preiHons  fur  des  vaiflèaux  de  même  longueur  font  comme 
leurs  rayons,  fi  les  hauteurs  génératrices  de  la  vitefTe  de  leur  Buide  font 
les  mêmes.     Si  l'artère  Ruischiene  a  pour  diamètre  un  20.  de  Taortè 

Srife  vis  avis,  elle  n'eflîiyera  fur  même  longueur  qu'un  vingtième  de 
i  preflîon;  auflî  aije  trouvé  que  ces  parois  n'avoient  qu'un  zo.  de  l'é- 
paÙIeur  des  parois  de  l'aorte  au  même  endroit. 

XL  VI.  La  hauteur  preflante  du  fang  fur  les  parois  des  vaifl^eaux 
eft  la  plus  grande  de  toutes  au  fortir  du  cœur  ;  car  c'efl:  là  que  la  vites- 
ie  du  fang  efl  la  plus  grande  de  toutes  :  &  la  hauteur  preflànte  efl:  corn* 
me  le  quarré  de  la  viteflTe,  quand  les  réfîftances  antérieures  font  égales. 

XL  VIL  Si  la  vitefl!e  d'un  fluide  eft  gênée,  la  preflîon  contre 
les  vaiflèaux  qui  le  contiennent  eft  comme  la  différence  du  quarré  de  la 
viteflfe  virtuelle  au  quarré  de  la  viteflTe  aêbtelle.  Dans  l'aorte  la  vireflfe 
virtuelle  eft  telle  que,  fi  on  faifoit  une  faignée  dans  une  fièvre  aiguë,  le 
fangjailliroit  à  21  pieds  de  diftance  à  la  première  féconde,  ou  ce  qui 
revient  au  même,  s'éleveroitàypieds  de  hauteur:  or  faviteflfe  aûuelle 
eft  3  pouces  \  dans  le  temps  d'une  contraûion  du  coeur,  qui  étant  \  de 
féconde,  donneroit  10  pouces  par  féconde,  dont  la  hauteur  génératrice 
eft  1. 5i]  de  pouce,  &  la  diflPérence  d'avec 7 pieds  eft  82  pouces  3  lignes. 


XLvra. 
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XL VI IL  Si  on  a  une  artère,  ou 
un  ru}^u  qui  aille  en  s'élargiffant,  com- 
me C  E  D  E.  &  que  le  fluide  coule 
d'un  réfervoir,  plein  a  la  hauteur  A,  il 
cft  certain  qu'en  débouchant  les  orifices 
DE,  qui  enfemble  excédent  le  calibre  du 
tuyau  CF,  le  fluide  n'agira  pas  contre 
les  parois  de  ce  tuyau,  &  ne  s'élèvera 
pas  dans  la  jauge  ^,  qui  efl:  la  mefure 
de  la  prellîon. 


XLIX.  Mais,  fi  les  branches  font  extrêmement  longues,  bran- 
chuës^  pleines  d'un  fluide  gluant  &ré(îflant;  qu'en  un  mot  le  fluide  foir 
plus  gêné  dans  le  tronc  que  dans  les  branches  du  premier  ordre ,  ôr 
dans  celles-ci  que  dans  celles  du  3.  &c.  alors  le  fluide  s'élèvera  plu? 
haut  dans  la  jauge  adaptée  au  tronc,  que  dans  celle  adaptée  aux  bran- 
ches du  premier  ordre,  &  en  celles-ci  plus  que  fi  elle  1  etoit  au  troifîè- 
me  ordre,  &  ainfi  de  fuite  j  parce  que  félon  les  expériences  citées  (n.  40.) 
la  vitefle  aéluelle  dans  les  branches  eft  moindre  que  dans  le  tronc,  Se 
9ue  l'excès  de  la  vitefl^e  virtuelle  fur  l'a^luelle  va  toujours  en  diminuant 
en  s'éloighant  du  trône. 


tV 


tronc 


L.     Ainfi  la  vitefle  aauelle  dans  les  artérioles.  inteflinales  eft 
de  celle  dans  le  tronc,  mais  elle  n'eflr^u'un  20>ne  de  la  virtuelle  du 
&  la  vittiïc  actuelle  dans  les  artérioles  du  Limbe  du  méfenteré 


eft  un  quatrième  de  celle  du  tronc,  fi  le  paflage  y  eft  quatre  fois  plus 
ample,  mais  elle  n*eft  qu'un  1 6™«  de  la  virtuelle;  ainfi  il  y  a  une  diffé- 
rence comme  1 2  entre  ces  deux  fortes  de  vitefle  dans  ces  artérioles  du 
Limbe,  &  une  feulement  comme  4.  entre  celles  des  artérioles  inteftina- 
lès  ;  donc  la  preflion  qui  efl:  relative  au  quarré  de  ces  différences,  cfl: 
toujours  de  plus  en  phis  petite  à  mefuire  que  l'on  l'éloigné  du  cœur,  ce 
qui  eft  aifé  éprouver:  car,  fi  on  enfonce  un  petit  tuyau  tout  ouvert  dans 
•  •  '  -     X3  i     ^      '     '     '^  •      ^     l'ftr: 


Tartère  d'un  chien  vivant  à  différentes  diftances  du  coeur,  le  jet  du  feng 
fera  d'autant  plus  petit^  qu'on  fera  plus  éloigné  du  cœur. 

LI.  Ainfî  il  n*a  pas  été  néceflàire  qu'à  égal  calibre,  des  artères 
plus  éloignées  du  cœur  euffent  autant  de  fermeté  que  celles  qui  en  font 
plus  proches. 

LU.     M.  BemouHi^  démontré  dans  VHydrodynamiquey  que  fi  le 
calibre  eft  à  Porifîce  E  -4*  D   (fig.  précéd.)   comme  N  eft  à  i.  la 
preflîon,  ou  la  hauteur  de  l'eau  dans  la  jauge  F  H.  eft  toujours  com- 
me ^^       ^  A  :,  ainfi,  fi  Torifice  E-j-D  eft  f  du  calibre  de  C,  l'eau 
nn 

s'élève  dans  la  jauge  au  |  de  la  hauteur  (A)  de  l'eau  dans  le  rétervoir; 
fi  l'orifice  eft  ^V  du  calibre  du  tuyau  ^  la  hauteur  prefiànte  eft  égale  a 

-2 —  de  la  hauteur  A. 
400 

LUI.    Mais,  fi  on  confîdére  les  frottements  fans  avou*  égard  atK 

calibres,  il  fuffit  que  le  fang  foit  aflez  gêné  dans  les  troncs  pour  qu'il  n*en 

forte  par  les  extrémités  qu'un  20»"^  de  ce  que  le  fcul  tronc  donneroit 

S*il  étoit  ouvert,   afin  d'être  en  droit  d'en  conclure  que  le  fang  y  eft 

tout  auffi  preflS,  que  fi  c'étoît  un  tuyau  cylindrique  qui  eut  un  orifice 

20  fois  plus  petit  que  le  tronc  ;    &  dans  l'un  &  Tautre  cas  la  près* 

200 
fion  fera  la  même,  ou  de  ^ —  de  ta  imuteur  totale  qui  poufiie  le  fang 

dans  le  tronc. 

LIV.  Dans  les  veines  dont  le  calibre  eft  un  tiers  plus  grand 
que  celui  des  artères  correfpondantes,  la  vitefle  aSuelle  eft  un  tier« 
plus  petite  que  dans  les  artères,  mais  la  vitefie  virtuelle  n'eft  pas  à  beau- 
coup près  fi  grande.  Car  M.  Haies  a  fait  voir  que  le  fang  ne  s'élevc 
qu'à  /^  ou  x'7  fout  au  plus  dans  les  veines ,  de  la  hauteur  à  la- 
quelle il  s'éleye  dans  une  jauge  adaptée  aux  artères  d'un  animal  vivant. 
Il  y  a  donc  plUs  de  différence  dans  les  artères  entre  la  vitefle  virtuelle 
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&  a£tuel!e  qui!  nV  en  a  dans  les  veines:  car  84  Airpaflêplus^queyne 
fiirpafle4.  De  même  les  racines  de  ces  hauteurs  qui  expriment  ces  vites* 
ks,  font  moins  inégales  dans  les  veines  que  dans  les  artères;  ainfi  dans 
ks  veines  la  viteffe  avec  laquelle  le  fang  coule,  eft  presque  aulS  gran- 
de que  toute  celle  avec  laquelle  il  peut  y  couler. 
• 
L  V*  De  là  vient  que  les  veines  font  fi  fouples  &  ont  des  pa- 
rois (i  minces;  elles  font  fort  peu  preflëes  piu*  le  fang  qui  y  coule:  auili 
quand  on  les  ouvre  fins  qu'il  y  ait  fièvre  ni  pléthore^  le  fang  n'en  coule 
presque  pas,  à  moins  qu'on  ne  gêne  fbn  cours  par  une  ligature  entre 
te  coeur  &  lafaignée^  et  qu'on  ne  Taccélere  en  remuant  le  poignet. 

L  V  L  La  ThéomBeffinieney  qui  pôle  pour  principe,  que  le  fang 
véneux  trouve  une  grande  réfiftance  en  allant  au  cœur,  &  que  cette 
réiiftance  eft  diminuée  notablement  par  une  petite  inciiion  latérale  à 
la  veine,  porte  fur  de  faux  principes:  auflL  la  théorie  de  la  dérivation  & 
de  la  révulfion^  qui  porte  fur  ces  principes,  eft  tous  les  jours  abandon- 
née par  tes  Médecins  qui  lie  conduilient  par  la  railon  plutôt  que  par  les 
préjugés  &  par.Tufage. 

LVII.  Quand  on  obllruS,  ou' qu'on  IFe  une  veîhey  on  diminué 
k  paflâge  total  du  fang  d'une  certaine  quantité;  fi  on  le  diminuoit  de 
moitié  ea  bouchant  la  moiûé  des  veines^  la  preflion  du  fang.  contre  les 
parois  des  vaifleaux  £eroit  égale  aux  trois  quarts  de  la  force  avec  laquelle 
le  fang  eft  poulfé  par  le  cœur,  ou  égale  â  63  pouces  ,'  fi  on  bouche  une 
veine  entière  qui  reçoive  une  2  o«  partie  du  fang  de  T Aorte,  kr  preflion 
eft  augmentée  d'un  20^  de  la  hauteur  qui  poufie  le  fang  dans  l'Aorte, 
cm  d'environ  4  pouces  ;  avec  la  difSbrence  que  les  vaifllèaux  voifinS)  s'ils 
<mt  quelque  communication,  s'ouvrant  un  peu  plus,  la  preflion  en  di^ 
imnu£  d'autant.  M.  Kd//  ayœt  mefuré  exaÀement  ceque  l'artère  cru- 
rale d'un  chien  vivant  donnoit  de  ftng  étant  coupée  en  travers,^  &  conv 
bien  en  donnoic  la  veine  crurale  de  l'autre  câté  en  même  tems,  trouva 
mœ  ces  quantités  éioient  entr'elies  coomie  1 5  à  6.  Le  aalihre  de  1^h> 
tèrc  eft  i  celle  de  la  veine  en  ce  lieu  comme  a  i  3.     Les  viteflès  étant 

G  j  com- 
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comme  les  dépcnfes  divifécs  par  le  calibre  font  comme  V  à  f  ^  on 
comme  7. 5  à  2.0 ,  dont  les  quarrés  font  comme  les  hauteurs  généra*^ 
trices  de  ces  vîtefles,  fçavoir  comme  14  &  i.  La  viteflè  aâuelle  du 
kng  dans  Tartère  avant  qu'on  l'ouvrit,  étoit  a  celle  dufang  dans  la  veine 
comme  3  à  2.  La  vitefle  virtuelle  de  Tartère  fe  trouve  par  cette  expé- 
rience à  fa  vitefle  aftuelle  14  fois  plus  grande  qu'elle  ne  i'eft  dans  la 
veine,  (félon  M.  Hn/es  c'eft  12  feulement  ;  )  donc  la  preflîon  du  fang 
contre  les  artères  efl:  1 2  ou  14  fois  plus  grande,  que  celle  du  fang  con* 
tre  les  veines. 

LVIIL  Les  artères  font  autant  preflees  à  un  400  «  près  qu'el- 
les peuvent  l'être,  la  force  du  cœur  reftant  la  mèmej  donc  étant  entiè- 
rement liées,  elles  ne  doivent  pas  s'enfler  fenfiblenient  :  c'eft  ce  que  j'ai 
bien  vérifié  en  liant  les  carotides  d'un  chien  vivant.  Les  veines  n'es- 
fuyent  pas  en  fanté  la  1 2i«nc  partie  de  la  preflîon  des  artères  ;  donc  en 
les  bouchant  entièrement,  elles  en  éprouveront  tout  autant,  &  s'en- 
fleront 10  ou  1 2  fois  plus  que  ne  font  les  artères  :  c'eft  ce  que  l'expé- 
rience confirme,  car  en  liant  les  veines  pour  la  faignée  du  bras,  on  les 
voit  groflîr  fenfiblement  entre  la  ligature  &  les  extrémités.  De  là  oa 
peut  tirer  du  jour  pour  la  théorie  des  tumeurs  :  quant  aux  artères  liées 
elles  ne  s'enflent  pas  fenfiblement. 

LIX.  Abrégeons  en  finiflTant  par  quelques  réflexions  fur  les 
ufages  de  l'admirable  Macl^ine  hydraulique  que  nous  confidérons* 

LX.  Si  le  fyftême  des  vaifleaux  n'eut  été  deftiné,  comme  des 
tuyaux  de  conduite,  qu'à  transporter  le  fang  des  artères  aux  veines,  & 
de  là  au  cceur ,  il  eut  àlu,  pour  que  la  machine  fut  parfaite,  qu'il  fe  fut 
retrouvé  dans  le  fang  véneux  les  |  d'effet  relatif  à  la  fi^rce  que  le  cœur 
employé,  (n.  1 8)  Mais  il  y  a  une  bien  plus  grande  partie  de  la  for- 
ce du  cœur  confumée;  &  rien  ne  fe  confume  en  vain  dans  une  Ma- 
dîine  aulli  parfaite  que  celle  -ci  I'eft  en  fanté  :  ce  n'efl:  donc  pas  le 
feul  transport  du  fang  que  laSageflè  fupréme  y  a  eu  en  vue. 

LXI. 
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LXL  Lesgrofles  artères  Ôc  le  cœur  n'avoient  pas  befoin  de 
tant  de  force  &  de  tant  de  réfiftance^  pour  transporter  feulement  le 
fang  ;  en  ouvrant  davantage  le  extrémités  anérielles^  on  en  auroit  con- 
duit  davantage  avec  moins  de  force  &  moins  de  réfîftance.  Il  faloic 
donc  cet  appareil  pour  une  autre  fin  (n.  i.)  qui  eft  celle  de  brifer^  & 
broyer  le  fang  toujours  prêt  à  fe  coaguler  faute  de  broyement.  Il  faloit 
allumer  par  là  un  degré  de  chaleur  néceflàire  à  la  fhiibilité  des  humeurs» 
à  la  fenûbilicé  des  nerfs,  à  la  flexibilité  des  mufdes. 

LXIL  Le  fang,  après  avoir  été  bien  trituré,  n'avoit  befoin  que 
d'un  crible  pour  être  paifé  :  les  artérioles  font  ks  filières  auxquelles  il 
paflc  ;  leur  force  eft  fuffifante  pour  cette  opération,  mais  ne  Teut  pas 
été  pour  le  broyement.  Les  veines  n'avoient  pas  befoin  de  beaucoup 
de  fermeté,  n'ayant  qu'à  conduire  un  fang  broyé  &  affiné  ?  J'obmets 
beaucoup  d'autres  ufages  3  mais,  quelle  eil  la  Machine  hydraulique  in* 
ventée  par  les  hommes  qui,  avec  aufli  peu  d'appareil,  rempliffe tant  de 
vues  différentes  ?  Broyer,  cribler,  transporter  un  fluide,  qui  en  même 
temps  réchauffe ,  nourrit  &  entretient  fa  machine  pendant  près  d'un 
fiécle  ! 
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OBSERVATIONS 

SUR    LES    MALADIES     DU     COEUR, 
PAR   M.   MECKEL. 

TréuLnii  du  LsfifL 


T  e  corps  hmnaîn  eft  conïlruit  de  manière,  que  cliacnne  de  fes  par- 
"*^  ries,  en  verni  même  de  Taftion  conrinuelle  qui  eft  néceflaire  pour 
la  confervarion  de  la  vie ,  contribue  irfenfîblement  à  fa  propre  deftruc- 
tion  ;  &  c'eft  ainii  que  la  Nature ,  par  la  ftruifture  même  du  corps  ^  t 
pofé  un  terme  namrei  à  la  vie«  Outre  cela ,  les  diverfes  variarions, 
tant  externes  qu'internes,  auxquelles  la  vie  humaine  «ft  fujette,  peu- 
vent fouvent  ticcélérer  cette  deftruftion  des  parties,  au  point  que  la 
Madiine ,  fans  attendre  la  mort  naturelle ,  s*écroule  dans  peu,  à  moins 
que  connoUTantiacaufe  dumalon  ne  la  difCpe,  en  s'y  oppofant  dès 
ks  commencemens  par  des  remèdes  convenables.  Aufli,  <iês  que  Ton 
eft  afTuré  par  des  lignes  extérieurs  de  l'endroit  où  réfide  le  mal ,  &  des 
effets  qu'il  y  produit^  on  «ft  d'autant  plus  en  état  d'égorger,  comme 
s'exprime  fort  bien  Hippocrate^  cet  ennemi  dès  &  naiffance,  &  d'em- 
pêcher qu'il  ne  caufe  une  ruine  totale. 

II.  Mais  il  arrive  fouvent  que  le  germe  de  quelque  mala£e 
cruelle  eft  tellement  caché  dans  quelque  recoin  du  corps ,  qu'il  ne  peut 
être  découv^t  que  par  un  homme  très  exercé  dans  un  femblable  exa- 
men ,  êc  parfaitement  verfé  dans  la  connoîâànce  de  la  ftruâure  du 
corps  humain,  &  de  l'ufage  de  fes  parties.  Ces  conditions  font  d'au- 
tant plus  néceflaires,  que  la  partie  léfée  eft  plus  noble,  &  que  la  vie  eft 
plus  aifément  en  danger,  lorsque  cette  partie  vient  à  fouffrir  quelque 
atteinte,  même  légère.     De  toutes  les  parties  du  corps  humain  il  n  y 
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en  a  point  dont  rimportance  furpafle  celle  du  cœur  ;  il  eft  le  principe 
du  mouvement.de  toute  la  machine;  &  dès  que  fon  action  vient  a 
être  troublée,  ou  empêchée,  tous  les  autres  membres  languiflènt, 
toutes  les  autres  parties  du  corps  défaillent  dans  leurs  aftions  &  dans 
leurs  fondions.  Cette  pièce  fi  eflentielle  du  corps  humain  n'a  pour- 
tant point  de  prérogative  par  deflus  les  autres  ;  elle  eft  expofée  comme 
elles,  tant  aux  maladies  qui  naifTent  de  fon  aélion  continuelle  qu'à  d'au* 
très  qui  font  accidentelles,  &  prennent  letir  fource ,  foit  dans  le  liquide 
qu'elle  reçoit  &  qu'elle  diftribuë,  foit  dans  les  canaux  par  lesquels  ce  li- 
quide entre  &  fort,  dans  le  diamètre  &  la  configuration  desquels  il 
peut  arriver  divers  changemens  extraordinaires,  &  préjudiciables  aux 
fondions  naturelles.  Les  maladies  &  la  mort  viennent  également,  de 
ce  que  les  canaux  que  le  cœur  remplit  &  gonfle  par  fon  aftion,  luioppo- 
fent  une  trop  grande  réfîftance,  ou  réciproquement,  de  ce  que  le  cœur 
pouflant  le  fang  avec  trop  de  force  endommage  les  canaux  qui  le  re- 
çoivent. 

III.     j'ai  donc- crû  m'occuper  utilement,  en  rafl!èmblant  avec 
foin  pendant  le  cours  de  plufieurs  années  les  obfervations  qui  concer- 
nent les  maladies  du  cœur,  &  des  grands  vatfleaux,  tant  celles  qui  re- 
viennent plus  fréquemment,  mais  auxquelles  on  n  a  pas  apporté  aflez 
d'attention ,  que  d'autres  qui  font  plus  rares.     J'ajouterai  Thiftoire  de 
ces  maladies,  autant  qu'elle  a  pu  parvenir  à  ma  connoiflance.     Il  eft 
fâcheux  cependant  qu'on  ne  puifle  le  plus  fouvent  pas  s'affurer  des  cir- 
conftances  d'un  mal ,  à  caufe  de  l'érat  abjeft  &  de  la  condition  miféra- 
bledu  plus  grand  nombre  des  malades  qui  font  l'objet  de  ces  obferva- 
tions; gens  de  la  fituation  desquels  perfonne  ne  fe  trouve  en  état  dç 
rendre  compte,  lorsqu'ils  viennent  à  mourir.     On  rencontre  les  mô- 
mes difficultés,  lorsqu'on  veut  s'inftruire  de  la  vie  qu'ont  menée  ceux 
qui  meurent  dans  les  Hôpitaux,  &  quel  a  été  le  cours  de  leurs  mala- 
dies.    Comme  ils  arrivent  tard  dans  ces  Maifons ,  où  l'on  ne  les  retire 
que  parce  qu'ils  font  comme  abandonnés ,  daris  la  privation  de  tout  fe- 
•  cours  &  de  tout  commerce,  il  n'eft  presque  pas  poflîble  d'acquérir, 
des  lumières  fur  les  caufes  de  leur  état,  qu'ils  ignorent  pour  rordinaire 
Mfm.dtPJcMd.Tom.XÏ.  H  eUX- 
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,      J^  fgs  emporte  avant  qu  on 

..-;:•'    V  ^•'  ,   p/ricarde  avec  le  cœur. 

^r/-"'        ^,  /v'>^'/'''  ^j  pour  faciliter  un  mouvement  libre  au 
^^   ri^^'  ^¥^^f  inrerne  du  péricarde,  aulfi  bien  que  la  fur- 
^.,fPf^  £ir  ^'     polies  &  gliffantes.     C'eft  à  cet  effet  qu'eft 
//^  *^èn  ''^'jii  c^^'^4-  /ubfile,qui  s'exhale  continullemcnr  par  une  infi- 
*''!i!'ci^^''''/f'.-ir'^  de  la  tunique  du  péricarde,  &  de  celle  de  la 

£/^'^^ti^^^^  ^"^  ^"^  ^^  continue.     Cette  vapeur  1)  mpha- 

/i/r^*^'J:^ftf^'''''^^féforbée  par  les  veines,  tant  que  le  corps  eft  dans 
^^'îi^*^'^  ^^'%r&  ^^*"-      ^"^  ^^'  comme  toutes  les  autres  licjucurs 
^'fléti^^  ?^^es  du  corps,  de  la  nature  des  liquides  gélatineux,  que  le  fé- 
jyinph^^'jialcur,  &  la  preffion,  épaiflîflent,  &  changent  en  filamens 
jour»   ^    plus  ou  moins  folides  &  confi(tans-,  fuivant  qu'une  plus 
^^^'"de  ou  moindre  quantité  de  ces  liquides  continue  encore  à  les  hu- 
*^'c<ftcr.     C'eft  ce  que  prouve  une  foule  d'exemples  des  vifceres  qui 
•attachent  Tun  à  l'autre  dans  le  bas  ventre ,  &  des  poumons  colés  à  la 
pleure  dans  la  cavité  du  thorax  ;  cela  n'arrive,  dans  l'un  &  l'autre  de  ces 
cas,  qu'à  caufede  l'épailliflèment  de  quelque  liquide  qui  s'exhale,  &  fc- 
journant  dans  un  endroit,  produit  des  fibres  celluleufes,  fouvent  même 
ligamenteufcs,  dont  la  dureté  va  quelquefois  jusqu'à  rendre  la  liaifon, 
ou  adhérence  des  parties,  plus  forte  que  toutes  celles  qui  font  l'ouvra- 
ge de  Li  Nature.     Une  infinité  de  vaifleaux,  portant  la  nourriture  dans 
une  fcmblable  toile  celluleufe  formée  extraordinairement,  en  augmen- 
tent l'étendue,  &  en  forment  un  réfeau  d'un  tiffu  indcftruftible.     C'cft 
ce  que  j'ai  appris  en  injeftant  des  poumons  attachés  à  la  pleure  ;  Tin- 
jeftion  ajant  fait  paroitre  des  vaifFeaux  fans  nom.bre,  qui  fe  prolon- 
geoient,  <5c  fe  difperfoient  dans  la  celluleufe,  d'où  ils  alloient  continuer 
à  la  furface  des  poumons.     Cela  fait  voir  pourquoi  les  poumons  dans 
cet  état  d'adhérence  font  plus  fujets  à  s'altérer  &  à  s'enfiammer,  que 
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lorsqu'ils  jouent  librement  dans  les  facs  de  la  pleure.     En  effet  il  y  t 
tant  de  ces  vaiflêaux  attachés  au  poumon  &  à  la  pleure,  qui  foufFrent 
une  compreffion ,  que  le  fluide  qui  y  féjoume  produit  très  facilement, 
&  pour  lescaufes  les  plus  légères,  des  inflammations  qui  s*étendent  fort 
loin,  afFeftant  également  Tune  &  l'autre  de  ces  parties,     l-ors  donc 
qu*en  même  tems  le  poumon  fe  trouve  blefl^é,  &  attaché  â  la  pleure^  la 
inoindre  caufe  pléthorique  produit  au(fi-tôt  un  fentiment  de  dou- 
leur, ou  la  pleuropneumonie,     Ceft  pour  prévenir  ce  danger  que 
la  Nature  a  fourni  l'exhalation   continuelle  du  liquide   fubtil   doi^t 
nous  avons  parlé,   &  Thume^lation   qui  en  réfuire  ;    méchanifme 
qui  a  furtout  lieu  dans  les  vifceres ,   dont  les  fonélions  naturelles 
demandent  un  mouvement  tout  à  ait  libre.       Cette  humeur  fub* 
tile  &  gélatineufe,  qui  exhale  donc  du  péricarde,  lorsqu'il  arrive 
quelque  obftru£lion  dans  les  plus  petits  vaiflêaux  fecrétoires,  foit  en- 
fuite  d'une  inflammation ,  foit  à  caufe  de  la  vifcidité  des  humeurs ,  foit 
enfin  par  fa  propre  épaifleur,  de  forte  que  les  veines  W  ne  puiflTent 
plus  en  &tre  la  réforption  convenable  ;  cette  humeur,  dis -je,  devient 
plus  épaifle  &  condenfée  par  la  prellion  continuelle  du  cœur  fur  le  pé- 
ricarde, &  par  la  réforption  des  veines  qui  en  tirent  le  plus  liquide. 
Cette  liqueur  épaiflie  forme  alors  des  fibres  celluleufes,  folides,  &  qui 
unifient  fi  fortement  le  cœur  au  péricarde ,  (jue  cela  paroit  former  un 
tout  continu ,  &  jette  dans  l'erreur  ceux  qui  ne  font  pas  connoifleurs 
dans  ce  genre ,  en  leur  faifant  croire  que  le  péricarde  manque.   Cepen- 
dant quelques  vaiflêaux  exhalans  du  péricarde  qui  font  encore  ouverts, 
verfent  une  liqueur,  qui  empêche  cette  celluleufe  extraordinaire  de 
trop  fe  roidir  ;  ce  qui  fait  que  ie  cœur,  nonobdant  la  force  de  cette 
cohéfion,  peut  continuer  à  fe  mouvoir,  quoique  d'un  mouvement  irré- 
gulier,  (bit  à  regard  de  la  force,  foit  par  rapport  à  l'égalité  des  pulfa- 
ttons.     Mais  cette  celluleufe  fâ£tice  s'accroît  toujours  de  nouvelles  fi- 

H  2  bres, 

(«)  Le  péricarde  eft  pourvu  d'une  quantité  snnonibrable  de  ces  vebeSt  comme  le 
découvrent  clairement  rinjeâion  «  &  la  transfudation  perpétuelle  du  liquide 
qu'elles  foumiiTent  à  la  cavité  du  péricarde. 
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fcres,  à  mefurv-  que  la  liqueur  continue  à  s'y  porter  ;  ôc  cette  liqueur 
s'y  répandant  s  epaiifit,  &  faute  d'une  réforption  fuffifante  devient  une 
matière  crafTe,  tenace,  ou  (léatomateufe ,  qui,  à  proportion  qu'elle 
acquiert  de  l'étendue  ou  de  la  maite ,  met  toujours  la  vie  en  plus  grand 
danger,  en  empêchant  le  mouvement  naturel  du  cœur,  &  produit  tou- 
jours de  nouvelles  adhérences ,  qui  augmentent  la  force  &  la  grandeur 
de  l'adhérence  totale. 

Lancijîus^  âmsïonTnité  Je  Pj^/ievrisme^  ne  rapporte  qu'une 
Obfervation  qui  concerne  la  cohèfion  extraordinaire  du  péricarde  au 
cœur  î  &  M.SenûCj  dansfon  excellent  Ouvrage  fur  le  Coeur,  en  fait 
à  peine  mention.  Il  touche  feulement  en  peu  de  mots  la  fécherefTe  du 
péricarde ,  parlant  d'ailleurs  avec  affez  d'étendue  des  autres  maladies 
du  cœur,  à  proportion  de  leur  importance.  Je  vais  donc  fournir  ici 
un  nombre  plus  confidérable  d'Obfervations  fur  ce  mal^  qui  feront 
mieux  connoitre  les  dangereux  effets  qui  en  réfultent. 
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OBSERVATION!. 

Hijloire. 

ne  Dame  de  naif&nce,  digne  d'un  meilleur  fort,  d'un  corps  foible 
&  délicat,  avoic  commencé  à  êtrefujette  dès  l'âge  de  quatorze  ans  a 
s'émouvoir  vivement  pour  les  moindres  caufes  ;  fon  vifage  fe  couvroit 
aufli-tôt  d'une  rougeur  univerfelle,  &  elle  fentoit  des  agitations  inté^ 
rieures  autour  du  cœur.  S*étant  enfuite  mariée,  elle  fe  trouva  dans  une 
fituacion  où  il  ne  lui  manquoit  aucune  des  commodités  de  la  vie  ^  &  fa 
fanté  fe  foutint  affez  bien  pendant  quelque  tems,  pour  un  corps  auflî  dé* 
licat  que  l'étoit  le  fîen.  Sa  première  groffeffe  ne  fut  accompagnée 
d'aucune  incommodité  j  mais  les  couches  ne  lui  furent  pas  auffi  favo- 
rables: fes  angoiffes  ordinaires  s'accrurent  confidérablement,  &  elle  fe 
plaignoit  fouvent  de  tourmens  dans  la  région  du  cœur.  Elle  parut 
cependant  fe  rétablir  ;  &  étant  devenue  une  féconde  fois  enceinte, 
elle  fît  unefau/Iè  couche,  depuis  laquelle  fa  faute  n'alla  plus  qu'en  em* 

pirant. 
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pirant.     Son  yifage  étoit  presque  continuellement  couvert  de  rou- 
geurs, fans  même  qu'il  y  en  eut  de  caufes  manifc/tes  ;  quelquefois  en 
parlant  fa  relpiration  s'arrêtoit  tout  d'un  coup,  ou  bien  fes  paroles  fc  pré- 
cipitoicnt  rapidement  ;  les  angoiflcs  des  environs  du  cceûr,  &  une  oppres- 
fion  qui  la  rendoit  comme  toujours  haletante,  ne  lui  laiiTerent  presque 
aucun  repos  ;   elle  éroit  fur  fes  gardes ,  &  veilloit  fans  cefle  fur  elle- 
même,  pour  ne  rien  dire  ou  faire  avec  trop  d'aftion  :  &  elle  étoit  d'au- 
tant plus  obligée  à  ces  précautions,  que  c'étoit  une  Dame  d'un  erprit 
vif  &  d'un  génie  extraordinaire.     Sa  fituation  devenoit  donc  très  fa- 
cheufe  toutes  les  fois  qu'elle  étoit  expofée,  ou  à  quelque  mouvement 
trop  véhément,  ou  aux  effets  de  quelque  paflîon,  ou  à  une  tenfion  un 
peu  forte  du  ventricule  ;  ce  qui  lui  faifoit  redoubler  fes  attentions  pour 
ne  pas  fe  trouver  dans  ces  cas,  dont  les  effets  étoient  fi  fâcheux,  qu'ils 
la  jettoient  quelquefois  dans  des  défaillances.      Des  terreurs  èc  des 
tremUcmens  accompagnoient  auflî  pour  l'ordinaire  ces  angoifles  ;  & 
dans  les  tems  même  où  elle  étoit  d'ailleurs  le  mieux ,  elle  fe  plaignoic 
d'un  tiraillement  continuel,  &  tout  à  fait  inquiétant,  dans  la  région  du 
cœur,  qui  devenoit  Tincommodité  la  plus  fâcheufe,  lorsque  les  circons- 
tances fusdites  s'y  joignoient.  De  plus  elle  eut,  à  trois  reprifes  différen- 
tes, à  la  fuite  de  quelque  mouvement  léger  du  corps,  ôc  fans  aucuns 
fignes  qui  euffent  précédé,  des  attaques  de  crachement  defang.  Les  con* 
feils  &  les  remèdes  d'un  habile  Médecin,  dont  elle  fe  fervoit,  la  guèrl- 
rent  parfaitement  de  cette  incommodité,  ce  qu'on  peur  regarder  com- 
me une  chofe  affez  étonnante  ;  &  il  ne  lui  en  refta,  ni  toux,  ni  aucun 
figne  de  phtifie.     Tout  le  monde  prétendoit  cependant  qu'elle  avoit  le 
poumon  ulcéré^  &  qu'elle  étoit  phtifique,  à  caufe  des  fymptômes  que 
nous  avons  rapportés,  &  que  les  mêmes  caufes  faifoient  revenir  très 
aifément  ;  à  quoi  fe  joignoit  une  maigreur  qui  alloit  tous  les  jours  en 
augmentant. 

Le  Médecin,  qui  ne  s'en  tenpit  pas  à  ces  indications  vagues,  mais 
qui  étoit  accoutumé  à  rechercher  avec  plus  d'exa£titude  les  vrayes  cau- 
fes d'un  mal,  jugea  qu'il  ne  refloit  aucune  atteinte  au  poumon  ;  mais 
que  cette  grande  koUhUité^  cette  foibleife  de  tout  le  corps  ^  &  la  trop 
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grande  cxpanfîon  du  ventricule ,  qui  étoit  fuivie  de  la  rétropreflion  du 
diaphragme  fur  les  inteftins  qui  étoiemfoibles,  que  tous  ces  fympto- 
mes  réunis  venoient  du  mouvement  irrégulier  du  cœur.      Comme 
l'abondance  du  fang  augmentoit  les  rougeurs  duvifage,  &  ramenoic 
les  hémoptyfies,  il  ordonna  des  faignées,  auxquelles  il  joignit  des  réfol- 
vens  doux,  des  eaux  minérales  légères  &  aufîi  réfolventes,  des  alimens 
laiteux,  &  des  évacuans  foibles  ;  prefcrivant  en  même  tems  unr^- 
me  de  vie  extrêmement  modéré,  une  diète  des  plus  (impies,  &  qui 
pût  procurer  la  digeftion  la  plus  facile.     Cependant  la  caufe  du  mal  de- 
meuroit  toujours  inconnue  &  cachée  ;  les  précautions  dont  on  vient 
de  parler  ne  fervant  qu'à  en  prévenir  les  accroiffemens  fubits,  fans  pou- 
voir la  détruire  entièrement  >  &  amener  la  malade  au  point  defiré  d'u- 
ne guérifon  parfaite  par  Tufage  des  remèdes  prudemment  adminiftrés. 
Elle  demeura  toujours  foible  &  angoifTée  ;  &  au  milieu  de  toutes  les 
commodités  dont  elle  jouïfToit,  elle  étoit  toujours  harcelée  par  cet  en- 
nemi fecret,  par  ce  tiraillement  continuel  qui  ne  cefToit  de  rinquictery 
comme  elle  le  difoit  elle-même,  &  en  vint  au  point  de  ne  lui  pas  lôis- 
fer  le  moindre  relâcha     Pendant  le  tems  de  cet  état  le  pouls  de  la  pa- 
tiente étoit  foible,  &  fes  petits  battemens  fe  fui  voient  avec  une  gran- 
de fréquence;  fouvent  il  devcnoit  intermittent,  furtout  après  que  la 
refpiration  avoit  été  trop  véhémente ,  ou  refprit  trop  agité  de  quelque 
paillon.     La  foiblefTe  augmenta  conlidèrablement  de  jour  en  jour,  fans 
que  tous  les  remèdes  fortifians  fufTent  d'aucune  utilité  ;  les  angoifTes 
&  les  palpitations  de  cœur  s'accrurent  avec  force,  &  la  mort  vint 
enfin  les  terminer,  au  grand  regret  de  tous  ceux  qui  s'étoicnt  flattés 
de  la  confervation  d'une  perfonne  dont  Texcellent  cara£lère  lui  avoit 
concilié  Teftime  univerfelle.     On  avoit  tout  lieu  de  croire  que  la  caufe 
particulière  du  mal  étoit  cachée  dans  le  corps  ;  &  c'eft  pour  la  décou- 
vrir qu'on  réfolut  de  procéder  à  la  diire£lion  du  cadavre. 

DîJJeâion  Anatomique. 

Après  avoir  donc  premièrement  ouvert  l'abdomen ,  tous  les  bo- 
yaux  furent  trouvés  très  iaitis,  &  dans  une  parfaite  intégrité  ;  les  in- 
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tritins  n'avoient  rien  de  gonflé,  6c  leurs  veines  ne  parurent  point  trop 
remplies;  mais  la  ftruéhire  des  tuniques  étoir  fort  mince,  &  elles  ie 
tendoient  un  peu  avec  le  ventricule,  lorsque  Tair,  ou  quelque  pêrire 
quantité  de  matière,  y  entroit.     Auffi-tôt  après  l'ouverture  du  tho- 
rax, les  poumons  en  s'af&iflànt  donnèrent  une  preuve  de  leur  bon  état. 
Leur  couleur  étoit  naturelle,  &  le  fang  ne  les  gonfloit  trop  que  dans 
leurs  lobes  inférieurs,  la  tunique  étant  remplie  d'air,  comme  de  cou- 
tume.    Le  poûnK>n  gauche  étoit  tant  foit  peu  adhérent  i  la  pleure  par 
fa  partie  poftérieure,  fans  quMl  y  eut  pourtant  aucun  figne  d'inflamma- 
tion, ni  de  fuppuration.     Pour  parvenir  donc  à  connoitre  l'état  du 
cœur,  je  m'efibrçai  d'ouvrir  le  péricarde  ;  mais  je  fus  arrêté,  &  je  le 
trouvai  continu  au  cœur.     Dès  que  j'eus  remarqué  cette  cohéfion  con* 
traire  à  l'état  naturel,  je  procédai  avec  beaucoup  de  précaution  pour 
le  détacher  du  cœur ,  à  la  furface  extérieure  duquel  il  étoit  lié  de  tou^ 
tes  parts  avec  beaucoup  de  force  par  le  moyen  des  fibres  celluleufeSj 
qui,  furtout  à  la  pointe  &  à  la  bafe  du  cœur,  étoient  fi  folides  &  fi  fer-  /  ';<'<;  H 
rées ,  qu  elles  rendoient  la  féparation  très  diflicile  dans  ces  endroits.     Il 
y  avoit  fort  peu  d'humidité,  &  les  interfaces  fecs  des  fibres  celluleu-/ 
fes  ne  fe  montrèrent  remplis  d'aucun  fluide.     Le  cœur  même  étoit 
gonflé  par  le  fang  coagulé  dans  fes  cavités  ;  fa  fubftance  mufculeufe 
étoit  pâle  &  lâche ,  ôc  il  n'y  avoit  presque  point  de  graifi^ ,  fans  que 
d'ailleurs  on  remarquât  aucune  défe£hiofité  dans  fes  vaifiTeaux,  ou  dans 
fes  valvules. 

Explication  PhyJîologicO'Patkohgique. 

Perfonne  ne  fçauroit  nier  que  la  parfaite  fanté  &  la  confervation 

de  notre  corps  ne  foyent  fondées  fur  le  mouvement  libre,  régulier,  ôc 

égal  du  cœur,  qui  eft  une  macliine  deftinée  à  poufler  les  liquides  dans 

les  canaux  qui  font  employés,  tant  à  procurer  la  circulation  du  fang  qu'à 

effeâuer  les  fecrérions  néceffaires  pour  la  confervation  du  corps.     Il 

s'enfuit. néceffairement  de  là  que,  lorsque  le  mouvement  du  corps  eft 

troublé,  il  en  réfulce  du  défordre  dans  la  circulation,  aufli  bien  que 

dans  les  fonâtons  &  les  fecrétions  des  vifceres  &  des  autres  parties  du 

corps^ 
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corps,  qui  retirent  quelque  utilité  de  ces  opérations.     Cefl:  rélative-i 
ment  à  cet  ufage  que  la  Nature  a  renfermé  le  cœur  dans  un  fac  lâche  & 
d'une  furface  gliflànte ,  tel  qu*eft  le  péricarde ,  afin  qu'il  ne  s'attachât 
point  aux  parties  voifînes,  &  que  fon  mouvement  ne  vint  point  à  être 
troublé  &  dérangé  par  le  mouvement  de  ces  parties.     C'eft  pourquoi 
le  cœur  même,  par  le  moyen  de  fa  propre  furface,  &  d'une  liqueur  qui 
en  exhale  continuellement,  humecle  &  enduit,  en  quelque  forte,  le  &c 
du  péricarde  dans  lequel  il  eft  contenu.     Et  afin  que  celui  -  ci  affcrmiflè 
en  même  tcms  la  fituation  du  cœur,  il  eft  fortement  attache  par  fa  ba- 
fe  à  la  partie  gauche  de  la  chair  coftale  du  diaphragme,  &  à  la  furface 
{upérieure  du  milieu  du  tendon  largb  du  diaphragme ,  à  l'aide  de  fibres 
celluleûfes  très  folides,  &  fi  ferrées,  que  la  pointe  du  fcalpel  le  plus  ai- 
"gu  a  beaucoup  de  peine  à  les  féparer,  &  a  rompre  leur  étroite  liaifon. 
Le  mouvetnent  dii  cœur  étant  beaucoup  plus  rapide  que  celui  du  dia- 
phragme ,  ces  deux  parties  n'auroient  pu  avoir  une  liaifon  immédiate 
enfr'elles,  fans  que  l'aftion  de  Tune  ou  de  l'autre  en  eût  été  altérée  ;  & 
ç'auroit  été  la  môme  chofe  qu'un  fac  fortement  adhérent  au  diaphrag- 
me eût  été  attaché  au  cœur,  ou  que  le  cœur  lui-même  l'eut  été  au  dia- 
phragme.    S'il  arrive  donc  que  le  péricarde  tienne  à  la  furface  du  cœur, 
celui-ci  ne  peut  plus  continuer  à  fe  mouvoir  régulièrement  à  caufe  du 
mouvement  du  diaphragme,  que  la  refpiration  fait  continuellement  éle- 
ver &  tfbaifler.    Car  dans  l'érat  naturel,  fix  ou  fept  pulfations,  ou  batte- 
mens  du  cœur ,  ne  répondent  qu'à  un  fcul  adle  de  refpiration ,  ou  au 
mouvement  alterne  du  diaphragme.    Ainfî ,  pendant  que  le  diaphragme 
defcend,  il  force  le  cœur  qui  lui  eft  adhérent  par  le  moyen  du  péri- 
cardej  de  defcendre  vers  l'abdomen,  ôç  l'arrête  fortement,  de  forte  que 
la  pointe  nefçauroit  s'approcher  delà  bafe,  ni  la  parfaite  contraftio» 
du  cœur  s'exécuter  ;  car  la  furface  qui  devroit  être  libre,  afin  que  la 
cavité  diminuée  par  la  contraftion  puifle  s'évacuer,  eft  lice  par  autant 
de  cordes,  ou  fils,  qu'il  y  a  de  filamens  qui  forment  le  tiflli  extraordi- 
naire de  la  celluleufe.     Ces  obftaclcs  diminuent  dans  le  tcms  où  le  dia-. 
phragme  monte  vers  le  thorax;  &  alors  le  cœur  fe  contraftant  plus 
parfaitement  peut  s'évacuer  :  cependant  il  demeure  toujours  retenu  par 
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fa  furface  extérieure;  &  il  eft  obligé  d'employer  une  force  beaucoup 
plus  grande  que  celle  qui  feroit  naturellement  requife,  pour  efFeâuer 
cette  évacuation  complette,   qui  fe  fait  par  la  contraction.     L'abord 
du  fkng  dans  les  vaUIëaux  &  dans  les  vifceres  fe  fait  donc  d'ime  manie* 
re  inégale  &  irréguHere  ;  il  s^accumule  dans  les  veines  pendant  Tinfpi- 
ration,  6c  le  reflux  naturel  du  fang  dans  les  cavités  du  cœur  efl  em- 
pêché, par  là;  d'où  procèdent  les  rougeurs  du  vifage,  l'inégalité  du 
poux  tremblottant  &  fréquent,  les  angoiflès,  les  affeûions  fpamodi- 
ques^  les  tremblemens,  les  opprefllons,  les  foiblelTes,   &  même  les 
furfauts  apopleâiques,  qui  font  autant  de  cqnfêquences  néceffaires  de 
cet  état.    Quand  enfuite  le  diaphragme  relâché  dans  l'expiration  re- 
vient vers  le  cœur ,  celui-ci  preife  avec  plus  de  force  le  fang  accumulé 
^ans  fes  cavités ,  &  le  chafFe  dans  les  vaifFeaux  artériels  ;  tandis  que  le$ 
veines  de  leur  côté  le  reverfent  en  plus  grande  quantité  dans  le  cceur  : 
ôc  les  vifceres,  auxquels  la  quantité  de  fang  néceffaire  pour  les  fecré- 
cions  avoir  manqué ,  lorsque  la  contraâion  du  cœur  n  avoit  pu  s^adie« 
ver  parfaitement  durant  Tinipiration,  fe  trouvent  enfuite  accablés,  foit 
par  la  trop  grande  abondance,  Ibit  par  la  trop  forte  impnUion  du  fang, 
qui  entre  dans  leurs  petites  embouchures  fecrétoires,  les  gonfle  trop, 
les  remplit  de  particules  groflières,  de  forte  que  ces  canaux  qui  font 
d'une  extrême  petitefle,  viennent  infenliblement  i  s  obfhner.     Dans  les 
vifceres  plus  lâches  qui  font  deftinés  a  faciliter  la  circulation  de  toute 
la  maflê  du  {ang,  tels  que  font  les  poumons ,  les  vaiflTeaux  trop  fbibles 
fe  rempUflànt  exceflîvement  deviennent  tendus  jusqu'à  crever  ;  ce  qv^ 
produit  les  hémorrhagies.     Le  cœur  ainfi  agité  fans  relâche  d'un  mou^ 
vement  irradier,  fe  trouve  obligé  d'employer  des  forces  beaucoup 
plus  grandes  que  celles  qui  lui  ont  été  ailignées  par  la  Nature,  tantdc 
pour  furmonter  la  réfifliance  du  diaphragme,  tantôt  pour  chafl^r  la  trc^ 
grande  maflfe  du  fang  ;  ce  qui  fait  qu'infenliblement  il  fe  relâche,  do 
s'afFoiblit  :  la  réfiflance  des  vatfleaux  artériels  augmente  à  proportion, 
la  circulation  fe  dérange  ;  les  fecrétions  vont  en  diminuant  ;  les  rou- 
geurs, l'inégalité  du  pouJs,  les  palpitations,  la  foiblefle  univerfelle  du- 
corps,  ne  font  que  is'acçroStre,  jusqu'à  ce^quQ  les  forces ;iiéceâairw 
mw.difJcsd.Tom.XJ.  1  pour 
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pour  le  mouvement  dû  cceiir  foyent  détruites  >  tant  par  la  trop  gran« 
de  réfiftance  qu'il  éprouve,: que  par  les  progrés  de  îbn  propre  afFoi* 
blifrement:.&  cette  deâxuétion  n^eft  autre  chofe  que  la  mort  mémej 
Getce  foiblefle  eft  augmentée  par  la  dilatation  trop  fenfible  du  ventri^ 
cule  &  des  iote(tins>  qui  eft  ennemie  du  coeur;  il  ne  fçauroit  entrer 
dans  leftomach  une  quantité  d'alimens  ruffifante  pour  la  nourriture  du 
corps I  &  CCS  jalimens  n'éprouvent  pas  une  digefHon.  parfaite  à  caufe 
de  la  fbibleflê  des  inteitins. 

A^  l'aide  de  ces  principes,  il  devient  facile  d'expliquer  tous  les 
fignes  rapportés  dans  l'hiftoire  de  la  maladie  précédente ,  &  tous  les 
fymptôme^  auxquels  la  malade  a.  été  expofée.  Leur  'origine  peut  être 
démontrée  avec  beaucoup  de  clarté.  Car,  pour  parler  d'abord  de  ce 
fymptôme  continuel,  qui  a  accompagné  toute  la  maladie,  je  veux  dire, 
dé  ce  tiraillemeot  incommode  de  la  région  du  cœur  &  du  diaphragme, 
.  qu'on  peut  regarder  comme  le  figne  pathognomique  du  mal  ;  chacuD 
comprend  fans  peine  qu'un  cœur  attaché  au  péricarde  par  tant  de  fila* 
mens  ceiluleux  aboutiffitns  à  fk  furfâce,  qui  devroit  être  parfaitement 
l^yre,  pour  que  fou  aétion  fut  parfaite,  eft  obligé  par  leur  moyen  de 
fuivre  k  mouvement  du  diaphragme  dans  l'infpiration  ;  &  c'eft  préci- 
ftment  de  le  que  doit  naître  cette  fenfation  inquiétante  d'un  tiraillement 
continuel  dans  la  région  du  cœur,  parce  que  h  contraction  eft  empê* 
chée  en  même  tems,  ce  qui  trouble  la  liberté  de  la  circulation,  &.  It 
|>arfaite  impulfion  du  fang  dans  les  vaiffeaux.  Et  quand  même  une 
cqntraAton  véhémente  du  cœur  furmonteroit  le  diaphragme,  celui-  ci 
ne  pourroit  alors  s'ab^er  autant  qu'il  eft  néceflàire  pour  rendre  la  res- 
piration complette;  laquelle  étant  ainû  troublée,  foit  par  cette  caufe,^ 
(oit  par  la  volonté  même  de  l'ame,  qui  cherche  à  prévenir  la  douleur 
caufée  par  la  tenfion,  la  cûrculation  du  fang  dans  les  poumons  trouve 
des  obftacles,  de  façon  que  la  fenfation  continuelle  du  tiraillement  fusdit 
doit  être  permanente,  &  accompagnée  d'une  autre  fenfation  non  moins 
fâcheufe  de  réplétion  &  de  tenfîon,  qui  procède  de  l'irrégularité  de  la 
ciKulatioa^  &  de  ce  que  le  £u)g  féjourne  trop  fouvent  da^  le  cœur. 

L'irré- 
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L'irrégularité  âc  Pembarras  de  la  circulation  par  Tartère  pulmo* 
nale,  font  caufe  qu'il  refte  une  trop  grande  quantité  de  fang  dans  les 
rameaux  de  la  veine  cave  ;  de  là  ces  rougeurs  du  vifage  qui  ont  tant 
fatigué  la  malade ,  auûî  bien  que  la  manière  fubite  dont  elles  parois- 
foient  &  disparoiflbient,  fuivant  que  le  ccbur  éprouvant  plus  ou  moins 
^e  réfiftance  pendant  Taâe  de  la  circulation,  ne  pouvoir  atteindre  au 
point  de  contraâion  requis.  Quand  après  cela  Timpétuoiité  du  cceur 
trop  irrité,  foit  parl'^xtenfion,  foit  par  la  traâion,  s'augmentoit  affez 
pour  furmonter  la  réfiftance  qui  lui  étoit  contraire,  les  vaiflèaux  arté- 
riels des  poumons  fe  relâcho^nc^  &  fe  décbiroient;  doù  pirocédoit 
une  hémoptyfie  qu'aucuns  lignes  n'avoienc  annoncé  :  &  il  e(k  évident 
que  la  même  chofe  arrivoit  également  dans  les  veines^  lorsque  le  re- 
^ux  dans  le  ventricule  podcrieur  du  cœur  écoit  erapéehé. 

La  connoiflànce  diagnoitique  du  mal  dans  le  corps  vivant  ;de  k 
malade  pouvoir  donc  être  acquife,  en  obfervant  les  fymptômes  dont 
voici  rénumerat ion  ;  une  fenfation;  incommode  de  tiraillement  dans  la 
-région  du  cceur  ;  des  rougeurs  fubites  qui  fe  manifeftoient  au  vifage  ; 
la  refpiration  angoiflëe  &  oppreifôe,  fans  aucun  figne  de  léfion  dans 
le  poumon;  le  pouls  irrégulier,  tant  i  l'égard  de  la  force  que  par  rap* 
port  à  la  fréquence,  &  qui  s'augmeiitoit  en  parlant,  ou  toutes  les  fois 
que  quelque  autre  caufe  prolongeoit  Tinfpiration,  jusqu'à  ce  qu'il  par*^ 
"^int  à  une  ceÛTacion  momentanée  du  mouvement  du  cœur,  qui  étoit 
fuivie  de  défaillance;  une  grande  foibleflè  du  corps,  fans  qu'il  parût 
qu'aucun  des  vifceres  qui  fervent  à  la  nutrition  fufient  endommagés  { 
une  inquiétude  d'efprit  continuelle  caufée  par  cette  fàcheufe  fenfation  ; 
le  mouvement  du  cœur  troublé,  dès  que  le  ventricule  ou  les  inteftins 
fouffiroient  la  plus  légère  expanfion.  Le  pronoflic  étoit  aifé  à  déduire 
de  ces  lignes  ;  c'efl  qu'on  ne  pouvoit  jamais  efpèrer  de  conduire  la  ma*^ 
.  lade  à  une  guérifon  parfaite:  car  les  Hbres  une  fois  formées,  &  qui  te** 
noient  au  cœur  de  façon  qu'il  en  naiffoit  un  obdacie  i  fon  mouvemenr> 
ne  pouvoienc  erre  détachées  &  détruites  ;  &  les  circonfta^ces  indi^ 
quées  par  les^goes  déta^  ci^delTus,:  font  d'ayt^K  plus  dapgereufea 
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qu'une  femblable  adhéfion  eft  plus  étendue  Ôc  plus  forte,  ce  qui  peut 
varier  fuivant  la  nature  &  les  difpofitions  du  corps  attaqué.  L'indica* 
tion  des  moyens  de  foulagement  tend  donc  à  procurer  ramolliflemenc 
continuel  des  fibres  du  corps,  pour  prévenir  que  ces  fibres  celluleufe§ 
qui  fe  font  formées  contre  nature  >  eh  devenant  trop  roides,  n'arrêtent 
totalement  Taftion  du  cœur.  Or,  comme  cet  amollifTement  ne  fçau- 
roit  avoir  lieu  qu'au  moyen  de  ce  fluide  fubtil  du  péricarde,  qui  s'exhale 
fans  cefle  dans  les  interftices  des  fibres  >  il  eft  néceflaire  d'employer  un 
délayement copîeu)?  &  continuel,  pour  rendre  les  liqueurs  du  corps 
aufli  propres  qu'il  eft  poflîble  à  la  circulation^  &  à  la  fecrétion  par  les 
plus  petits  vaiffeaux  deftinés  k  les  exhaler  :  mais  en  même  tems  il  faut 
prendre  garde  que  la  trop  grande  quantité  de  fàng,  par  fa  réfiftance^ 
ne  furpafl!e  les  forces  d'un  cœur  aflfoiblt ,  ou  que  fa  trop  grande  expan- 
fion  ne  devienne  préjudiciable  aux  autres  vifcères  du  corps.  Un  autre 
objet  d^attentioD  encore  >  c^eft  de  maintenir  ta  liberté  de  la  refpiration  ; 
&  dans  cette  vCe  on  doit  empêcher  que  l'abdomen  trop  gonflé  ne  ré- 
iifte  à  Texpanfion  <fes  poumons  >  &  i  la  defcente  naturelle  du  diaphrag- 
me >  afin  que  Pinfpiration  fe  faifant  dans  l'efpace  de  tems  le  plus  court 
qui  lui  convient,  la  circulation  du  &ng  par  les  poumons  foit  aidée,  car 
lorsqu'il  s'en  arrête  trop  dans  les  poumons,  il  en  nait  une  réfiflance  au  • 
libre  mouvement  du  cœur. 

Auflî  voyons -nous  dans  nôtre  malade,  que  ces  remèdes  ont  dé^ 
tourné  avec  b^ucoup  de  iuccès  tous  les  accidens  qui  pouvoient  eau* 
fer  une  mort  fubite.  Le  Médecin  habile  &  prudent  a  toujours  employé 
lesémollîens,  les  délayans,  les  réfolvans,  &  les  laxatif  doux,  avec 
la  faignée^  &  une  diète  émoUiente  des  végétaux  les  plus  convenables  i 
la  digeftion.  C'efl:  de  là  qu'eft  venue  cette  circonftance  vrayement 
étonnante^  du  retour  aflèz  fréquent  d'un  crachement  de  fang  impé* 
tueux ,  fans  que  les  poumons  ayenr  été  endommagés ,  de  de  la  parfaite 
guérifon  de  ce  mal  y  qui  ne  feroit  jamais  arrivée  fans  la  fage  application 
des  remèdes  fusdits,  vu  lobfkicle  que  formoit  le  mouvement  irrégo* 
Uer  du  fai^  dans  les  poumons ,  caufé  par  le  defiiut  du  cœur  dont  nous 
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avons  rendu  compte.  Nftns  la  maladie  en  queltion,  tccompii^née  de 
fymptômes  beaucoup  plus  ficheux  y  produit  bientôt  des  e£kîs  mortels^ 
dès  que  le  diaphn^^e  defcendant  fubitement  &  avec  force,  entrains 
le  cœur  avec  foi,  de  que  les  mufcles  de  l 'abdomen  trop  rel&chés  ne 
fiiffifent  pas  pour  M  réfifter.  Ceft  ce  que  TObTervation  fuivante  va 
confirmer. 

OBSERVATION    it 

Hifioire. 

iJne  femme  robufl:e,  &  ayant  de  Tembompoinr,  d'une  médiocre 
ftature,  &  dont  le  corps  éroit  bien  fbrmé^  devint  enceinte  dans  lé 
cours  de  fa  vint  &  unième  année ,  s'étant  toujours  afles^  bien  portée 
jusques-li»  Pendant  le  cours  de  fa  groflefle  elle  i^  pTaignit  d'angoîfles  & 
de  tourmens  continuels  dans  te  ré^n  du  coeur^  étant  pour  l'ordinaire 
pftie,  &  ayant  la  refpiration  un  peu  embarraffêe.     On  attribuoit  ces 
fymptômes  &  Texpanfion  de  Pabdomen  caufée  par  tegrofleflê^  &  Ton  ne 
foupçomioit  aucun  autre  mal.    Le  2^  de  Décembre  1754.  elle  (entit 
les  douFeursde  renfantement;  &  quoiqu'angoi(Iëe,^elle  eut  pounant 
une  couche  afiez  promte  &  heureufe.    Mais  bientôt  après>  étant  enco* 
re  au  lit  comme  accouchée^  fes  angoifles  augmentèrent  exceflivemenr, 
les  vuidimges  s'arrêtèrent  ;  on  les  fit  revenir  par  le  fecours  des  tave^ 
mens ,  orais  avec  un  lurcroït  d*angpifles  ;  conmie  le  pour  éroit  dur  8c 
trembIottant>  on  ordonna  la  faignée^  qui  procura  è  la  malade  un(bu^ 
lagemenr  de  quelques  heures  ^  au  bout  desquelles  revinrent  la  fréquen* 
ce,  l'inégalité^  la  dureté,  6clestrembfemensfi-équensdupoidsy  avec 
un  tel  tourment  d'entrailles,  qu'elle  n'eut  pas  un  moment  de  relâche^ 
&  tomba  &ns  un  état  defelpéré*    La  fafgnée  fut  réitérée,.  &  encore 
fuivie  de  quelque  repos  par  le  relâchement  des  fymptômes  fusdits;  mais 
le  fitng  tiré  de  la  veine  ne  fe  coagula  point  de  la  manière  ordinaire,  la 
férofiié  ne  s'en  étant  point  féparée  ;  it  reilembloit  i  une  mafle  de  bouil- 
lie, géhtineufev  trembfante,  &Uefifitre,  quoiqu'à  la  première  faignée 
k  fiu^  eut  encore  été  naturel.     ]Les  angcHflbs  ne  cdierenr  plus>  ou 
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plutôt  elles  s'«ccrurcttt  fi  fiwt,  avec  le  tremblement,  T inégalité,  & 
hntercadence  du  pouls,  que  le  31  Décembre  la  malade  fut  dans  des 
fueurs  froides  continudlts.  Une  diarrhée  colliquacive  Tépuifoic  eo 
même  tems,  de  forte  que  le  pouls  s'étant  afFoibli  de  plus  en  plus,  tan- 
dis que  (a  fréquence  augmentoit,  &  des  fpafmes  avec  le  hoquet  s'y 
étant  joints,  elle  fuccomba,  &  le  premier  jour  de  Tannée  17;  f.  fut  le 
dernier  do  {a  vicr 

t>iffeâion  Anatomïque. 

n  n'étoit  pas  difficile  de  juger  qu'il  y  avoir  ici  quelque  caufe  ca« 
chée,  d'un  ordre  particulier;  une  mort  fubite,  &  des  fymptômes  aufl$ 
violens,  ne  pouvant  venir  naturellement  à  la  fuite  d'une  couche  natu» 
relie  &  facile ,  après  laquelle  il  n'y  avoit  eu  aucune  fuppreifion.  Il  a'y 
avoit  donc  que  la  diflèÂion  anatomiqqe  qui  pût  mettre  fous  les  yeux 
la  caufe  de  cette  mort  violente.  On  y  procéda^  &  ayant  conunéncé^ 
parTouvermre  de  1  abdomen,  on  examina  les  vifceres,  où  tout  était 
dans  un  tel  état  de  perfeâion ,  que  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  vu  c^ 
parties,  fan3  en  excepter  la  rare,  dans  un  état  aulli  naturel.  Je  m'at^ 
tachai  donc  à  confidérer  foigneufemeot.  l'utérus  9  pourvoir  s'il  conte? 
noit  quelque  défaut  qui  fut  U  caufe  du  mal*  L'utérus  encore  au  deffiig 
des  os  pubis,  étoit  contraâc  jusqu'au  tiers  de  la  grandeur  totale  que. 
lui  donne  l'état  de  groffefle  ;  on  n'y  voyoit.aucune  inflammation,  mais^ 
il  étoit  naturel)  d'un  rouge  pâle,  &  fa  tunique  libreufe  repliée  formoio 
à  la  iurftu:e  des  rayes  blanchâtres.  U  n'y  avoit  non  plus  aucun  figues 
d'inflammation  intérieure  dans  fa  cavité;  mais  Içs embouchures  des  vais« 
féaux  artériels  qui  étoient  demeurés  depuis  la  fépararion  d'avec  le  pla-* 
centa,  ne  permettoient  pas,  à  caufe  de  leur  çxtrème  petitefle,  de  faire  la 
moindre  injection,  qUi  paflat  par  epx  jusqu'à  Tuterus,  au  lieu  que  dans 
toute  la  fubfl:ance  de  Tuterus  l'injeâion  de  ces  vaiflèaux  fe  fit  à  un  très 
gi^od  point  de  fubtiliré.  Aucun  des  vaiflTeaux  de  l'abdomen  >  non  {^ui^ 
que  ceux  des  vifçercs  &  des  membranes,  n'étoient  trop  gonflés  delàôg^ 
au  contraire  les  inteftins  étoient  plutôt  pâles,  parce  que  ces  vaiiflèauxr 
étoient  tr(^,  vuides ,.  &  il  en  iiowà^  m^mp  du  ventricule^  quoique  la 
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tunique  mosculaîre  de  ce?  pâmes  fut^compofée  de  fibrts  robuftes.  Lts 
vîicefC9  dans  Tabdoineb  n'évoienc  aucune  cohéfiion  concriîre'à  la  nacu* 
it/  niks  vaifleaux  aucune  dureté  nuifible,  qui  pur  donner  lieu  a  quel* 
que  angoifle.     Cela  me  fit  juger  que  la  caufe  que  je  cherchois^  dévoie 
ex^er  dans  le  thorax  ;  mais  je  fus  bien  furpris,  après  l'avoir  ouvert^ 
de  trouver  les  poumons  parfaitement  naturels  de  toutes  parts,  qui  s'af* 
faiflerent,  dès  quV>n  eut  fait  le  plus  petit  trou  à  la  pleure,  n'étant  adhé- 
rens  par  aucun  endroit,  &  n'ayant  aucun  noeud  fquirreux  dans  leurs 
glanduies,  ce  qui  eft  aflurément  d'une  extrême  rareté  ;  en  un  mot, 
iàns  aucune  forte  d'obfèruâîon,  de  forte  qbe  leur  extrême  beauté  m'a 
engagé  à  les  conferver  pour  être  injeâés.     Je  ne  laiflbis^pas  d'être  em- 
banrailë  dans  ma  recherche,  né  fâchant  pas  où  je  pourrois  trouver,  dans 
un  état  aufii  parfait  des  viiceres,dequ6i  expliquer  fuffifamment  l'origine 
d'une  maladie promte, violente, &  mortelle;  lorsque  rouvenuredupérî* 
carde  me  mit  tout  d'un  coup  au  fait,  &  ne  me  permit  pas  de  douter  a  quelle 
caufe  il  fàloit  attribuer  tous  ces  fymptômes.     En  effet  cette  membrane 
tende  fi  fortement  de  toutes  parts  à  la  furfkoe  du  coeur,  par  des  fibres 
celluleufes  rouge&tres,  qu'il  ne  reft(^it  pas  le  phis  ^tit  efpace,  comme  , 
cela  devroit  naturellement  arriver.      11  y  avoit  cependant  des  fibres 
plus  fortes  &  plus  compares,  qui  lioient  la  furface  plane  du  cœur  avec 
le  péricarde  ;  &  vers  ki  pointe  elles  étoient  d'une  extrênde  denfité:  leurs  (• 
intecflkes  étoient  remplis  d'une  féroficé  rouge&tre  &visqueufe.     Le  ' 
cœur  même  avoit  fes  cavités  plemes  de  fang  grumeleux,  &  les  veines 
étoient  gonflées  de  fong  ;  mais  pour  les  artères,  elles  étoient  vuides^ 
cru  du  moins  il  n'y  refloit  qu'une  très  petite  qua&tité  de  fang  féreux. 

ExpUcatiM  Phyfiohgico^ PéHhohgique. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  ci*  defifus,  fkit  connoitre  afiêzaifément  l'effet 
deFadhérence  du  cœur  au  péricarde,  qui  tend  à  diminuer  Timpulfion 
du  fang  dans  les  artères,  &  par  là  même  à  troubler  la  circulation.  Mais 
il  convient  d'indiquer  plus  exadement  les  raifons  qui  ont  déterminé 
Facddent  fatal  ^  Aibit^  dont  il  s'agit  idL    Pour  cet  efiS^  on  doit  re- 
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marquer  d'abord  l'arcenfion  du  diaphragme,  ou  plutôt  fa  rétrogrefGon 
contre  la  cavité  du  thorax,  qui  eft  ctufée  dans  les  femmes  «nceiates 
{Mu:  l'expanfion  de  IHiterus,  qui  poafle  vers  le  haut  les  parties  conts^ 
nues  dans  Tabdomen.     Car  le  diaphragme,  qui,  dans  la  plus  forte  ex* 
piration  naturelle^  ne  monte  que  jusqu'à  Tinterflice  de  la  quatrième  câ** 
ce,  élevé  dans  la  grofTeflë  jusqu'à  la  troifième  le  fommet  de  fa  voûte 
tendineufe  ;  &  s'applique  fortement  aux  côtes  par  les  ailes  de  fa  partie 
mufculeufis  coftale,  que  lefoye  &  le  ventricule  prefTent  &  pouffent  vers 
le  haut:  en  forte  que  toute  fa  furface  forme  une  courbure  beaucoup  plus 
grande  duratu*  la  groffeflê,  qu'elle  n'a  coutume  de  l'être  dans  l'état  nara« 
rel.    Quand  enfoite  l'utérus  eft  vuide,  le  diaphn^me  defcend,  avec  les 
vifceres  de  l'abdomen  qui  y  font  naturellement  attachés  par  le  moyen 
du  péritoine  ;  &  cda  d'autant  plus  qu'il  ofîenfe  moms  les  mufcles  ré^ 
fiftens  de  Tabdomen,  qui  ont  été  un  peu  relâchés  par  fa  trop  forte  ex« 
panlîon.     Audi  les  accouchées  font  •  elles  haletantes  d'abord  après  leur 
délivrance  ;  ce  qui  oblige  a  les  foulager  par  la  ligature  de  l'abdomen^ 
qui  aide  à  l'exfpiration.     Lorsqu'il  vient  donc  a  (uivre  une  inlpiratiod 
trop  forte,  6c  trop  lôngtems  continuée,  pendant  laquelle  le  diaphragme 
defcend  plus  qu'à  l'ordinaire,;  le  mouvement  du  cœur  en  eft  d'autâni 
plus  empêché,  que  le  diaphragme  l'oblige  à  defcendre  plus  bas  avec 
lui,  par  où  il  réfifte  à  proportion,  quant  à  la  force  &  quant  à  la  duréei 
i  la comraâion'du cœur.     En  efièt  celui-ci  devroit  furmonter  la  ré* 
fiftance  ^u  diaphragme,  en  même  tems  que  celle  des  artères  dans 
lesquelles  il  chaflè  le  (âng ,  s^il  voubit  prefler  Ib  &ng  avec  une 
force  fufiifânte  pour  la  circulation,   &  parvenir  à  une  évacuation 
oomplctte.      Ses  forces  ne  font  donc  pas  fufBj&ntes  pour  furmon- 
ter cette  double  léf^dce,  il  ne  peut  ûéceflaireitient  fe  faire  qu'une 
contraftion  imparftïte,   par  laquelle  toute  la  cavité  du  cœur  n'cft 
pas  évacuée^  ni  le  fang  chaiSë  pér  une  aâion  comptette  jusques 
dans  les  plus  petits  vailleaux.      Le  cœur  étant  alors  continueille* 
ment  irrité  par  le  fang  qui  demeure  dans  fes.  cavités,  devient  agité  & 
tremblant,  &  les  pulfations  des  artères,  qui  ne  font  pas  auffi  remplies 
qu'elles  dcvroioat  fêopi,  ne  penvest  qtf  êoe  potices  ^^ebiles.     VoiU 
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ce  c|m  rend  le  poub  treinblottaat ,  &  caufe  en  m£nie  tems  ks  ciirf>ar- 
r$8  de  la  refpiradon»  parce  que  le  fang  s'arrête  dans  les  artères  dat 
poumons,  auxquelles  manque  la  force  fufiilante  que  le  cceur  devrok 
leur  communiquer.  Il  ne  fçauroit  manquer  non  plus  d'y  avoir  une 
extrême  inégalité  dans  le  poids,  vu  que  dans  rexfpiration ,  qui  fe  (ait 
pleinement  lorsque  le  diaphragme  en  remontant  ex^xe  un  plus  grand 
effort,  le  cœur  irrité,  &  qui  s'évacue  plus  fiicilemeac  dans  une  con- 
traâion  complette,  chafle  dans  les  artères  la  quantité  de  fiuig  qui  s'étoîc 
accumulée  durant  llnfpiration  9  ce  qm  donnant  une  plus  grande  ex« 
paniîon  aux  artères^  lis  coups  deviennent  plus  forts,,  &  le  pouls  eft 
plus  dur.  Cependant  il  fe  raflèmble  ime  plusgraode  quantité  de  ftng 
dans  les  veines,  parla  delcente  du  diraphiagme  dans  ce  cas  vers  la  ca*. 
vite  de  rabdomen,  pandeat  laquelle  il  tire  continuellemenc  le  coeur  ao 
basr  Ce  fiuag  ne  pouvant  enfiîite  s^évacuer  cnderement ,  les  angoifletf 
continuelles  &  Tirr^^ilarité  du  pouls  durent  toujours,  jusqu'à  ce  que  la 
ftignéedéiqnpiiflàm  les  veines,  &  ampindriflant  la  quantité  du  fang, 
diminafe  l'irncatiou  &la  séfifiaoce  que  le  iang  fait  natureUement  éprou- 
verancœur.   .Maisconnnelecorar^  parlamême  raifbnque  le  dîa- 

.  phragmcy  ne  fçauroit  changer  ik  fituation,  lorsqu'il  eft  tiré  en  bas, 

■  cette  force  ne  fçamxût  troubler  longtems  h  circulation,  fiuis  que  le 
corps  perde  infenfihlement  les  forces  néceffaires  à  la  confervation  de  la 
vi^  ,  En  effbc  Timâulfion  fbible  &  icréguliere  qui  fe  fait  dans  les  artè- 

..  »s,  .s'oppoCs  auxfectétions  d^  luuneurs^  dont  le  oorps  a  un  befoiii 
continuel  pour  encmeair  les  forces  naturelles  qui  ibnt  le  principe  de  U^ 
yie.  E^es  décroif&nt  donc  rapidement  avec  celles  du  ccnir  trop  fré- 
quemment &  trop  fortement  irrité  ;  &  tout  le  corps  sWoibJit,  toutes 
fes  parties  languiflênt,  dès  qu'elles  font  deftîtuées  du  fluide  nerveux 
.  d'où  dépend  la  vigueur  naturelle  des  fibres.  C'eft  par  cette  raifon. 
qu'il  fittit  expliquer  l'accablement  fuhit  &  total  dans  lequel  tomba  ce 

.,  cbrpa  auparavant  fi  robufte,  en  forte  que,  dès  le  fécond  jour  de  la 
couche,  la  malade  eut  des  fueurs  froides  continuelles,  de  cme  diarrhée 
colliquative  qu'il  ne  fut  pas  poffiUe  d'arrêter,  les  embouchures  des 

^  vaiflêaux  e:dudan& étant  relâchées^.  & Jes.fi»rce&  de  ia  ^ârcvlation  auiS^ 
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bien  que  celles  des  inteftins,  fi  dinunuées,  que  la  réferption  du  liquide 
que  les' excrétions  répandenc  dans  les  jmeftins  ne  pût  être  faite,  &: 
çi^ii  contintia  à  couler  comme  iinefource  jusqu'à  Tentiere  deftruâioi;^ 
des  forces  vitales.  Le  faugimême  ne  pur  pas  être  fourni  &  rendu  pac 
l^aâion  du  caur>  &  la  force  qui  le  condeirfe,  dans  la  quantité  ncccflhire; 
pour  la  confervatioa  fiaturelle  du.  corps.  Le  principe  coagulant  man- 
quoità  celui  qu'on  tira  de  k  veine,  auifi  bien  que  h  rougeur  qui  lui 
dï  ordinûre,  &  la  féparation  delà  férofîté  d'avec  les  globules.  Il  n'efi: 
pas  difficile^  de  çompreiidre  pourquoi  ces  propriétés  .manquoient  au. 
lang  dont  il  s'agit,  puisqu'elles  dépendent  de  la  force  du  cceur  &  des 
«rtères  en  contraâion ,  qui  agit  fur  le  fâng  d'une  manière  fuffifante 
pourle:ec»:idenfer.'  -  Orleiang  ne  devient  propre  à  la  circulation  â(. 
aux  lecréttons  que  par  la  condenfarion  &  le  mélange  exaâ  de  Tes  par*^ 
tieSy-qui  ne  pouvoient  avoir  lieu  dans  le  cas  dont  nous  avons  rendu* 
o^mpte^  .  De  là  vint  donc^  comme  une  fuite  naturelle,  laffbîbli&menc 
total  &  bïïàty  l'évacuation  des  artères  &  des  mulc]es>  &  la  pâleur  de 
Ift  fiibftance  même  du  eœur.  Le  flux  des  vuidanges,  qui  le  fiifoit  plu» 
likremeiK  par  les^  artères  relâchées,  &  par  les  veines  ouvertes,  augmeur 
t0Ît.dans  ce  cas  le  défempliflement  des  vaiflëaux  ;  &  la  iâignée  n'étoi^ 
qu'un  renoède  palliatif  pour  diaiinuer  les  angoiiles.  /| 

Onue  pouvolt  donc  Aire  qu'un  très  mauvais  pronoftiç  de  cet 
état  d'anxiété  continuel,  fiuis  que  le  poumon- fut  lé^,  qui  indiquoîç 
que  c'étoit  de  la  puliation  du  cœur  que  venoit  ce  défordre  dans  l'aâioo 
âfc9  poumons..    Un  tel  niai  ne  pouvoir  être  qu'incurable,  Ôc  conduijP^' 
r»piden»it  à  la  mort,  dans  des  circonftances  iêmblables  à  celles  où  £1^ 
troll  voit  notre  malade  ;  car  toute  anxiété  qui  ne  procède  pas  d'un  emh' 
pêchement  dans  la  refpiration  volontaire,  dénote  du  défordre  dans  J» 
CHXulation,  &  quelque  maladie  de  ccrar;  ce  que  confirme  ^encore  le  ti* 
Millemeot  perpétuel  dans  la  région  du  cœur,  dont  nous  avons'  parléi^ 
La  cure  d^une  maladie  de  cet  ondre  n'eft  pas  poffible;  on  peut  coutau- 
ptttB  y.  apporter  quelque  foulagement,  &  la  iigaruxe.  de  l'abdoinen  çn 
faroifciio^  fi,  careâdur  l8.ciKiiIatioa  par  lea-v^       comprimés  plus 
v.i  diffi- 
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difficile  9  elle  n'oppdbir  une  plus  grande  réfiftànce  au  ooeur,  &  ptt 
xonfiSquenrèUenelçaQroU  contribuer  i  h  dîminucion  dunnd.  Tant  que 
la  groflefle  a  duré,  lorsque  la  nuilade  s'eft  plamre  d'angolfles  &  d'une 
ienfation  Inquiétante  dans  la  région  du  cœur,  &ns  que  les  poûmcHia 
fuflènt  endommagés,  on  a  pu  venir  au  fecours  par  les  réfolvans,  iea 
délayans,  êc  les  faigr^,  qui  empichoient  que  répaiflèur  des  humeurs 
ne  ch»ge&t  en  fib^  le  liquide  dont  le  péricarde  aft  humeélé. 

OBSERVATIONS    IIL    &    IV. 

Hiftoire. 

Ueit  vient  que  cette  maladie  eft  auffi  onfinaire  aux  perfonnes  ts^ 
lënc  attaquées  de  i'hydropifie  afdte,  à  caufe  du  trop  grand  épatfliffih 
ment  de  i^bumeor  qui  8*exhale  dans  l'abdomen.  Car  le  liquide  coagu- 
hblë  dttcceur  {ccondeafiuit  en  elles,  comme  celui  de  TiAdomen,  par 
\à  preifion  du  péricarde  vers  le  coeur  que  caufe  la  trop  grande  expan* 
fion.  de  rd3âoknen  dans  rhydropifie,  dégénère  en  fibres  ceUuleufes|y 
qui  ferment  ce  tiflh  extraordinaire  fi  pehndeux;  Ceftce  que  j'ai  trou* 
vé  dans  un  homme  hydropique  fexagénaire^  que  j'ai  diflSqué  le  ^9  de 
Février  de  cette  année  ^  &  dans  le  cadavVc  d-une  femme  qm  étoit  atta- 
quée à  la  fois  des  hydropifies  afcite  &  anafarque.  Il  n'y  avoit  dans  l'un 
ni  dans  llBtttrb»pas  unièul  point  du  péricarde  dftaché  du  coeur  ;  ils  te- 
noîem  enfemble  avec  une  continuité  parfidve.  Mais  dans  rhomme,  le 
ventricule  antérieur  du  cœur  avec  l'oreillette  droite  étok  teliemenr 
rempli  &  rendu,  qu'en  fiûfanc  la  plu9 légère  cinvemht  au  péricarde,  le 
icalpel  pénétroit  jusqu'à  Jemréé  de  la  cavité  droite  du  cœur ,  &  l'ai)on- 
dance  de  fang  qui  fortotc  de  la  playe,  fêmbloit  une  vraye  rupture.  Les 
poumons  étoient  en  bon  état,  &  fans  aucune  léfion,  dans  ces  deuii 
corps  ;  âc  ceux  qui  affifterent  à  la  difièûion,  ne  purent  même  voir  fiins 
étonnement  un  état  naturel  des  poumons  auffi  rare  &  inattendu.  C'eft 
donc,  félon  toutes  les  apparences,  dans  le  défordre  du  mouvement  du 
coeur  qu'il  faut  chercher  la  caufe  de  ces  angbifilës  extrêmes  <]u'éproa^ 
yent  les  hydropiques,  £c  de  leur  augmentation,  apvis  que  fes  eaux  font 
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^vûcuées.  L'hydropifie  s^accroit  suffi  par  l'afFoibliilement  de  raâîon 
du  cGnir  fur  le  faog  &  fur  les  vatfTeaux,  d'où  réfuite  répaiffiflbmeu 
ûss  liquides,  &  leur  efiufion  dans  les  vénules  féreufes.  L'Obfervation 
fuivanre  va  faire  voir  que  cette  maladie  du  cœur  peut  aulfî  influCr  fur 
les  forces  de  Tame» 

O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N    V. 

Hifioire. 

a  Soldat  de  la  gamifon  de  Berlin^  jeune  homme  de  2^  ans,  ro« 
bulte,  aflfez  replet,  &  diune  conftitution  très  faine,  menant  une  vm 
ir^lée ,  &  vaquant  à  tous  fes  e«rcices  autant  que  fes  forces  le  lui  peiv 
nettoient  ^  ne  laillbit  pas  d^être  inquiet  fans  aucune  cade  manifefte ,  6t 
le  plus  léger  mouvement  lui  cauibît  d'abord  des  ftngqifles.  Le  20  de 
Feviier  de  cette  année  1 75  5»  il  (ortit  le  matin  de  chez  lui^  &  alla  fe 
jetter  dans  la  rivière  >  où  il  périt.  Ayant  été  livré  au  Théâtre  Anato* 
mique  pour  fîdre  la  diflêâion^  tous  ceux  qui  en  furent  témoins  admirè- 
rent d'abord  la  èeauté&Fint^^tédeibncorps.  Commeonneconnois- 
feit  aucune  caufe  morale^  qui  eut  pfl  le  déterminer  au  (îiicide,.  je  m'atta- 
chai à  rechercher  foigntufement  fi  Ton  pourroit  en  découvrir  de  phy« 
fiques  dans  l'état  de  fon  corps,.  &  dans  la:  ftruâure  de  (es  organes. 
J'ouvris  premièrement  l'abdomen,,  qui  étoit  entouré  de  mufcles  très 
robuftes,  &  qufcontenoit  les  vifceres  les  plus  fains  &  tes  plus  par- 
faits que  Ton  ait  jamais  vus.  Les  vaifieaux  étoient  gonfîés,  comme  je 
fes  ai  trouvés  dans  les  noyés,  d'un  fang  non  coagulé^  mais  fluide;  ce 
qu'if  faut  attribuer  à  fa  panie  volatile  &  fpîricueufe,  qui  ne  fçauroîts'ex* 
haler  des  vaif&aux^  lorsque  le  corps  eft  dans  l'eau.  Je  procédai  en- 
fuiteil'ouvermre  du  thorax, qui étoic  exaélement  remfrfide  fès  vifceres; 
je  [Hréparai  la  pletu^dans  les  interftices  des  côtes;  |e  trouvai  le  poumon 
qui  lui  étoit  étroitement  contigu  de  toutes  parts,  au  point  qu'il  fem- 
bloit  êtreà  nud,  fans  le  moindre  veftige  d'air  entre  lui  &  la  pleure. 
Je  n'ai  auffi  jamais  rencontré  d'air  dans  un  grand  nombre' d'expériences 
que  fù  fiâtes  far  des  chiens^  en  préfence  d'une  foule  .d'Auditeurs  & 
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des  Speâateurs  ;  car,  toutes  les  fois  quefeaa  entroir  dans  la  cavité  du 
thorax  par  le  troa  fait  a  ia  pleure,  il  ne  fortoit  pas  la  plus  petite  bulle 
d'air.     Les  poumons  ëtoient  très  gonflés,  mais  parfaitement  (âins,  tout 
à  fait  remplis  de  fang  &  d'air,  fans  aucune  ob(!riiâiony  m  corruption 
des  glandes  bronchiales;  ils  n'étoiènt  pomtadhérensi  la  pleure,  ex- 
cepté le  gauche  qui  étoir  en  partie  attaché  à  fa  lurface  poftérieure  par 
une  celliîeufe  molle.     Une  chofe  afliz  rare  dans  les  adultes ,  c'eft  que 
la  partie  fuprème  du  médiaftin  antérieur  étoît  remplie  par  deux  glan- 
dûtes  thymus,  d'une  grandeur  confîdérable^  ayant  trois  pouces  &  de- 
mi de  longueur,  de  fix  â  dix  lignes  de  fargeur,  Teur  extrémité  allant 
en  croiflant.       D'ailleurs  Tun  &  Tautre  fe  laiflbient  enfler,,  étant  lo- 
buleux ,    &  parfaitement  femblables  â  ceux  du  fœtus ,   ayant  de» 
vaifleaox  remarquables,  tant  artériels  qui  viennent  de  la  mammaire  ix^ 
terne,  de  de  la  thyreoîde  inférieure,  que  veineux  qui  s'uiferenr  dans 
les  veines  fouclavieres.    La  couleur  étoir  d'un  blanc  tirant  fur  le  rou«^ 
ge  ;  de  la  celluleufe  d'alentour  écoit  molle  ^  ayant  peu  de  graifle.     Il 
s'agiflToit  après  cela  d'ouvrir  le  péricarde  pour  examiner  Tétât  du  cœur. 
Mais ,  contre  toute  attente  >  je  le  trouvai  très  fortement  attaché  au 
cœur ,.  par  des  fibres  celhiieufes.     Ces  fibres  étoienr  fort  ierrées,  de 
lioient  toutes  les  parties  du  cœur  avecfe  péricarde  ;  eVes  étoienr  mol-  / 
les,  &  arrofées  dans  leurs  interftices  par  un  liquide  féreux,  giuant,  &  f 
un  peu  gélatineux.    A^  la  pointe  do  cœur,  de  vers  Tentrée  de  fa  cavité 
droite  >  les  fibres  plus  nofnbreufes  de  plus  dures  fÏM-moienc  une  MGm  |f 
plus  étroite  avec  le  cœur,  que  danslerefte  deia  furface,  qui  n^étoitl 
pourtant  fibre  nufle  part-    Le  cœur  lui-  même  étoir  extrêmement  rem-  ^^ 
pli  d'un  fang  tenace,  quoique  non  coagulé;  mais  dans  iaftruéhireilétoit 
beaucoup  plus  lâche  que  les  autres  mufdes,,  de  plus  pâle.     Il  n'y  ayoit 
aucun  défaurdans  fes  orifices  >  m  dans  fes  vaifièaux  ;  le  caveau  n'étoit 
non  plus  endommagé  eu  rien,  mails  il  rempliiflbit  la  cavité  du  crâne 
dans  tto  état  d'inimité  parfaite. 

ExpUcatim  Pkyjtofogique. 
11  paroit  donc  cbirement  que  la  caufe  du  dérangement  de  refprit 
dans  ce  Soldat  étoir  corporelle;  &  quelle  étoit  comme  cachée  dans 
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vette  cohéfion  du  p^cflrcle  flu  cœur»  qoi  touttnentoit  oonAnuenement 
ce  mallieureux  pur  une  fenfadon  inoominode.  Ea  effet  il  e(fc  bien 
difficile  de  foucenir  une  femblable  feofatîon ,  qui  ne  laifle  point  de  re- 
l&cbe,  fans  que  re(pric  en  toit  troi^lé;  furtour^  û  les  angoiiTes  qui 
Vy  joignent^  mettent  le  malade  hors  d'état  de  vaquer  à  Tes  occupatioias. 
Peut-être  même  qu'il  n*y  a  point  de  fenfation  qui  cauFe  un  plus  graiK^ 
tournant  que  celle-là,  puisqu'elle  accompagne  fans  cefle  la  rerpiratiW 
Et  cooune  l'habitude  du  corps  peut  cependant  paraître  robufte ,  Se  ne 
point  indiquer  un  mal  &mblabk>  il  eft  aifé  qu'on  regarde  comme  uiii 
pardfTeux,  &  un  négligent ,  S^  qu'on  châtie  comme  tel,  un  homtae^ 
qui  ce  fe  trouvera  pas  capable  de  Ibutenir  fans  une  extrême  angoifEe  ufl 
tnouvement  du  corpft  véliément  &  continué.  C'en  eft  aflêz  pour  en* 
gager  un  fimple  Soldat  à  s'âter  1«  vie  ;  &  il  s'y  déterminera  plucâc 
quun  homme  quijouifnmt  de  toutes  &rtesdecommodicés,  peut  (ç 
Àfpenfer  des  travaux  rudes ,  âc  éviter  â  fou  gré  les  mouvemens  trop 
forts.  Les  jeunes  gens  foAt  fujets  à  cette  maladie  auiC  bien  que  1^ 
adultes  ;  ceux  furtout  qui  dès  leurs  plus  tendres  années  ont  écé  nourris, 
d^alifflens  glutineux^  &  farineux^  de  bouillies^  qui  ont  augmenté  t|^ 
ténacké  (fes  humeurs ,  &  engorgj^  les  glandes  lymphatiques.  Le  pl;çtà 
ou  le  moins  de  voracité  des  eQfàns ,  le  trop  d'indulgence  des  pareosL 
oii^leur  pauvreté,  qui  les  prive  de  nourritures  plus  faines,  donnear 
des  accroiflêmeos  plus  rapides  à  ce  mal,  &  font  qu^il  y  en  a  divejioï 
e4>eces  relatives  aux  matières  qui  eaufeut  cette  liaifon  d'humeurs.        ^ 

O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N    Vt 

.1  .•■»* 

Hiftoire. 

XJn  jeune  garçon  de  neuf  ans  étoh  malade  d'une  obftruâion  desgW 
des  lymphatiques,  ou  conglobées  par  tout  fon  corps.  II  appanenoit 
à  des  parens  très  pauvres,  &  gagnoit  fa  yie  en  mendiant.  Il  mourut 
d'une  fièvre  étique,  fcns  qu'on  en  eut  pris  aucun  foin  j  &  fon  cadavre 
ayant  été  envoyé  à  notre  Théâtre  Âoatomique,  y  fut  fournis  &  la  dis- 
feâion. 

Dipc- 
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'^  Jr  îtmplis  tba$  Us  vùâkax  de  tnadere  chxàit;  tnaiè,  icomlbe  les 
imeftiiis  avec  le  ventricule  étoienc  corrompus  ^  ils  fe  déchiroient  trop 
«Rtnent  ien  pouflam  cette  matière  dans  les  artères,  pour  que  rkijeâioa 
fbx  pi&tiècrer  daus  leis  plus  petits  vaiflèaux  du.  covjps.  Ce  travail  fut 
Aonc  inutile  ;  mais,  en  examinant  attentivement  ce  corps,  l'y  lis  les 
•bfetyadoDS  fuivantes.  Lés  glandules  méfaraiqùet,  fqmrretiles  parr 
tour,  rendoîent  le  méfentére  notkux,  &  intcceffiUt  ï  b  circidatioh  duî 
ftng&  du  chyle.  Le  ventricule  étoît ;fi  irelkhé  dans  la  cobéfion  de  fesl 
fibrea^  qu'une  partie  de  fi  farface  poftérieure  s'éçbuloit  comme  uiie 
jnucofité ,  étant  eritiercimnlrgangréné  dans  cette  paitie.  Les  inteftins 
snïfiTe  ééchiroîenc  très  tifémenc  &  d'eux-' mêmes,  s'eqir'ouvraat' 
par  leur  propre  poids.  Les  gto^  boyaux  étoicnt  extrâmemept  lenii^is 
d'excpimefis,  qvù  rendoîent  fabdomen  gcmflé  ;  &  fa  ftruÂure  étoit 
pareillement  tout  à  6ij:  relAchëe,  à  caufe  de  b^  corruption  des  n^atieresl 
iëcales"  aèiipllies.  '  Le  foye  étoit  amcbé  au  di^^ir^gme  par  ^ufîeu» 
Bgamem  ^qm  n'étoient  pas:  naturels  \  &  il  étott  auài  plus  relâché  qiii^ 
dans  fi»  érat  prdin«£&.  Ln  vaUIeauzarténels  «voient  es  laoibtie  côaCdé*-' 
rablement  perdu  de  leur  force'&  de  leur  cdiéfiori  naturelle*  Les 
poumons  rempTiflbient  le  thorax,  attachés  presque  partoik  â  la  plei^rè^ 
à^îÂs  étpirât  tout  remplis  de  glandules  endprcies  &.  jftéafooraiêuie 


tfnt  conglo&ées  de  ir^ophage;  que  broncl^es.|  ^de  %çhi^^^^^ 
vaiflêaux,  tant  les  plus  grands,  cômma  Tartàre  jpûlmbnate  &  k  vieuiè 
cave  fupérieure,  que  1^  plus  peptS',  f^voir  ceux  qui  environnoiene 
les  bronchies  &  le  péricarde,  fbrmoient  ùné  ti  granâe  compreifion^ 
qu'ils  ne  laiiToient  pas  k  moindre.pai%e  â  rinjeAion  k  plus  fubtile. 
£aouvsant  le  péricarde,  je  le  trouvai  entièrement  adhérent  au  cœur  par 
de*  Ebres  cellureofes  courtes  &  épai^,  en  forte  qui!  étoit  presque 
impbffible  de  l'en  féparer  fins  oflfenfir  les  vaifleaox  du  cœur,  vu  It 
fêdierefe  &  k  multitude  de  ces  fibres.  Le  eerveau  étoit  mou,  mais  il 
ne  fe  trouve  li^e  part  fqiuineuxr 


Explication  Pkyfiologique. 

Ce  cas  nous  hit  voir  que  les  humeurs,  devenues  trop  épaif&s  de 
tenaces  9  a  caufe  d'une  nourriture  mal -laine  ^  forment  des  fibres  celltt- 
leufes^  qui  lient  panout  les  vifceres  entr*eux  d'une  manière  contraire  à 
l'état  naturd  ;  &  que  1  adhérence  du  péricarde  qui  naît  de  ce  vice  des 
humeurs^  favorife  à  fon  tour  cet  épaiififlement ,  parce  que  Taâion  du 
cœur  fur  le  jang  diminue  ;  d'où  vient  un  défordre  qui  ne  tarde  pas  i 
aiFeâer  toutes  les  parues  du  corps.  De  là  le  fuc  rendu  acre  dans  ks 
inteflinSy  &  s^épaiffiflantde  plus  en  plus^  s'arrête  dans  les  plus  petits 
vaiiTeaux  du  ventricule  &  des  boyaux,  y  di£R)ut  la  liailbn  des  fibre% 
&  y  çaiife  la  flagnanon  &  la  gangrène.  Cela  ne  fçaurolt  arriver  bm 
que  tout  le  corps  fÎMt  attaqué  de  confbmpâon  &  d'étifiè,  vu  que  les  fe* 
erétions  qui  fervent  â  la  nutrition,  fçavoir  celles  du  chyle  &  de  It 
lymphe ,  font  empêchées  &  gâtées  ;  d'où  perlbnne  ne  doutera  que  ne 
doivent  asiE-tât  s'edbivre  une  deflruâion  confidérable  des  forcei 
dans  coût  le  corps,  qtnne  tarde  pas  )  devenir  mortelle.  Pour  con- 
ferver  quelque  doute  â  cet  égard,  il  faudrait  n'avoir  aucune  connoift» 
^œ  de  la  manière  donrfe  fait  la  fectédoo  du  fluide  nerveux^  dans  le» 
petits  canaux  les  plus  fubtils  du  cerveau. 

C^eft  égdement  de  la  tenadté  &  de  TépaiffifTement  des  humeurs^ 
que  procède  cette  cchéfion  du  péricarde  au  cœur,  dont  la  force  eft 
irréfoluble,  Se  l'effet  morteL  Elle  s'exécute  pttr  le  moyen  de  la  liqoeuif 
ftéatomateufe.  Je  vais  rapporter  â  ce  fujet  deux  Obfervations ,  dont 
laprenâere  «eft  extrêmement  utile,  parce  que  mon  refpeâable  beau* 
père ,  M.  le  Doâeur  Sprogef,  qui  avsoit  traité  le  jeune  homme  dcHit  2 
s'agit  ici,  a  bien  voulu  me  communiquer  le  cours  entier  de  la  vie  & 
de  la  maladie.  # 
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Hiftpire. 

fjo  jeune  homme,  qui  a  fini  fa  carrière  i  Tâge  de  quatorze  ans,  s'ë- 
toit  parfàirement  bien  porté  pendant  les  cinq  première»  années  de  fa 
vie.  Â^  huit  ans  il  eut  la  petite  vérole  pétécÛale,  dont  il  ne  laiflà  pas 
de  (e  rétablir  tout  à  fait.  Mais  n'ayant  pas  enfuite  oblèrvé  une  bonne 
diète  par  rapport  à  la  quantité  des  ^imens^  il  fe  remplit  d'humeurs  cor- 
rompueSy  &  la  gale  l'atraqua  dans  &  onzième  année.  L'ayant  fait  ren- 
trer très  mal  i  propos,  fes  membres  fe  deflecherent,  &  fes  mains  êc 
fes  pieds  eurent  un  arthritifme  nouâux  avec  une  fièvre  continue  ^  de 
forte  qu'il  paroifibit  presque  boflu ,  &  la  difficulté  de  ftfpirer  le  toqr- 
mentoit  conriniieliement.  A^  la  faveur  des  meilleurs  remèdes  qui  lui 
furent  donnés,  fl  fe  remit  de  cette  malaSe  au  bout  de  fix  mois,  &  re- 
couvra même  les  forces  du  corpa  avec  la  fanté.  Mais  ayant  commis 
de  nouveaux  excès  dans  fon  régime,  fon  ventre  s'enfla;  il  eut  des  doù^ 
leurs  de  coUque  &  des  Vonûflemens  fréquens ,  la  refpiradoiï  (urtouc 
étant  fort  embarraflëe  par  h  trop  grande  expanfion  de  l'abdomen.  Les 
remèdes  vinrent  pourtant  encore  à  bout  de  fùrmonter  cette  attaque,  de 
forte  qu'à  douze  ans  il  jouïflbit  delà  première  fanté.  Parvenu  àquarorzei 
il  retomba  par  la  trop  grande  quantité  d'alimensqui  luirempliCFoient  l  ab- 
domen, &  lui  caufoient  des  indigeftions  continuelles  ;  le  vomiflèment, 
la  diarrhée,  ia  fièvre ,  les  oppreflîons,  les  angolfles,  &  les  fueu];s  col- 
liquatives,  le  tourmentèrent  fans  relâche.  Une  pareille  maladie  devint 
iMentôt  mortelle.  Au  bout  de  fept  jours,  le  pouls,  aufli  bien  que  tou- 
tes les  forces  du  corps,  s' étant  continuellement  affoibli,  fans  aucune 
caufe  fenfible,  &  les  remèdes  réfolvans,  évacuans,  &  fortifîans,  les 
plus  efficaces,  n'ayant  fervi  de  rien,  le  malade  expira. , 

Les  Parens  eux-mêmes  attribuant  la  rapidité  avec  laquelle  cette 

maladie  avoit  été  fuivie  de  la  mort,  à  l'effet  de  quelque  poifon ,  parce 

qu'auparavant  ils  avoient  vu  ce  jeune  garçon  fe  remettre  de  maladies 
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beaucoup  plus  violentes ,  caufées  par  de  femblables  indigpftions,  defîre* 

renr  qu'il  fut  ouvert,  pour  mieux  sWurer  de  la  caute  d'un  mal  auffi 

violent. 

Dijfeâim  Anatomique.  -  r 

L'ouverture  de  rabdomek  ayant  donc  été  fSùte^  il  ne  parut  aucun 

défaut  dans  les  vifceres  ;  &  lorsque  le  ftemum  eut  été  écarté^  la  ftrac- 

tore  des  poumons  fe  montra  pareillement  dans  une  parf^  intégrité:' 
'  Mais  il  y  avoit  entre  le  cœur  &  le  péricarde  une  matière  ftéatomateofe, 

épaifiè  d'un  pouce  en  plufieurs  endroits,  très  dénie,  &  adhérant  fi 
/  fortement  tant  4  la  furfàce  du  cceur  qu'au  péricarde,  qu'on  ne  pouvoir 
!    l'en  réparer  fans  léfion  de  ces  parties.    Quant  i  la  fubfbnce  mufculeufe 

do  ccrar,  qui  fwme  les  cavités  des  ventricules,  elle  étoit  comprimée^ 

P&le,  flasque,  &  rel&chée. 

OBSERVATION    VIII. 

Hiftoire. 

\  T'ai  trouvé  pareillement,  dans  un  autre  jeune  garçon  de  dix  aoà,  uml 
iemblable  matière  ftéatomateufe  féche,  de  r^)aiflêur  d'un  demi-pouce,' 
qui  environnoit  le  coeur  de  toutes  parts,  &  y  adhéroit  très  fortement 
tuifi  bien  qu'au  péricarde ,  les  ventricules  du  cceur  étant  fi  comprimés 
que  ce  coeur,  bien  que  rempli  de  cire^  égaloit  à  peine  en  grofleur  ce- 
1^  d'un  enfant  de  quatre  ans.  Les  anères  coronaires  n'avoient  pas  pu 
être  remplies,  leur  compreffion  fermant  le  pafTage  à  la  liqueur  injeâée. 
Les  autres  vÛceres,  excepté  le  relâchement  exceffif,  qu'on  y  remar* 
quoit  partout,  &  leurs  veines  trop  remplies,  étoient  dans  un  état  par* 
ftit,  le  refte  du  corps  étant  tout  défiguré  par  une  maigreur  étique. 

Explication  Phjfiologique. 

La  matière  qui  croupiflbit  dans  le  péricarde  fait  voir,  que  cette 
maladie  avoit  été  longtems  à  fe  former,  &  qu'elle  avoit  pris  des  ac- 
a'oiiTemens  infenfibles.  En  effet  la  liqueur  lymphatique  coagulable 
du  péricarde,  fe  change  par  la  longueur  de  fon  ££jour  &  par  &  pro* 
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pre  nature  en  Sbrts  y  cctaune  Tont  prouvé  les  Obfervations  rapportées 
.précédemmenr,  ou  comme  on  le  voie  dans  celle-ci;  cette  liqueur  ayant 
msp  de  crudité  dans  fes  particules  y  devient  une  femhhble  matière  ftéif- 
lomateufej  plus  temftre  y  tanoins  glycineufe^  &  cohérente.     Il  eft  aflet 
manifcfte  qu un  tel  chyle,  crud  &  mal  préparé,  vient  d'indigeftions 
cauftes  par  une  quantité  copieufe  d^alimens.;  &  cette  gale  qui  s'étost 
répandue  fur  toute  la  peau  du  corps  le  confirme  encore  davantage. 
Lorsqu'on  eut  donc  (ait  paflcE  la  gde,  il  ne  put  s'en  enfuivre  que  Té- 
panchement  de  cette  matière  impure  dans  les  parties  intérieures.     Les 
liquides  épaiflis  s'arrêtant  par  la  preffion  des  vaiflèaux  artériels  dans  lek 
phis  petits  conduits  des  artères  qui  charrient  la  lymphe,  ont  occa- 
£onné  Tarthritisme  noueux,  qui  a  pu  néanmoins  être  preflS  phis  aif&> 
-ment  par  «la  force  des  vaiiJeaux^  &  fe  réfoudre  tant  i  Taide  de  la  drcip 
lation  qu'en  employant  les  remèdes  réfdVans  nécefTaires.     Mais  cette 
liqueur  pleine  de  particules  impures  f  ayant  été  portée  dans  le  péricar- 
de, s'eft  refufée  à  une  réforption  complette.     Sa  partie  la  plus  fubtile 
eft  la  feule  qui  rentre  dans  les  veines  ;  la  matière  épaiffîe  s'arrête,  & 
fa  m^iSt  si*9çcto\t  etifuite  infenfiblement^  parce  qu'en  verm  de  l'attracf 
cjon^  d'autres  particules  fembM>tes  y.  adhérent  avec  une  extrême  fiui^ 
lité  ;  &  Texcés  des  alimens,  &ivi  d'une  mauvaife  digeftion,  ne  ceflSi 
d'en  augmenter  le  nombre.     Le  mouvement  du .  coeur  durcit  de  [dus 
en  plus  cette  matière  croupiffinte  dans  le  péricarde,  lorsque  le  cœur 
dans  fa  dilatation  s'appKquant  au  péricarde  en  exprime  ce  qu^il  renfer« 
me  de  plus  fluide,  ce  qui  refte  continuant  i  feeoagder  &  i  fê  durcir 
de  plus  en  plus.     Une  maladie  de  cet  ordre  a  dû  Aire  des  progrès  in* 
fenfibles,  jusqu'à  ce  que  la  mafle  de  la  matière  foit  parvenue  à  un  point 
que  par  fa  réfiftance  elle  fe  foit  oppofée  â  la  dilatation  du  cœur,  &  ait 
enfin  détruit  les  forces  dont  il  a  befoin  pour  fa  contraéHon,  &  pour 
chaflcr  les  liqueurs,  par  kl  çomprelfion  des  vaifTeaux  coronaires  &  des 
nerfs,  d*où  réfulte  l'écoulement  du  fluide  artériel  &  nerveux,  néccs' 
(aire  pour  le  mouvement  des  mulcles.     On  comprend  fans  peine  que 
toutes  les  fecrétîons  requifes  pour  la  confervation  du  corps,  font  en- 
tièrement dérangées  dans  un  femUable  cas,  dès  qu'on  içait  quelle  eft 
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h  quantité  (ufiifante  defiu^  qui  doit  pafTer  par  les  artères,  ôc  ënfuiteècré 
intimement  mêlée  &  aaénuée  par  la  force  du  cœur  &  des  vailleaiu^ 
laquelle  eft  requife  pour  que  la  iêcrétion  des  tiumeurs  s'exécute  d'une 
manière  convenable.  Après  cela,  toutes  les  choies  qui  par  quelque 
compreffion  réfiftent  enccMre  pli»  à  la  dilatation  du  cceur,  augmentetic 
les  effets  mortels  que  ce  désocdre  produit  dans  la  circulation.  Telle 
eft  entr'autres  Texpanfion  du  ventricule  &  des  inteftinS)  cauTée  par  une 
tropgrande  quantité  d'alimens,  qui  n'ont  pà être  digérés,  &  qui  eft 
nulfible  en  ce  qu'elle  repoufle  le  diaphragme  vers  le  cœur.  En  effet 
k'quantité  de  fang  fufS&nte  pour  produire  tes  fccrétions  ne  fçauroit 
alMS  encrer  dans  le  cœur  qui  eft  trop  comprimé  ;  la  circulation  libre 
èâ  fang  eft  auflî  empêchée  dans  les  poumons  par  leur  compref fion ,  le 
dia[^agnie  réfiftant  à  cette  reTpîrâtion  parfaite  qui  eft  néceflaire  petit 
le  paffige  du  ikng,  parce  qu'il  eft  xepoiifië  dans  la  cavité  du  thdrax 
par  la  tro()  grffiide  expaiiiion  des  inteftins  &  du  ventricule.  De  là 
Tanxiété,  &  la  palpitation  caufée  par  le  fang  que  la  compreffion  des 
Vaiflèaux  dans  l'abdomen  détermine  fins  fortement  vers  les  parties  fu* 
périeures^  ce  qui  irrite  continuellement  le  cœur  ;  &  il  en  réfulte  au(S 
une  réfiftanoe  plus  grande  i  la  drculadon  du  iâng  qui  doit  paflèr  par 
!â  artères  dans  les  veines.  Le  x:œqr  affbiUi  par  les  caufes  dont  oa 
vient  défaire  l'enumération,  eft  un  principe  d'accroiftement  du  mal, 
&  finalement  de  la  mort»  Car  l'impulfion  du  fang  dans  les  artères 
étant  diminuée ,  les  forces  de  rput  le  corps  périflènt  faute  de  Suide  nen 
veux,  de  forte  que,  ni  les  artères  ne  peuvent  agir  fuffifamment  fur  le  fsungf 
ta  les  inteftins  for  les  matières  qui  y  entrent;  les  humeurs  particulières 
dû  ventricule  &  des  inteftins,  qui  fervent  à  délayer  &  à  a/Timiler  le 
chyle,  manquant  par  la  même  raîfon.  Le  chyle  étant  ainfî  réforbé  tout 
crod,  ikns  avoir  été  mêlé  &  anénué  parla  circulation,  augmente  la 
ténacité  des  humeurs,  &  par  conféquent  la  midadie,  ât  façon  qu^en 
peu  de  tems  le  cœur  comprimé,  &  aftbibli  par  la  matière  croupiflant^ 
perd  avec  les  forces  le  mouvement  néceffaire  à  la  vie.  Quand  le  mal 
s'eft  accru  à  ce  point,  les  remèdes  ne  fçauroient  plus  produire  aucun 
tSkty  D  y  qrapt  poiqi:  d'an  qui  puiffe  réfoudre  une  matière  épaiffie  dans 
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vne  cAvité.  Cck  fkk  dbzsmir,  conmietit  ce  Jeune  garçon  a  éti^  eti- 
porté  fi  vite  par  un  mal,  qu'il  avoir  auparavant  furmonté  plufieurs  fois 
avec  facilité.  \  C  eft  que  le^  mai  s'étaor  aecrû,  !#  compieffion  caufée  par 
l'expanfion  du  ventricule  &  des  inteftirïs  eft  devenue  d'amant  plus  nui- 
fible,  Ibic  en  diminuant  T^^Aion  impulfîve  dvt  cosur  fur  les  artères^  foie 
en  ôtant  les  forces  néceflaires  pour  iê  débarrafler  de  Tindigeftion;  d'où 
font  venus  le  relâchement  des  inteftins,  l'écoulement  dé  la  fueur ,  une 
fièvre  incurable,  &  cette  extrême  diminution  du  pouls  &  des  forces» 
La  pâleur  de  la  fohftance  mufciideufe  du  caur,  à  l'ouverture  du  cada- 
vre, a  au/E  indiqué  l'eâet  du  mal  ;  car  la  compreflîôn  des  vaiflèaux 
coronaires,  le  défaut  du  fluide  artériel,  &  lesobftades  au  paflàge  du  flui- 
de nerveux  par  les  ner&  comprimés^  ont  caufé  le  relâchement  de  toutes 
les  fibres  avec  b  pâleur» 

On  peut  apprendre  par  là ,  combien  h  trop  grande  quantité  d'ali^ 
mens,  dont  on  permet  aux  enfâns  de  fe  gorger,  &  les  indigeftions 
qui  en  proviennent,  leur  attirent  de  maux,,  en  leur  faifant  raflèmbler 
dès  les  premières  années  de  leur  vie  un  chyle  vifqueux  &  cmd^  made« 
re  qui^  dès  qu'elle  abonde,  produit  des  maladies  incurables.  C'eft 
aufii  un  avertillèment  du  dmgw  auquel  on  s'expofe,  en  faifant  rentrer 
inconfidèrement  la  gale,  qui  caufe  de  grands  dégâts  intérieurs,  en  fe 
jettant  fur  les  vifceres  du  corps  ^  &  les  atuquant  fouvent  d'une  manière' 
dont  riflSië  eft  mortelle,^ 
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RELATION  ABRÉGÉE 

CONCERNANT  UNE  EXCRESCErWCE  MONSTRUEUSE 

QUI    A   ÉTÉ    TROUVÉE    SUR    UN    SAPIK. 

PAR  M>  GLEPITSCa 

TrétdmiJirAiimmd. 

La  faifon  ne  m'ayant  pas  permis  de  continuer  &  d'achever  les  cflais 
que  j'ai  entrepris  au  fujet  de  la  poudîère  des  fleurs,  je  me  vois 
obligé  de  fubfticuer  à  leur  place  le  récit  d  une  production  monflrueufe 
très  rare,  &  tout  a  fait  remarquable.  Depuis  que  je  m'applique  à  l'é- 
tude de  1  Hiftoire  naturelle,  je  n'ai  encore  pu  trouver  rien  d'exafl:  & 
de  fatisfaifant  fur  un  fujet  femblable.  J'ai  l'honneur  de  mettre  fous  les 
yeux  de  l'Académie  en  namre  ce  qui  doit  foire  le  fujet  de  ce  Mémoirei 
&  j'y  joins  le  deflèin  que  j'en  ai  fait  tirer,  où  l'on  a  fort  bien  exprimé 
tout  ce  qu'il  étoit  poflible  de  repréfenter  dans  une  figure  ainfi  réduire. 
Comme  ce  morceau  a  déjà  dix  ans  d'ancienneté,  &  qu'à  caufe  de  fi 
fubftance  en  partie  friable,,  en  partie  caflànte,  il  ne  fçauroit  être  con- 
fervé  fort  longtems  dans  un  Cabinet  d'Hifloire  naturelle,  je  n'ai  pA 
me  difpenfer  d'en  foire  deffiner  la  figure. 

Je  me  fuis  crû  autorifé  à  prendre  ce  foin,  non  feulement  à  caufe 
delà  rareté  &  de  la  figure  extraordinaire  de  cette  pièce,  mais  aufli 
parce  qu'elle  a  été  trouvée  dans  la  Marche  Eleâorale,  &  cela  près  de 
Zehdenicky  dans  le  bois  nommé  J5«r^»;-/3&)f</^;.  comme  le  témoigne 
plus  au  long  l'Atteftation  que  je  m'en  fuis  ^  donner.  D'ailleurs  je 
regarde  cette  produftion^moaftmcufc  rare,  (qu'on  pourroit  plutôt 
nommer  le  débris  d'une  produétîqn  plus  confidérable,  )  comme  un  ob. 
jet  dont  l'examen  eft  très  important  en  Phyfique,  puisque,  pour  opé- 
jrer  la  formation,  il  a  folu  entr'autres  caufes  une  coaiefcence  prétematu- 
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tdle  dé  pirtià^  dans  runk»  debiiUKheâ  qui  appanienneiit  4  desHûtites 
dont  te  ftruâure  intérieure  eft  tout  à  fait  différente,  comme  on  le  voit 
ait  ftnpje  coup  d  oeil  ;  &  c'eft  ce  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite 
avec  plus  d'étendue. 

Voici  Toccafion  qui  m'a  conduit  à  cette  découverte.  .  Le  Garde 
des  forêts  ft  Zehdtnkk  cherclioit  un  jeune  &  mauvais  fapin,  pour  en  fai- 
re une  hutte  où  il  vouloit  renfermer  un  cheval  ;  &  il  choifit  pour  cet 
effet  un  Arbre  qui  avoit  environ  feize  jets  de  haut,  qu'il  regardoit 
comme  ayant  iêize  bonnes  années ,  mais  qui^  fui  vaut  ma  conje£hire> 
n'étoit  qu'une  foible  tige  à  faire  des  lattes.  En  abattant  cet  arbre,  (ce 
qui  fefitle  1 8  Mars,  1 746.)  on  y  remarqua  une  excrefcence  particu- 
lîece,  qui  étoit  placée  inun^atement  foBS  la  toufië  de  Tarbre ,  ferme- 
nent  fixée  au  ddfous  des  jeunes  jets  extérieurs ,  &  qui  fe  panageoit 
en  deux  branches  principales,  fous  la  forme  d'un  bois  de  cerf  mons* 
trueux.  Ce  qui  en  refteaâuellement  peut  faire  juger  aifément,  combien 
elle  doit  avoir  perdu  de  la  beauté,  fi  Ton  penfç  combien  il  y  manque  de 
branches,  qui  fe  font  rompues  délies -mêmes  en  abattant  Tarbre,  ou 
^u'on  a  été  obligé  d'en  couper  depuis,  parce  qu'elles  s'étoient  peu  i 
peu  gâtées  :  fans  compter  que  cette  pièce  a  demeuré  quelque  tems  en- 
tre dés  mains  fort  groffieres,  avant  que  de  tomber  entre  celles  de  M. 
Rldmann^  qui  rafièmble  avec  beaucoup  de  foin  &  d'habileté  les  Cu- 
riofités  naturelles  du  Cercle  de  Ruppin^  du  Prignit%^  &  de  la  Vieille- 
Marche.  Ce  n'eft  qu'au  bout  de  pluGeurs  années  qu'il  a  rencontré 
Foccafion  de  la  fauver  de  fa  defhiiAion  totale,  &  de  la  préferver  de 
l'oubli  où  elle  ne  pou  voit  manquer  de  tomber. 

Cefl  de  cet  habile  homme,  dont  le  nom  n'efl  pas  d'ailleurs  in- 
connu aux  Savans,  &  fe  trouve  même  dans  les  Mémoires  de  notre 
Académie,  que  j'ai  reçu  cette  produétion  finguliere,  qu'il  a  jugée 
tvec  beaucoup  de  raifon  mériter  un  examen  plus  attendf. 

Comme  de  femblables  recherches  fiur  les  Plantes  &  les  Animaux 
^  dégénèrent  9  ou  dontksefpeces  forment  des  mélanges  finguliers, 
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ont,  &  auront  toujours,  un  véritable  [urix  &  une  udlité  CQnfiâérablé,  ptr 
rapport  à  la  Phyfi<}ue,  a  la  Médecine,  i  IXDeconomie ,  &  à  la  Médii- 
nique,  on  ne  regardera  fans  doute  pas  comme  luperâuë  une  courte 
description  d'un  femblable  fujet,  accompagnée  de  quelques  remargueé: 
c'eft  fur  quoi  va  rouler  le  refte  de  ce  Mémoire. 

Cette  Pièce,  pour  abréger,  eft  donc,  comme  on  fa  déjà  reoiari* 
que ,  le  débris  encore  très  intéreffant  d'une  produâion  monftruente 
de  la  dernière  rareté,  dont  la  hauteur  étoit  d'environ  deux  pieds  &quel« 
ques  pouces,  &  qui  fe  féparoit  en  deux  branches  prindpales,  lesquelles 
feportoient  vers  en-haut,  ayant  tout  à  fait  Tair  d'un  bois  de  cerf,  les  deux 
rwnurés,  pour  parler  en  termes  de  Vénerie,  A.  y^.  diffëraftt  beaucoup 
l'une  de  l'autre  par  rapport  à  la  figure,  la  liAttteur,  la  force  &  la  coum 
bùre,  de  fe  terminant  par  en-haut  par  divers  ailerons  B.  B.  frifés,  èx 
forme  de  pe^ne,  ou  de  figure  arrondie^  avec  de  petites  éminences, 
0.  0.  0. 

Si  les  trois  dges  principales,  notées  par  les  lettres  C.  C.  C.  ne. 
s^itoient  pas  rompues  à  la  chute  de  l'arbre,  que  celle  qui  eft  marquée 
D.  ne  fe  Ait  pas  defféchée,  &  que  la  tige  E.  n'eut  pas  été  enflée  par  un 
tourbillon  l'année  d'après  fe  formation,  (comme  le  nceud  K  qui  s'en 
eil  formé,  fert  à  le  prouver,)  notre  production  auroit  été  garnie  de 
fept  branches  principales ,  qui  fauroient  rendue  beaucoup  plus  agréa- 
ble à  voir* 

Il  s*agit  d'expBquer  diftinflement,  &  de  la  manière  la  plus  vrai- 
femblable,  l'origine  de  cette  excrefcence  monftrueufe.  Pour  cet  effet 
nous  ne  dirons  que  ce  que  les  drconftances  mêmes  nous  indiquent. 
Selon  toutes  les  apparences,  une  très  forte  plante  de  Gui,  qui  fe  trou- 
voit  trop  près  fur  un  jet  foible,  ou  même  fur  celui  où  die  a  été  trou- 
vée, y  ayant  été  appliquée,  &  comme  collée  par  quelque  violent  tour- 
billon, s'y  eft  unie  indmément,  quoique  d'une  manière  tout  à  iàit  con- 
traire i  la  Nature  j  &  ces  deux  fubftrâces  entièrement  différentes  en- 
tr'elles  ent  concouru  i  la  formation  de  notre  excrefcence  monftrueufc 
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Ceft  ce  qui  peut  être  inféré,  non  feulement  de  la  conformité  &  tcflem- 
blance  extérieure  de  cette  produâion  avec  le  fapin  &  le  gui^  mais  aufli 
de  ce  qu'à  la  bafe  on  trouve  encore  réellement  du  gui  F.  F.  mêlé  avec 
h  bois  de  fapin  ;  &  quelques  branches  de  gui  G.  G.  qui  font  mortes 
d'abord  après  la  féconde  année,  achèvent  de  mettre  la  chofe  hors  de 
tout  doute. 

Autant  qu'on  en  peut  juger  ultérieurement  par  la  bafe  de  cette 
produâion,  il  faut  qu'elle  aie  été  fufpenduë  à  la  touffe  du  fapin  ;  ^ 
ceft  fon  propre  poids  qui  aura  contribué  à  ce  qu'on  y  remarque  de 
particulier.  Au  refte,  en  continuant  à  l'examiner  de  plus  près,  on  s'ap- 
perçoit  fort  aifément  que  tout  a  été  originairement  dans  un  état  fort 
embarraflé  &  embrouillé,  de  forte  qu'il  lui  a  falu  quatre  ans  pour  le 
déveloper  entièrement.  La  forte  compreflîon  du  gui  Se  de  la  branche 
4e  fapin,  écrafés  l'un  contre  l'autre,  comme  nous  l'avons  préluppofê^ 
a  été  fuivie  de  la  guérifon,  du  recouvrement  des  parties  endommagées, 
&  de  leur  réunion  en  un  feul  tronc  ;  &  c'eft  tout  ce  qui  a  pu  s'exécu- 
ter dans  le  cours  de  la  première  année.  On  peut  d'ailleurs  s'affurer 
que  les  chofes  fe  paient  ainfi  pour  l'ordinaire^  par  quantité  d'Expé- 
riences faites  fur  d'autres  arbres. 

L'année  fuivante,  de  ce  tronc  bien  réuni  &  paffablement  dut, 
comme  d'une  bafe  commune,  font  forties,  4  caufe  de  la  force  &  de 
fabondance  du  fuc  dans  ce  jeune  fapin,  quatre  fortes  branches,  de  deux 
desquelles  il  refle  encore  des  marques  à  la  partie  poftérieure  de  notre 
production,  &  les  deux  autres  fubfîftent,  &  font  demeurées  de  cha^ 
que  côté.  En  effet  le  nœud  H.  qui  eft  formé  de  la  branche  rompue 
par  labondance  du  fuc  en  circulation ,  avec  la  partie  inférieure  qui 
refte  d'une  branche  du  côté  droit,  &  dont  la  figure  a  déjà  été  donnée^ 
à  part,  dont  la  bafe  /  efl:  ronde,  &  va  en  s'étendant  avec  fon  bord 
recourbé,  ne  relTemblent  pas  mal, dans  l'endroit  où  ils  fe  joignent  avec 
le  tronc  noueux,  à  l'aîle  d'un  oifeau  de  médiocre  grandeur  ^  renverfée, 
rognée,  &  déployée. 

MM$.dcPJuui.Tom.)a.  M  Les 
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Les  deux  principaux  jets  paniculier9,  qui  fe  trouvent  encore  dans 
cette  pièce ,  paroiflent  être  nés  la  troifième  année  ;  ils  fortent  par  en* 
haut,  &  tiennent  fortement  enfemble  Tun  derrière  l'autre.  Le  jet  infS« 
rieur  de  la  branche  a  qui  eft  placé  au  côté  droit,  a  environ  un  pied  de 
longueur  ;  au  commencement  il  eft  épais  de  deux  doigts ,  &  fe  divife 
â  quatre  doits  de  largeur  de  fa  bafe  en  deux  branches  rondes ,  de  la 
groffeur  du  doigt;  &  la  branche  b  reflèmble  aux  jets  d  un  jeune  fapin, 
quand  ils  pouffent  hors  de  leurs  boutons.  Il  fe  penche  un  peu  en  de- 
hors, cependant  il  tend  en  même  tems  encore  plus  vers  le  haut  ;  Si 
la  branche  d*à  côté  c  a  été  brifée  jusqu  a  quelques  pouces. 

L'autre  jet  de  la  branche  principale,  qui  fubfirte  vis  à  vis  à  main 
l^auche,  a  un  pied  &  demi  de  haut,  y^.  +•  ^  fcrt  tout  près  du  pre- 
-  mier  par  derrière  ;  &  après  avoir  acquis  beaucoup  de  force ,  à  la  lar- 
geur d'une  bonne  main  de  fon  origine,  il  forme  pareillement  une  four- 
chette fort  étroite  d.  Il  eft  applati  en  large,  &  donne  dans  fa  divifion 
deux  rameaux  particuliers,  dont  l'intérieur  K.  qui  a  le  côté  plat  en  de- 
hors,  fe  racourcit  &  fe  recourbe  par  en-  haut  en  forme  de  fabre  ,*  le 
refte  e(l  moins  courbé  :  de  il  fe  termine  par  dedans  en  un  bord  qui  va 
de  biais,  un  peu  frifé  &  dentelé,  L. 

La  branche  extérieure  M.  fe  tourne  d'abord  après  fa  divifîon  ; 
elle  préfente  fon  côté  uni  en  dedans,  &  elle  a  auifi  vers  le  bas,  au  bord 
de  derrière,  deux  grandes  inflexions  N.  Sa  enfuite  en  tirant  vers  le  haut 
quelques  dentelures  O.  après  lesquelles  elle  devient  affez  unie  en  fe 
tournant  en  dehors ,  formant  en  même  tems -du  côté  intérieur  un 
tfbord  en  biais,  ârifé  &  dentelé,  P. 

Sur  ces  deux  branches  principales  &  leurs  divifîons,  font  venuCs 
enfin,  dans  le  courstîe  la  quatrième  année,  les  plus  belles  bordures  fri- 
fees  &  dentelées,  pafïablement  droites ,  applaties,  &  minces  ;  &  il  eft 
auffiforti  de  nouveaux  jets  tendres,  où  l'on  peut  bien  remarquer  l'ef^ 
fet  d'un  fuc  tardif,  &  qui  a  de  la  peine  à  s'élever.  Deux  cependant 
d^entr'eux  avoient  atteint  la  longueur  de  près  d'un  pied,  &  font  unis 
comme  Q.  ou  fon  endommagés,  comme  R.    Les  autres  font  de  dif- 
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Rentes  groilêurs,  mais  en  général  beaucoup  plus  petits,  taillés  en 
dentelures  >  crûs  Tun  dans  laucre,  la  plupart  gâtés  »  mais  qui  ne  Irnsh 
fent  pas  de  conlèrver  leurs  petites  feuilles,  ou  pointes  de  lapin,  dans 
Tordre  convenable.  Voilà  tout  ceque  je  trouve  à  décrire  ^ns  cette 
produAion;  &  il  n^eft  pas  nécefTaire  d'en  dire  davantage,  parce  que 
coûtes  fcs  autres  propriétés,  qui  lui  viennent  du  gui  &  du  fapin,  peu- 
vent être  fortaifément  comprifes  ôc  expliquées  par  ce  que  bous  venons 
de  rapporter. 

Ceux  qui  font  au  fait  de  toutes  les  defcriptions  qui  fe  trouvent 
dans  les  Naturalises,  par  exemple,  dans  les  Ephémerides  des  Curieux 
de  la  Nature  y  dans  les  Recueils  de  Breslau^  dans  le  Commerce  Litté^ 
taire  de  Nuremberg ^  &  dans  d'autres  Journaux,  ou  Ecrits  qui  roulent 
fur  ces  matières,  an  fujet  des  produAions  monftrueufes  que  la  Nature 
fournit  en  aflèz  grand  nombre,  ne  douteront  aflurément  pas  que  celle 
qui  vient  d'être  décrite  ne  foit  une  des  plus  rares;  quoique  les  efpeces 
de  monftres  qu'on  appelle  ^îj^/rf/i,  laticantia^  ,&  comprejfay  foyenc 
d'ailleurs  aflfez  communes  parmi  les  Plantes  tant  fauvages,  queculdvées. 
Car,  outre  la  fingularité  de  la  figure ,  on  trouve  dans  notre  fujet  des 
propriétés,  qui  différent  eflënnellement  entr  elles.  Dans  toute  l'His- 
toire naturelle  il  ne  fe  rencontre,  autant  que  je  puis  le  fçavoir,  que 
deux  mondres  de  fapin,  qui  ayent  quelque  analogie  avec  le  n6tre.  Le 
premier  eft  celui  que  M.  G.  IV.  fVedel  a  décrit  dans  les  Ephémerides 
des  Curieux  de  la  Nature^  Dec.  I.  Ann.  3.  Obf  142.  p.  224.  en  le 
qualifiant  ramus  Fini  monftrofus  îffasciatusy  &  enjoignant  une  figura 
i  la  defcription.  On  avoit  trouvé  cette  branche  dans  une  forêt  de 
Thuringe,  d'où  elle  avoit  été  portée  dans  le  Cabinet  des  Curiofités  du 
Duc  de  Weymar  ;  elle  confîftoit  en  deux  jeunea  jets  de  pin  d'une  aflêz 
bonne  hauteur.  La  figure  en  avoit  aflez  de  rapport  à  celle  de  notre 
fujet;  mais  cette  branche  n'étoit  pas  aufii  endommagée,  ni  déjà  autant 
diviféeque  la  notre,  &  l'on  n'y  découvroit*' point  des  traces  de  gui, 
comme  ici.  Elle  fe  terminoit  par  en-haut  en  bords  larges,  épais,  & 
dentelés,  avec  de  pedts  nœuds  &  des  pointes  de  pin. 
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Le  fécond  monftre  eft  celui  qui  fe  trouve  à  Nuremiedg^  dans  Te 
Cabinet  de  Curiofités  naturelles  et  M.  le  ConfeiUer  de  Cour  Trew^ 
&  qui  eft  décrit  dans  le  Commerce  Littéraire  de  Nuremberg^  ann.  1737» 
pag.  1 63.  fous  la  qualification  de  ramus  Pini  monftrojks^  fafciatus^  &* 
iifurcatus.  Suivant  cette  defcription,  ce  n  eft  qu'un  jet  d^été,  (ramus 
novusy}  de  deux  pieds ^  épais  d'un  pouce  par  en-bas,  mais  vers  le  haut 
àt  deux,  uni)  &  diyifé  en  deux  parties^  qui  font  garnies  de  pointes 
larges,  &  qui  forment  un  arrondifrement  beau  à  voir.  Il  n'y  a  donc 
point  de  gui  non  plus  à  obferver  ici.  Outre  les  monftres  qui  vien- 
nent  d'hêtre  indiqués ,  on  en  trouve  un  du  même  ordre ,  avec  fes 
fruits,  dans  le  Cabinet  de  l'Académie  ;  mais,  à  parler  exaÂement,  il 
n'a  aucun  rapport  avec  celui  que  nous  traitons ,  non  plus  que  les 
précédons. 

Notre  produfUon  monftrueufe  étant  donc  compofée^  comme 
.en  l'a  déjà  dit,  de  gui  &  de  (kpin,  &  les  traces  de  l'un  &  de  l'autre 
y  fobfîftant  d'une  manière  auifi  fenfiUe,  elle  ne  doit  pas  être  regardée 
comme  une  fimple  excreicence  de  iàpin,  parce  que  la 'réunion  de  ces 
deux  fubftances  a  fâroduit  certains  changemens,  auxquels  le  gui  n'a  pas 
peu  contribué  :  &  nous  fommes  à  cet  égard  du  même  fentiment,  M. 
Feldmnnn  &  moi.  Mais  que  le  gui  feid^  &  fans  ^addition  d'autres  ar*^ 
brcSy.  puifle  former  des  monftra  fafciata^  c'cft  ce  dont  on  trouve  une 
convidion  fuâî&nte  dans  la  belle  figure,  &  dans  ladefcription  exaâe^ 
qui  ont  été  fournies  par  M.  le  Prolêffeur  Gottjcked^  dans  £1  Mora  Prnffica 
Lœfeliana^  pag.  5^88.  Tab.  Sj.  On  y  voit  un  gui  crû  fur  un  Frêne, 
confiftant  en fix  plantes^  dont  chacune  a  fa  tige  particulière,  avec  des 
fruits  d'un  blanc  jaunâtre,  &  qui  eft  réellement  comme  un  gui  tombé 
im  byver.  Nous  aurions  tort  d'oublier  aufli  dans  cette  énuméradon 
celui  qui  fe  trouve  quelquefois  en  Pruflë  fur  les  Aunes,  dont  on  voyoit 
d- devant  une  pièce  confidérable  dans  VHerharium  vivum  de  kxL  M.  le' 
ConfeiUer  de  Cour  Neumatm. 

Quand  oir  compare  foigneufement  enfemble  toutes  les  cîrconftan- 
ces  gai  viennent  d'are  rtfpponées,  il  en  réfulte  une  conviction  fuffi- 
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finte»  qu^iacon  des  monftra  vegetahilia  fafciata  fusdits,  ne  peavèm 
être  rapportés  i  la  dafZb  qui  comprend  notre  fujet,  puisqu'il  ne  s^ 
mmve  ^xx^soxiRfymphrife  de  pardeSi  ou  coalejcence  pritematureile  de  di- 
verfes  Plantes. 

M.  te  Profefleur  Bœhmery  dans  le  Programme  qui!  a  donné  % 
Wittembergy  en  1751-  de  Ptantis  fafcmtir^  pourra  nous  fournir  dés 
inftru£tions  plus  étendues  i  cet  égards  parce  qu'il  y  a  raflêmbfê  un 
grand  nombre  de  ces  cas,  qm  i  la  vérité  ne  font  plus  au(fî  rares  qu'ils 
l'étoient  autre£>is9^  parce  qu'on  n'y  apportoic  pas  alors  le  même  degré 
d'attention  qu'on  y  donne  à  préfenc 

Quoiqu'il  en  fbit,  une  chofe  qui  eft  encore  tr&  remarquabre,  c'eil^ 
qu^l  y  a  des  années  où  l'on  trouve  plus  de  femblables  monifares^  ou  mê- 
8ie  d'èipeces  différentes^  que  dans  d'autres  ;  &  L'on  peut  diftinguev  à  cet 
^rd  les  années  1740. 1741*  1743*  au  moins  dans  certains  païs^  ou 
contréesw     Car  ^  par  escemple  >  il  eft  certain^  que  dans  les  années  fusdir 
tes,  on  a  crouvé  ^ns  les  territoires  de  Francfort^  de  Furfienuuilde  y  de 
Ciijlriny  de  Ltlut^  &  de  quelques  autres  lieux^.un  plus  grand  nombre 
des  plantes  qu^'on  nomme  Planta  fafciata  y  ptoUfera^y  frondofiey  Sr* 
flbrâus  plenis  donataj  de  plufîeurs  e^eces,  qu'il  ne  s^en  étoit  rencon* 
tré  au  moins  dans  refpace  de  vinr  ans.     Sur  quoi  il  convient  encore 
d'obferver,  quer^  bien  que  les  caufes  de  ces  produâions  monfirueufes^ 
dans  le  Régne  végétal  puiflènt  beaucoup  différer  entr'eUibs,  cependant 
elles  dépendent  ^z  généralement  de  k  tempéramre  des  fkifbns,  &  dé 
b  furabondance  d^un  fuc  nourricier  de  dîverfes  qualités,  dont  il  faut 
cbnfidêrer les  effets  extraordinaires^  quoiqu'èn  même  rem?  analogues, 
dans  toutes  les  évolutions  des  Plantes.     C'efl  à  quoi  nous  pourront 
conduire  annuellement  les  Hierbes  &  les  Plantes  que  Ton  cultive  dans 
le»  Jardins  tant  de  plaifir  que  d'ufâge ,  dont  nous  n^alléguerons  que^  Tes 
alperges,  les  camomilles,  les  épinars,   Tes  bettes,  les  courges,  les 
melons,  les  amaranthes,  les  choux,  la  faladë,   &  autres  efpeces 
leiiri>lables,  qui  ont  de  ces  tiges  larges  &  plattes,  avec  des  têtes  tail- 
lées en  frifur^^  dentelures  >  6c  autres  arrondiflèmens  ;  ce  qui  peut 
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s'étendre  jusqu'aux  champignons^  dont  la  petite  tète  eft  furmontée 
d'une  frifurc  dentelée.  Mais  tout  cela  ne  fçauroit  pourtant  être  rap* 
porté  à  une  même  dafle  avec  notre  produ£Hon  monftrueufe,  n'y  ayant 
riçn  de  commun  que  la  figure  extérieure. 

Pour  revenir  i  j^élènt  aux  Plantes  qui  s'étant  réunies  croiflènc 
Wenible^  on  peut  à  leur  occafioa  faire  ufage  des  remarques  Aii- 
vanteSL  ■ 

Tous  les  végétaux,  qui  ont  entr^eux  une  affinité  confîdèrable,*  par 
rapport  à  leur  ftruâure  tant  intérieure  qu'extérieure ,  peuvent  fe  réu- 
nir, &  croître  enfemble,  foit  en  tout,  foit  en  partie  ;  mais  cela  arrive 
auffi  quelquefois  à  ceux  qui  différent  totalement  entr'eux  parleur  ftruc- 
iîure,foic  extérieure,  foit  intérieure.  Cet  accrôiflement  de  Plantes  réu- 
nies peut  s'exécuter  d'une  manière  tout  à  fait  naturelle,  auffi  bien  dani 
des  Plantes,  ou  dans  quelques  unes  de  leurs  parties,  qui  tirent  une 
nourriture  commune  de  la  même  Plante,  que  lorsque  deux  Plantes  font 
entièrement  difHnftes  Tune  de  Tautre.  Celles-ci  venant  à  fe  toucher, 
s'il  arrive  que  leurs  écorces,  encore  minces  &  remplies  de  fuc,  foyent 
froiflées  &  bleflées  en  différentes  manières ,  les  Plantes  s'appliquent 
alors  les  unes  aux  autres,  &  contiouent  à  croître  enfemble,  comme 
l'Expérience  commune  en  fait  fol 

Quand  donc  un  pareil  cas  eltifte,  l'union  de  ces  Plantes  dure  le 
plus  fouvent  d'une  manière  conforme  aux  loix  de  la  végétation,  &  cda 
même  affez  longtems  ^  fans  que  la  manière  de  fe  nourrir,  de  croître^ 
de  fe  multiplier,  &  de  fe  conferver  dans  l'exercice  des  autres  fondions 
néceffaires,  foit  altérée  dans  Tune  des  deux  Plantes  ;  auquel  cas  une 
femblable  coalefcence  peut  à  bon  titre  paffer  ^^ur  naturelle.  En  effet  il 
arrive  alors  une  véritable  union  entre  deux  corps  organifés,  qui  étoient 
auparavant  tout  à  feit  féparés  ;  &  cette  union  eft  d'une  telle  force  que 
de  part  &  d'autre  ils s'infinuent,  s'infèrent ,  & slncorporent^lun  dans 
l'autre,  leurs  fucs  refpeÔifs  pafl&nt  d'une  partie  dans  l'autre,  lans  trou- 
ver le  moindre  obftacle,  ôi  uns  qu'il  en  réfulte  aucune  conféquene  fl- 
cheuiie. 

Mais^ 
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Mais^  lorsqu'une  femblable  coalefcence  ne  fe  ftic  qu'en  partie >  âc 
par  coniiiquenc  d'une  manière  feulement  apparence  de  imparfaite  ;  ou 
qu'il  iê  trouve  réellement  dans  oette  réunion  qudque  choie  d'où  nai»r 
fent  des  conféquences  defavantageufes  à  Tune  ou. à  1  autre  des  Plantes^ 
parce  qu'elles  troublent  plus  ou  moins  les  loix  naturelles  de  Taccroii^ 
ment,  de  la  nutrition,  &  de  la  multiplication  >  on  cft  alors  en  droit  de 
lui  donner  le  nom  d'une  réunion  d'accroifTement  ncm-naturelle;  Si  con- 
traire même  à  la  Nature. 

Nous  trouvons  décote  Se  d'autre  divers  exemples* fort  remar* 
quables  d'accroiflemens  réunis  d'une  manière  naturelle  Se  fortuite  dans 
des  arbres,  buiiTons,  ou  ronces,  fans  que  l'Art  y  ait  contribué  en  rien. 
On  trouve,  par  exemple,  des  Tilleuls  fur  des  Ormes,  des  ChSnes  fur 
des  Tilleuls,  des  Aunes  fur  des  Saules,  des  Bouleaux  fur  des  Sapins> 
des  Sureaux  fur  des  Trembles,  &  ainfi  de  plufieurs  autres;  &  quoi* 
que  cela  arrive  communément  par  l'union  qui  fe  forme  déjà  entre  les 
tiges  &  les  branches,  il  eft  pourtant  certain  auifi,  que  la  femence  qui 
eft  jettée  par  lèvent  fur  les  branches  encore  tendres,  ou  que  les  Oiiêaus 
y  apportent,  peut  sy  attacher,  pouffer  fes  racines  à  travers  Técorce, 
&  en  tirer  une  nourriture  fufEfante  pendant  longtems^  jusqu'à  ce  qu'elle 
s'unifie  aulS  parfaitement  qu^une  ente  ou  une  greffe. 

De  même  donc  que  de  pareilles  circonftances  peuvent  exifler 
id'elles- mêmes,  indépendamment  de  l'Art,  &  caufèr,  ou  du  moins 
«der,  une  coalefcence  entre  les  Plantes  ;  de  même  aufii  l'Art  peut  met* 
ire  en  œuvre  divers  fecrets,  pour  imiter  &  perfeâionner  ces  opéra* 
dons  naturelles;  &  les  manières  différentes  de  copuler,  d'inoculer, 
d'enter,  de  greffer.  Sec.  qui  confirment  ce  que  j'avance,  font  trop 
connues  pour  que  je  fois  obligé  d'entrer  i  cet  égard  dans  un  plus  grand 
détûl. 

Cependant  les  eflàis  Se  les  obfervations  de  M.  Du  Hamel  fur  ces 
matières  méritent  une  attention  particulière  \  il  y  enfeigne  fort  bien  la 
manière  de  traiter  toutes  les  playes  de  Plantes,  &  il  explique  avec 
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clarté  comment  s'exécute  T  union  des  greffes  ûvec  les  drbres  ^i  les 
reçoivent.  On  trouve  cet  Ecrit  dans  les  Mémoires  de  rAcadémie 
des  Sciences  de  174^- -page  319  &  ibi vantes.  C'eft  auffi  un  cas  biett 
remarquable  que  celui  dans  lequel  un  arbre  s*unit  par  iès  branches  ft 
deux  autres  arbres^  de  façon  que  c*eft  d'eux  feulement  qu'il  tire  &  re- 
çoit toute  fa  nourriture.)  fes  racines  demeurant  fufpenduës  en  l'air,  fans 
être  le  moins  du  monde  couvertes  de  terre.  Oefl  fur  quoi  on  peué 
cotifuker  la  Statique  des  Fêgétaux  de  M.  Hde$^  p.  131.  Il  fe  rea- 
contre  de  tem3  à  autre  des  exemples  femblables  dans  les  Jardins  de 
Berlin;  âc  même  dans  de  vieilles  hayes  fort  négligées^  d'Ormes ,  de 
Charmes^  &  d'Aunes. 

Tout  comme  raccroHTement  réOni  a  lieu  dans  les  grofTes  Plantes 
abois,  fuivant  le  détail  qu'on  vient  de  lire;  de  même  il  peut  arriver 
auffî ,  en  partie  namrellement  &  par  quelque  cas  fortuit,  en  partie  d*i2- 
jne  manière  contraire  à  la  Nature,  dans  d'autres  Plantes  tendres ,  & 
qui  ont  beaucoup  de  iuc^  &  particulièrement  même  dans  les  herbes, 
comme  l'Expérience  nous  l'apprend.  Néanmoins  on  y  rencontrert 
plutôt  ce  cas  à  l'égard  des  parties  d'une  même  Plante  qui  fe  réunifient^ 
que  par  rapport  à  deux  Plantes  tout  à  fait  fi^arées,  qui  viendroient  â 
(e  joindre;  &  cela  arrivera  beaucoup  moins  encore,  quand  ces  plaa-^ 
tes  ont  une  ftru^re  tout  à  fait  différente.  Lors  donc  qu'une  pareille 
union  a  lieu^  on  peut  aflurément  la  mettre  au  nombre  des  cas  les  plus 
Yares,  qui  méritent  une  attention  toute  particulière;  &  bien  qu'on  n'iâc 
encore  eu  que  fort  peu  d'oocafions  de  les  remarquer,  il  fe  peut  qu'as 
ayent  aflez  fouvent  lieu  parmi  les  Plantes  iauvages ,  fans  tomber  pouc^ 
cela  fous  nos  yeux  &  entre  nos  mains.  •* 

n  y  a  préfentement  deux  exemples  de  cet  ordre ,  qui  font  con- 
tras des  Naturaliftes;  le  plus  récent  eft  celui  du  RamnculusBellijhnu^  , 
dont  M.  le  ProfefTeur  Gejher  de  Zurich  a  donné  une  defcription  <ir-r 
conftanciée  avec  une  belle  figure.  Deux  caufes  rendent  ce  cas  d'un 
ordre  fi  (îngulier,  qu'on  peut  bien  dire  qu'il  n'a  pas  encore  fon  (êm- 
blable.    Car  i.  il  s'y  trouve  une  coaleicence  préternaturelle  de  Plantes- 
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de  divers  Genre,  de  divers  Ordre,  &  de  dîverfe  Clafie,  içevmr  de  h 
Pftquersne  &  de  k  Renoncule,  z.  On  n'avoir  point  encore  d'exen» 
pie  de  cccte  nature  dans  les  Plantes  herbacées,  parce  que  perfbnne  n^i 
voit  encore  fait  attention  i  une  ciioiè  que  j'indiquerai  tout  âl'heure;  dt 
forte  que  dans  les  conunencemens  les  Naniralifbs  n'ont  pu  qu'être  ua 
peu  déconcertés,  lorsque  de  femblables  cas  fe  font  préiêntés. 

Outre  l'exemple  fi  remarquable  qu'on  vient  de  rapporter,  il  s'eâ 
trouve  encore  un^  qui  peut  paflèr  pour  tout  auflî  extraordinaire  que  mer- 
veilleux, de  qui  fert  â  conftater  encore  mieux  le  précédent.  Il  a  déji 
eu  lieu  avant  notre  tems,  &  cela  dansTefpece  d'herbe  cultivée,  â  la- 
quelle nous  donnons  le  nom  particulier  de  grain  (CereaUd).  On  ea 
trouve  la  relation  dans  le  Afufeum  ^Olaus  Wwrmius  L.  II.  cap.  f\ 
pag.  1 50.  &  il  auroit  été  k  fouhaiter  que  la  figure  néceflâire  y  eut 
été  en  même  temps  jointe. 

JVùrmms  avoit  confervé  dans  ce  tems-li  dans  fon  CaUnet  de  Cu- 
riofités  naturelles  cette  production  monftrueufe,  née  de  la  coalefcence 
jusqu'alors  inotiïe  du  ieigle  avec  l'orge  ;  &  il  la  nommoit  Hor^kwà 
birtMphroàiticum^ 

n  raconte  qu'il  l'avoit  reçfie  d'un  Mlnifh^,  nommé  Butrup^  & 
que  celui-ci  l'avoit  trouvée  en  fe  promenant  dans  fes  champs  parmi  les 
grains.  Quant  a  la  Plante  mondrueufe  même,  il  dit  que  c'étoit  un 
court  épi,  partagé  en  quatre  pointes,  d'un  pouce  de  longueur,  qui  à 
la  première  vfie  paroifibit  être  un  vrai  épi  d'orge,  mais  qui  renfermoit 
réellement  du  Ieigle  &  de  Forge.  Les  quatre  branches  de  cet  épi,  fiii- 
vant  fon  récit,  étoient  difpofées  de  fiçon  qu'alternativement  la  premiè- 
re n'avoir  que  des  grains  d'orge,  (au  nombre  de  cinq,)  de  la  féconde 
des  grains  de  feigle.  A^  l'égard  des  grains  d'orge,  ils  avoient  comme 
ft  l'ordinaire,  leur  longueur,  leur  dureté,  leur  rudefi^,  &  les  barbes 
dontils  font  garnis  ;  caraâères  qui  ne  fe  trouvoient  point  dans  ceux 
de  fi^le.  En  fuppofant  que  lé  rapport  de  Wormius  eft  exaAement 
vrai,  nous  devons  regarder  ce  cas  comme  tout  aufli  extraordinaire  que 
celui  àxxRaimnculus  Bellidifiùrus  de  M.  Gisner;  puisque  jusqu^à  pré* 
dt  tAîMi.  Tom.  XI.  N  fent, 
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knt,  dans  toutes  les  coalefcences  des  Plantes,  on  n^a  pu  encore  eh 
HK)ntrer  aucune  où  ic  foie  trouvé  un}  pareil  entrelaflement,  &  pour 
ônfi  dire^  encartillement  des  parties  ^  &  furtout  des  vaifleanx,  qu'u* 
ne  Plante  ait  porté  les  feuilles^  les  fleurs ,  &  les  fruits  d'une  autre,  en 
même  tems  que  fes  prc^res  feuilles ,  fleurs ,  &  fruits. 

Il  fe  préfepte  encore  quelques  phénomènes,  que  des  perfonnes 
qpài  ne  font  pas  fuffifamnient  exercées  dans  l'étude  de  la  Nature  pour- 
roient  être  tentées  de  rapporter  aux  accroiflemeiis  de  Plantes  réunies 
dont  il  eft  ici  queflion^  mais  qui  n'y  appartiennent  pas.  Néanmoins 
ils  ne  laifTent  pas  de  rendre  qudque  jour  fur  cette  matière.  Les  ra- 
cines >  par  exemple,  de  chieh-dent  &  de  convolvule  percent  celles  de' 
plufieurs  Plantes  bulbeufes,  ou  tubereufes>  &  parce  moyen  parois- 
fént  être  crues  énfemble^  quoiqu'il  n'en  foit  rien. 

Bien  que  les  deux  exemples  fus -mentionnés  d'une  réunion  for- 
tuite, de  d^ux  herbacées  ^foient  réels  &  exaâement  vrais,  cependant* 
oo  n'eft  pas  encore  en  état  d'en  produire  aucun  qui  foit  l'effet  de  J'art; 
&  ou  n'9  pu  obferver  dans  ces  Plantes  aucun  eflèt  analogue  à  ceus  * 
qui  fe  manifeftent  dans  les  Plantes  ligneufes.  Les  prétendus  fecrets 
qu'«n  annonce  quelquefois  dans  ce  genre  >  ne  (ont  que  des  imagina- 
tioris  creufes  de  cerveaux  vuides,  ou  des  inventions  d'efprits  badins, 
qui  veulent  tromper  les  Naturalises,  &  fe  nioquer  d'eux.  .  Sans  entrer 
donc  ici  dans  le  détail  des  tentatives  faites  à  ce  fujet  àLeipiig,  à  Berlin, 
&  dans  quelques  lieux  voifîns  de  la  Marche,  nous  nous  contenterons 
d'indiquer  une  couple  de  ces  fecrets  les  plus  communs  du  Jardinage,  qui 
peuvent  être  rapportés  ici  ;  c'eft  la  prétendue  înfertion ,  ou  grefe,  des 
fraifes  fur  des  dboux,  &  des  oignons  de  hyacinthe  fur  des  bettes- ra- 
ves i  à  quoi  Ton  pourroit  en  ajouter  d'autres  femblables. 

Ayant  parlé  ci-  deflus  des accroiflemens  réunis  des  végétaux  & 
de  kurs  parties,  qui  fe  font  d'une  manière  fortuite  ou  ani&:ielle,  na- 
turelle ou  contraire  a  la  Nature,  &  ayant  traité  eu  abr^é  des  premiers, 
.il. nous  xefte  à  dire,  ici  quelque  chofe  des  autres.     Pour  ce  qui  coq-  ' 
cerne  doK  eu  parâculier  l'accrûiflenient  xéfinî  des  vitaux  &  de 
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leuts  parties^'  qui  le  fait  d'une  manière  non-naturello-^  ou  connraîre  i 
la  Nature,-  de  âçon  qu'elle  eft  troublée  de  plus. en  plus  pu  M  daat 
les  Râlons  9  que  l'ordre  &  la  régularité  ne  peuvent  plus  s -y  maint» 
nir,  qu'elle  devient  imparfaite,  fbible,  malade,  &  qu'à  la  fin  elle  meurtj 
nous  avons  quelques  remarques  à  propoler  y  qui  écjairciront  cette 
matière.  ^ 

Les  effids  de  l'Art,  (qu'on  peut  appeller  ici  au  fecours  pour  arri- 
ver i  une  plus  grande  conviâion))  nous  conduifent  afTez  loin  pour  être 
en  état  d'affirmer,  que,  quand  on  veut  unir  entr'elles  des  Plantes  diffê^ 
rentes,  ou  leurs  parties,  de  manière  qu'elles  ayent  une  communication 
réelle  de  fuc,  d'écorce,  &  de  bois,  en  fe  fbuniiilànt  des  fecours  réci* 
proques,  fans  qu'il  en  réfulre  aucune  mauvaife  conféquence^  enibne 
que  ce  ne  foit  pas  une  fîmple  liaifon  fuperficielle,  apparente^  &  im- 
parfaite, comme  cela  arrive  le  plu3  fouvent;  le  meilleur  moyen  de 
parvenir  à  Ion  but,'  c'eft  en  prenant. des  Plantes  d'une  même  es- 
pèce hatur^le^  que  diverfes  caufes  ont  modifiées  &  changées,  ou  en 
uii  mot,  des  variétés  d'une  feule  &  même  efpece.  On  peut  encore 
le  promettre  uhe  réfUfite  femblable,  fi  l'on  afibcîe  enfémble  lés  elpecés 
hamrelles  d'un  feul  &  même  genre ^  comme  des  poires,  des  pommes, 
&  des  coins;:  ce  que  s'étend  également  aux  efpeces  de  deux  Plantes 
qui  ont  beaucoup  de  rapport  entr'elles,  comme  le  gui,  l'épinê  blàn« 
iàic, Talîlîer,  le  forbîer  planté,'  &c.  ou  même  les  pnifteâ,  les  abri- 
cots, lés  pêdies,  les  amandes,  &c.  avec  leurs  variétés*  '  Mais,  com- 
me iïy  a  toujours  entre  les  individus  même  une  certaine  difKrence,  & 
des  propriétés  qui  leur  font  particulières,  il  en  peut  réfuUer  des  limi- 
tations &  des  exceptions.  Suivant  cela ,  une  elpece  d'aifbre ,  dont  Té- 
càrce  éO:  épaifie  &  pleine  de  fuc,  qui  pouffe  des  jets  haiifs,  où  il  y  ir 
wfS.  beaucoup  de  fuc  &  de  force  ^  conviendra  fort  mal,  &  pourra  très 
difiicilement  êae  unie,  i  une  autre  efpece,  dont  l'écorce  eft  mince  & 
fécfae,  &  qui  pouffe  des  branches  tardives  &  fbibles.  -  Je  ne  prétens 
pas  que  cette  affociation  ne  puiffe  jamais  réÔifir  ;  mais  la  raifon  feuler 
fait  voir,  que, quand  même  on  feroit  venu  à  boutd'unir  réellen^nt, 
jQU  apparemment,,  deux  pareilles  efpeces  pouc les  aire  croitre  enlemr 
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ble>  Tune  ne  poûrroit  pourtant  pas  donner  à  l'autre  une  nourriture 
convend>le  &  fufflfante,  ou  réciproquement,  que  Tune  ne  pourrcnt 
recevoir  &  employer  tout  le  fuc  nourricier  que  l'autre  lui  (burniroit 
|rop  abondamment.  Les  fuites  d'une  femblable  réunion  font  toujours 
mauvaifes.  Car^  quaqd  on  fe  contenteroit  d'en  faire  l'application  à  la 
greffe,  elle  pouffera  toujours  au  bout  de  quelques  années  au  delà  de  (a 
rfge  y  &  périra  ;  ou  bien  la  partie  inférieure  fe  féparera  de  la  partie  fu- 
périeure,  &  donnera  desrejettons  de  côté.  Suppofé  même  que  rien  de 
tout  cela  n'arrivât,  cela  donne  toujours  des  arbres  monflrueux,  noueux» 
crévaffés,  ou  qui  demeurent  fbibles  &  presque  infruéhieux.  Tout 
cela  eft  fondé  liur  l'expérience. 

Je  fçais  bien  que  des  gens  induftrieux,'  &  qui  auroient  envie  dt 
poufler  leur  induflrie  au  delà  des  bornes  dans  lesquelles  la  Nature  de 
l'Art  femblent  nous  avoir  renfermés,  trouvent  bien  des  chofes  à  objec- 
ter ;  furtout  ceux  qui  font  maîtres  en  l'art  de  greffer  dans  leur  poêle, 
où  ils  font  beaucoup  plus  de  grefies  &  de  tailles  qu^on  n'en  exécuté 
dans  les  Jardins,  parce  qu'ils  pofent  pour  fondement  de  leurs  opéra* 
dons  imaginaires  la  confluence  du  poffè  adejje.  En  efiet,  bien  que 
(bu vent  les  Ormes,  les  Tilleuls^  les  Chênes,  les  Saules,  6c  même  les 
pieds  de  Vigne,  les  Cerifiers^  &  d'autres  arbres  femblables,  fe  joignent 
&  croiflent  enfemble^  au  moins  félon  l'apparence  extérieure;  cepen* 
dant  la  courte  durée  de  ces  rétinions  en  fait  voir  les  mauvaifes  fuites  : 
&  leur  promte  mort  prouve  clairement^  que  les  chofes  n'étoient  pas 
i  cet  égard,  telles  qu'on  les  avoit  imaginées  j  ce  dont  l'examen  de  ces 
arbres  morts  eil  très  propre  à  convaincre» 

Nous  devons  mettre  encore  au  nombre  des  accroi/Femens  réunis 
dans  les  Plantes ,  qui  font  fuivis  de  quelque  défavantage  pour  l'une  ou 
pour  l'autre  partie,  ks  cas  relatifs  aux  Plantes  qu'on  nomme  parafittty 
&  parmi  lesquels  on  trouve  encore  des  difiërences  confîdérables.  Car 
tt  fe  trouve  de  ces  Plantes  parafites,  qui  s'attachent  les  unes  à  des  Plan- 
tes annuelles ,  ou  i  des  heri>es,  les  autres  à  des  arbufles  foibles  ou  forts, 
de  s'y  unifient  fi  étrwement,  qu'elles  focentla  meilleure  partie  de  leur  ' 
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fuc  nourricier,  de  forcé  gu'eUes  les  font  périr  endèrement,  ou  du  moins 
les  affiiihli/Ienc^  &  les  lendœt  infiuâueuiès.  La  Ck^itf if»  (Gratte,  on 
Augure  de  Don,)  les  deux  fones  à' Orohache  qui  croiflènt  dans  ce 
po&-ci,  âc  d'aun^es,  en  fourniront  aifément  les  preuves.  Au  contraire 
VJfyppopitisy  YMppociftis^  leNiJd^oifiait,  êchLathtrfe^  qui  fe  pla- 
cent fur  la  racine  des  arbres,  ne  font  pas  un  dommage  auffi  confîdé* 
rable^  à  moins  qu'elles  ne  s'emparent  à  la  fois  de  toutes  les  racines,  ou 
de  moins  des  principales  »  &  les  revêtent  enlcmble  ;  mais  c'eft  ce  que 
nous  n'avons  encore  obfervé,  ni  chez  nousi  ni  ailleurs.  Cependant 
ce  qu'il  y  a  à  remarquer  par  rapport  aux  Plantes  fusdires;  c'eft  i.  qu'el- 
les font  la  plupart  abondantes  en  fuc,  a.  qu'elles  ne  fçauroient  s  unir 
réellement  avec  les  arbres,  ou  pour  un  tems  long  &  durable >  comme 
nous  Ta  vous  fait  voir  d-defius» 

Mais  les  choies  ne  fe  pad^t  pas  de  même  i  T^ard  des  autres 
Plantes  paralites,  qui  peuvent  fubfifter  pendant  plufieurs  années  >  St 
%m  font  auffi  ligneufes  que  les  arbres  d'où. elles  tirent  leur  nourriture; 
elles  s'y  untfTent  réellement  &  d^une  âçon  particulière»  Le  gui  peut 
nous  fervîr  d^exemple  &  de  preuve  pour  tomes  les  autres»  On  Ta  re- 
gardé comme  la  Phnte  la  plus  dangerettfe  de  toutes,  parce  qo" il  fe 
place  en  plein  air  fur  les  jeunes  arbres  les  plus  forts  &  fur  les  bran*^ 
ches,  &  qu'à  l'aide  d'une  efpece  de  peau  large  &  d\ine  racine  platte, 
il  s'infînuë  dans  Técorce,  &  fe  midripUe  tellement,  qu'i  la  fin  il  pren4 
la  fupériorité)  rendant  tout  à  fait  intru£hieufes  les  branches  qu'il  fuce 
fonement  &  continuellement,  ou  les  conduifant  au  point  qu'elles  fé 
changent  en  produâions  monffarueulêS)  fê  deiTechent^  &  finalement 
périficnt. 

Cette  circon({ance  a  laquelle  on  ne  prend  guëres  garde  dans  les 
forêts,  par  rapport  aux  NoifettierSy  Chênes^  Bouleaux,  Sapins,  Pins, 
Saules,  Aunes,  Ormes,  Peupliers»  Tilleuls,  Erables,  &  autres  Ar- 
iHXsfemblablesy  eft  de  la  dernière  importance,  qumd  il  s'^  d'Arbres 
fiiûtiers,  comme  les  Pommiers,  Poiriers,  Piibchiers,  Amandiers» 
Oliviers  «  &  autres.    On  ne  fçauroit  obvier  à  up  fenhlable  mat,  qu'en 
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délivrant  Tarbre 'thi' gtii  qui  rinfefie,  ^  pour  hà  rendre  fk  première 
fertilité  il  faut  i'étêcer;  mais  par  là  on  eft  quatre  ou  cinq  ans,  fans  qu*il 
donne  aucun  rapport. 

:      Le  gui  s'infmuant  toujours  plus  d^année  en  année ,  comme  nous 
favons  dit,  fous  Técorçe  fupérieure  des  Arbres,   auflî  avant  qu'il  cft 
poflible  d'y  pénétrer,  pouffe  en  même  tems  en  deflbus  partout,  & 
fouvent  ti^s  près  l^un  de  l'autre,  une  quantité  de  petits  coins ,  qui  en- 
trent dans  les  interftices  utriculeux  de  Técorce  inférieure,  &  quand  le 
bois  eft  jeuae,  vont  plus  avant,  jusqu'à  la  contexture  celluleufe,  où 
non  feulement  ilss*aflfcrmiflent,  mais  s'approprient  une  quantité  corn 
fidérable  de  fuc     On  pourrait  donner  i  ces  petits  coins,  qui  prennent 
leur  accroiiTement  avec  le  boi^,  &  qui  à  la  fia  deviennent  eux  •  mêmes 
du  bois,  on  pourroit,  dis* je,  à  cauîe  de  leur  délicateflb  &  de  la  figure 
qu'ils  ont  dans  les  commeocemenls,  leur  donner  le  nom  d'avances  ^  ou 
produSkm  mammilLiires.    Dans  leur  fort  accroiilèment,  ils  pre^fit 
&  dérangent  .les  fibre;  du  jeune  &  nouveau  bois  avec  la  texture  ceUÎi? 
leufc,  &  les  tirent  «nfemble  des  deux  cotes  dès  le  commencement ,  dm 
façon  que  ces. vaifleaux  prennent  une  toute  autre  direâion,  fyjoSSt^àL 
contraire  à  la  Nature,  qui  s'augmente  d'année  en  année,  â  mefure  que 
ice  corps  qui  e(^  en  /orme  de  hache  s'acçroit.^  de  forte  que.  le  paflTagç 
des  fucs,  qui  (ans  cela  eft  libr«,  eft  néceffairemcnt  bouché:    puî^j 
quand  cette  organifation  dérégléjS  a  eu  lieu  pepdaot  un  certain  teras,  4 
ne  {çauroit  «n  réfulier  que  divers  efTeis  contraires  à  la  Nature,   feniç 
blablesàceux  que  nous  avons, obferv4s  dans  notre. produâion  mon-, 
ftrueufe  j  eSets  qui  font  çn  fi  grand  fion^re,  &  il  variés  ^  que  per: 
fonne  ne  fçauroit  être  en  état  de  les. déterminer  d'avance. 

Une  des  queftions-qui  peuvent  encore  fe  préfenter  &  ce  fujct,c'eft 
de  fçavoir,  fi- le  gui  s'attache  d'abord  :à  une  tironc  fort  de  quelque  af* 
bre  qui  Vient  bien ,  &  qui  a  déjà  des  années,  ou  fur  fes  branches  j  A  fi; 
wec  fa  bafe^  ou  racine  large^^;  qui  va»  toujours  en  Vétendant,  il  patt 
prendre  le  défit»,  ou  fi  cela  n'arrive,  que  quand  1  arbre  eft  encore 
tout  jçune  ?   Ce  qui  fait  encore' uAe  d^Krence   remarquable,  c'eft 
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lorsque  le  giif>  place  fur  un  jeune  arbre^  &  qui  croit  fort  vite»  s'eft  for- 
tifié en  même  tems  que  lui,  s'écant  prindpalemenc  enraciné  Ôc  affermi 
fur  fes  jets  extérieurs ,  &  fur  des  branches  encore  jeunes  &  tendres» 

Dans  îe  premier  cas,  on  peut  toujours  dire  que  le  gui  produit  de 
mauvais  effets,  mais  beaucoup  plus  lentement,  de  forte  qu'ils  ne  font 
pas  fi  tôt  fenfibles.  Meis  quand  il  s'attache  à  de  nouveaux  jets  vers  la 
dme  des  jeunes  arbres ,  ou  qu'en  général,  il  s'attaque  à  de  tendres 
branches,  qui  nefe  Ibnt  pas  encore  formées,  ou  qui  le  font  tout  ré> 
cemment^  de  forte  que  leur  fubflance  eft  encore  pleine  de  fuc,  tendre 
êc  poreufe,  le^  mal  iaic  des  prc^rés  rapides,  auicquela  on  ne  fçauroic 
s'oppofer  trop  tôt. 

En  effet  les  fibres,  qtii,  fi  elles  n'avoieiir  pas  été  troublées  dans 
leur  fimation  naturelle,  fe  feroient  arrangées  régulièrement,  &  au- 
rbient  donné  aux  parties  de  la  Plante  la  forme  qui  leur  convient,  font 
obligées  par  le  défordre  qui  s*y  répand,  par  les  comprelEons  &  les  fé- 
parations  qu'elles  éprouvent,  &  par  les  embarras  multipliés  qui  travers 
fent  letir  cours,  de  prendre  toutes  fortes  de  dirèélions  Ôc  dt  Ggvres, 
devenant  plattes,  calfeufès,  nouSufes,  frifées,  écaillées,  denteléef^ 
tailladées,  fâifant  des  branches  efhx)piées^  &  donnant  des  productions 
nnonftrueufes,  comme  l'expérience  le  fait  voin  Si  nous  réfléchifibns 
donc  fnr  tout  ce  qui  fe  paf!e  alors  dans  tes  fucs  nourriciers,  &  autres 
qui  traverfênt  une  Plante,  dont  toutes  les  parties  ont  une  ftruéhire 
rinfi  endommagée,  nous  verrons  qu'il  doit  arriver  toutes  fortes  d'ac- 
cidens  &  defingularités,  fuivant  que  ces  fucs  font  pou/ISs  avec  plus 
00  moins  de  force  ;  &  ff  ne  nous  reflenr  aucun  doute  fw  les  dom* 
mages  dont  le  gui  peut  devenir  la  cauiê. 

.  Nous  nous  étendrions  ici  davantage,  comme  l'importance  du  fu- 
jet  le  mérite  affurément,  fi  nous  n'avions  deffein  de  pouÔèr  encore  plus 
loin  nos  oUervations  fur  le  gui,  &  fur  les  fuites  fkheufes  qu'il  entraine, 
pour  en  rendre  compte  dans  une  autre  occafion  à  cette  liluftre 
Académie. 

<^   «Hf  0K> 
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NOUVELLES  EXPERIENCES 

SUR  LA  RE'SISTANCE  QUE  SOUFFRE  UNE  BALLE 

PB    FUSIL    EN  PASSANT    PAU    l'aIH. 

PAR  M,  SULZER. 

Tl  eft  généralement  reconnu  y  que  la  théorie  du  jet  des  bombes  &  dès 
^  boulets  de  canon  efl:  encore  défeâueufe,  malgré  les  travaux  de 
cant  de  Géomètres  qui  fe  font  ap{diqués  à  la  perfectionner.  Les  difficul- 
tés qu'on  rrouve  dans  cette  matière  viennent  principalement  de  la  ré« 
filUnce  de  Tair,  dont  /m  ne  connoit  pas  exaâement  les  loix.  Il  eft  dé- 
laoncré  que  la  réfifliance  que  fouffire  une  balle,  qui  fe  meut  dans  raie 
avec  une  pedte  viteffe^  eft  égale i  la  preflîon  d'un  cylindre  d'air,  dont 
)a  bafe  eft  égale  à  Taire  du  grand  cercle  de  la  balle^  &  la  hauteur  à  la 
jDioitié  de  la  hauteur,  de  laquelle  un  corps  tombant  dans  le  vuide  ac- 
querroit  la  viteflè  de  la  balle  ;  ai  forte  que  nommant  cetc«  hauteur  v^ 
la  hauteur  du  cylindre  d'air  feroic  4  v*  Il  y  a  longtems  qu'on  a  obfer* 
vhy  que  cette  loi  de  la  réfiftance  n'a  point  lieu  dans  les  grandes  vitefleSi 
comme  font  celles  des  bombes  &  des  boulets  de  canon.  M.  Robins^ 
Géomètre  Ânglois ,  eft  le  premier  qui  ait  fait  des  Expériences  exaâei 
pour  découvrir  la  loi  de  la  réfiftance  pour  ces  grandes  viteffes:  &  il 
paroit  par  fes  Expériences,  que  la  réfiftance  devient  quelquefois  le  dou- 
ble de  la  quantité  i  v. 

Quoique  ces  Expériences  de  M.  J?o^î»x  foyent  très  ingénieufes, 
j'avoue  quelles  ne  me  paroiffent  pas' d'une  afiés  grande  certitude  pour 
établir  les  loix  de  la  réfiftance  d  une  manière  à  ne  laiifer  plus  aucud 
doute.  Ces  Expériences  font  fondées  principalement  fur  ieftimation 
de  la  force  de  la  poudre  à  canon.  Or  cette  matière  étant  fujette  à  de 
grandes  difficultés ,  on  ne  peut  pas  fe  fier  entièrement  fur  les  principes 
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far  le^eb  tout  le  relie  de  h  théorie  eft  fondé.  Ceft  ce  qui  m'a  en- 
gagé à  faire  de  ûouvelles  Expériences  >  qui  ne  fbfiênc  fujettes  à  aucun 
douce  y  en  employant  des  forces  parfaitement  connues,  yé^pérois  que 
ces  Expériences  confirmeroient  la  théorie  de  M^RohinSy  ou  qu'el* 
les  me  donneroient  afiës  de  lumières  pour  en  établit  une  autre. 

Mon  premier  foin  étoit  de  trouver  un  moyen  d'employer  une 
force  ezaâement  connus,  pour  jetter  des  balles  avec  des  vitef&s  fufH* 
fautes.  Le  fuiîl  à  vent  pouvoit  me  rendre  ce  fervice ,  fi  je  pouvols  le 
charger  de  façon  i  connoitre  exaâement  Télafiicité  de  Tair^  qui  dévoie 
ehaflèr  la  balle.    J*ai  obtenu  cette  commodité  de  la  manière  fuivante. 

Pai  fait  adapter  à  une  pompe  une  elpece  de  baromètre^  où  le 
mercure  monte  dans  le  tuyau  de  verre,  i  mefure  que  Ton  comprime 
l'air  dans  la  boëte  moitié  remplie  de  mercure ,  &  dans  laquelle 
le  tuyau  pafTe.  J'ai  donné  à  cette  boëte  une  communication  avec 
la  pompe,  moyennant  laquelle  on  y  peut  très  fortement  comprimer  Tair. 
D'un  autre  côté  j'ai  fait  accomoder  un  cylindre  de  métal,  de  façon  à  y 
pouvoir  comprimer  &  renfermer  l'air  pour  Wfaire  fervir  enfdte  au 
jFufil  à  vent.  En  comprimant  donc  Tair  dans  ce  cylindre,  on  le  com« 
primoit  également  dans  la  boëte  du  baromètre,  ce  qui  fît  monter  le 
mercure,  dont  la  hauteur  m'indiqûoit  toujours  au  vrai  Télafticité  de 
l'air  comprimé.  Toutes  les  fois  que  je  jugedis  Fair  aflêz  comprimé 
dans  le  cylindre,  je  le  fermois  pour  empêcher  l'air  comprimé  d'en 
fcMTtir. 

Voici  maintenant  la  defcription  de  ce  cylindre,  &  la  manière  de 
l'employer  pour  le  fufîl  à  vent.  A  B  C  D  eft  le  cylindre;  à  un  des 
fonds  eft  attaché  un  petit  tuyau  E  F,  dont  la  moirié  E^  eft  au  dehors 
du  cylindre,  &  l'autre  moitié  ^F  en  dedans.  La  pièce  G  H  eft  une 
eTpèce  de  foupape  de  cuivre,  doublée  d&  cuir  pour  fermer  ce  tuyau 
en  F,  &  pour  l'ouvrir.  Cette  foupape  a  une  .queue  IK,  qui  paffe 
en  L  par  l'autre  fonds  du  cylindre.  Le  trou  rond  en  L  étant  dou- 
blé de  cuir,  &  la  queue  bien  polie,  l'air  n'y  trouve  point  de  fortie. 
M  N  eft  un  levier,  moyennant  lequel  on  peut  fermer  &  ouvrir  la  fou- 
Mim.ictAca.Hom.'Xl.  O  pape. 


pape.  lorsqu'on  veut  charger  le  cylindre,  on  afîerlmc  le  coyau  E  e, 
qui  a  un  éccou^  contre  lextréaiité  d'un  des  tuyaux  de  la  pompe,  l'aa* 
tre  tuyau  commuoiquant  au  basometre.  Alor&  on  charge  le  cylindrt 
d'autant  d*air  que  Ton  vcuC|  oi^  connoit  toujpurs^foub  élafikité  moyens 
nant  fa  communicanon  avec  le  baromètre.  Quand  on  Ta  aflêzchargéi 
on  prefle  fortement  la  foupape  contre  l'ouverture  du  tuyau  EF,  pour 
empêcher  Tair  de  fortir.  Cela  fait,  on  détache  le  cylindre  de  la  porn- 
pe.  Maintenant  pour  décharger,  on  aflermit  un  tuyau,  qui  tient  lieu 
du  fufil,  dans  l'écrou  E^;  &  on  le  charge  de  la  balle.  Cela  étant  hit^ 
on  met  le  tout  fur  un  affiit  ;  di  l'ayant  dirigé  comme  Ton  veut,  on 
frappe  le  levier  en  M  a\eec  an  marteau,  ce  qui  ouvre  fubitement  In 
foupape,  &  laifle  à  l'air  la  liberté  d'agir  contre  la  balle.  Je  remarque' 
encore ,  que  j*ai  eu  grand  foin  de  feire  bien  percer  &  bien  polir  la 
cavité,  ou  l'ame  du  fufil,  comme  aufli  de  bien  arrondir  les  balles  de 
plomb  dont  je  me  fuis  iervi.  Ces  balles  paflbient  librement  par  le  fufîl^ 
&ns  pourtant  laiflêr  un  efpace  fénfîble  par  lequel  l'air  auroit  pu  paifer 
entre  les  parois  du  fufil  &  la  balle.  »Une  zone  du  plus  fin  papier,  co- 
lée  autour  de  la  balle,  la  rendoit  déjà  trop  grande  pour  le  fufil.  De" 
cette  manière  j'étois  afluré  que  la  balle  ne  fouf&iroit  rien  de  là  fHAioa 
en  pa(&nt  par  le  fufil,  8t  que  l'air  n'échaperoit  pas  inutilement. 

Je  viens  maintenant  aux  Expériences  mêmes  que  j'ai  faites. 
Ayant  chai^  le  fufil,  je  L'ai  placé  dans  la  pofition  verticale,  &  j'ai  ob* 
fi:rvé  les  tems  que  la^biUe  reftoit  dans  l'air  après  l'expjôfion.  Je  mar* 
querai  toujours  les  charges  par  les  hauteurs  du  mercure  dans  le  baro- 
mètre en  peds  de  Rhin. 

Charges.  Tems. 

5.08  '  12.  i  fécondes; 
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J*ai  répété  chaque  coup  trois  fois,  &  je  nai  jamais  trouvé  àfte  diflS- 
ctnce  ieniifaie  entre  les  tems  des  mêmes  charges. 

Pour  cirer  màûitenant  de  ces  Expériences  les  concîufîons  néces- 
saires pour  ia  théorie  de  la  réfiftance  ;  je  chercherai  premièrement  lel 
yicefles  avec  lesquelles  chaque  balle  e(t  fortie  du  fufil;  en  fécond  liei:^ 
je  chercherai  la  hauteur  à  laquelle  elle  efl:  parvenue  dans  Tair^âc  le  tems 
de  fa  montée,  fuivant  les  principes  da  la  réfiftance  de  M.  RoHnsi  txk 
troilième  lieu,  je  calculerai  le  tems  de  fa  defcente ,  pour  avoir  le  tems 
entier  qu^elIe  a  dû  refter  dans  lair  félon  cette  théorie.  Les  différences 
entre  \ts  tems  calculés  &  les  tems  obfervés>  nous  fourniront  un  fon- 
dement folide  déjuger  de  la  valeur  des  principe»  connus  touchant  la 
réiiflançe.     , 

Calcul  des  vitejfes  Jes  haUes. 

Je  crois  pouvoir  négliger  dans  ce  calcul)  tant  la  friJlion  de  la  hA- 
le^  i]pi  doit  avxûr  été  irès  petite  ^  que  la  réfiftance  de  Tair^  pendant  le 
moment  qu'elle  a  employé  à  parcourir  la  longueur  du  fufil. 

l       Soft  la  capacité  du  récipient     A     zr  if     pieds. 

L'amplitude  du  fuûi                         ZH  h. 

$2L     longueur    .                                 ~  c. 

L'aire  du  grand  cercle  de  ta  balle         =z  /. 

Son  diamètre                                       ^=  ^* 

Son.    poids                                      ^^  /• 

La  hauteur  de  la  colomne  de  mercure  llz  /. 
'       La  raifon  des  denfités  du  plomb  & 

du  mercure  .    IZi:    — 

La  hauteur  d'une  colomne  de^fomb, 
dont  le  poids;  leroit  égal  à  celui  de 
Ucolomûedeniercure^fiurokdQiOf  i:z    m/. 
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Là  ^idle  eft  donc  pouiTée  au  commencement  par  une'  force  égafé 
au  poids  d'4|pe  qolamne  de  plomb  haute  de  mfpitàs,  &  donc  le  diamè- 
tre eft  égal^itt  (^ai^ètrejde  l».,baUe.  Le  poids  de  la  balle  étant  py  lé 
poids  d'un  cylindre  de  plomhk  de  même  hauteur^  feroit  |  p^  Ôc  le  cylia* 

dre  entier  de  laliauteur  iBu/péfera  ^ — ^  fois  plus  que  la  balle;  donc 

là  force  accélératrice  fera  au  poidi  de  la  balle  comme  ^—  à  i. 

^g  ■      ■ 

Que  la  balle  ait  parcouru  une  partiç  de  la  longueur  du  (ufîl  égale  i 
x^  &  que  les  élaftickés  foyent  comrKie  les  deniités  i  (*)  la  force  accélé«t 

ratrice  en x  fera  —    ^f       . :  Sok  alors  la  vitcffe  de  la  balle  daC 

à  la  kauteur  r^  noi^  AWi(»isc«cte. Ration        j 
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ott  bien  en  «nh^pfianc  le  jlêcond  membre  par  2. 36a  flB  ^^'pcrnr  avoir 
après  de8  Logari^uHes  wffînaires,  la  vitefle  avec  laqueMe  la  balte  Ton 

do  fufii  fcrt^ncèla'hauteur  iJIfitf^f  log  t±Il  ; 

ig  ^       a 

En  apptiqoant  cse  calenl  i  nos  Expériences,;  nous  «vous  fcl  vé^' 

knrsfuivantesjpour  les  lettres  connues^  .  • 

■'""^  ST.- 

(•)  Let  Expéricnoct  dAit  f «î  joendu  eampte  ;è  l'Actd.  tn  17^.  prowrent  I  k  varifift  ' 
qae  tes  élaftidtés^otflênt  en  moindret  railofit  qtie  lèt  denfitlt .  Voyez  Méat 
de  l'Acad^m.  Ann.MDCCLIJH^ .  J|l^[AÎs:cc^.A'inflQe  pa^  ftnfiMieflienf  jp^  P^êa  i 
.  .    que  Tair  refte  preique  égaiemeîu.ideiife^ndtot  toiit  le  tems  de  r«CG<léncîo%« 
Mais  il  faut  certaiiicinent  atoir  égvà  k  celai  quand  ûp  calcqfe  la  force  d*a«e 
balle  jettée  pat  jé^roodra;  car aloia^ i|eit>  fia  de  raecéléittkNi,  i'alr  eft  qiMl-^ 
qacafoif  plui  de  if .  foii  moiai  deafc  qu'an  conupencement» 
■   ■-  r   f> 
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*    2=  Q.ôoorta.  ^    cr^   à<)2>4&  ^^  " 

Et  au  preimer  coup  /=  5.  oft  ce  q^  donae 
&  les  autres  valeurs  font  comme  fuit  > 

fi  /  zr    8-7^    «^    =    1500, 

tf. J4;  r  zz  liât. 
4.71,  «^"  ==  807/ 
«.36,     w    SU      404* 

Calcuiik  iems  de  U  même*. 

; t Ayai^iiofi  Vow^  ks  vit^s  avec  ^squdle&  les  balles,  four  jcttéea 
dans  Tair ,  je  chercherai  les  hauteurs  auxquelles  elles  ont  dû  parvenir^ 
&  le  tems  de  la'  montée,  je  me  fervirai  pour  cxptitner  la  r^(^nce^ 
de  la  formule  que  M.Èu/er  a  donnée  en  conféquence  des  concîufions, 
cpaeM.  Reims  avok  tirées  de  fes  Expériences*  Ennommantir  lrhal^ 
teur  géoétairicc  de  la  viteflê»  la  réiiilance  de  Tair  eft  ^[ale  à  la  preffio^ 

d'un  cylindre  Sàr^  dont  la  hauteur  eft  iv^^y  oùlalettre  i&imar-^ 

que  la.bautievr.  de  ratmdjphéi:e>  qui  eft  â  peu  près  de  ^7517^  pieds. 

Que  la  balle  commence  donc  il  monter  avec  la  viteflè  initielle  due 

I  là  hauteur  zz  /,  &  qu'après  un  tems  quelconque  elle  ait  parcouru 

relpac#  JT^  ^rant  alws  onr  viteflê  dutt  i  b  hauteur  a;   il  y  a  deux 

cadcs  qui  (finrinueront  ht  viteflê ,  lorsqu'elle  continuera  Ion  chemin  par 

l'cTpacekifiniment  petit  Jx^  (avoir  fon  propre  poids  ZZi,  Sclaréfis- 

tance^fdr.     Cette  dernière  force  étant  égale  àla  preffion  d'un  cy* 

its   \   tf ^  Au^A'^u^ 

hiàn  d'ak  de  ■      . —  pieds  de  hauteur,  ce  cylijidre  fera  — ^~,- 

O  3  fbig 


fois  plus  ^Qt  'ifas  le  '^mitre  de  la  bdle  ;  SCf  fi  nom  flippoCras  le 

plomb  n  fçia  pUi^  pe&rit  qga^  Tair^  ce  cylindre  d*air  fera j-- — 

plus  pefant  queia^alle^  Delà  nous  avons  cette  équation  pour  la  dimi- 
nution de  la  vitefle  : 

-^     . .  ï  ••■^  ^-   ■•  -       •  ■■      ...       ■  .   ,  "^ 

duzz dx  ^  x  i  -■  V     ?z      Jx  , 

—     4AgnJu        


ou  bien         dx  izi     — r ; ? \ 7  > 

4^^»  -h-  3 A»  •+-  3<^ 

qui  fe  change  en  celle-ci  :         .  .  .^ 

3  ^jf    _^   du d u 

EapoùmMZzVC^AÂ-'^^gAn^  &enpr€iiamlefiimégpaiés,ona 

La  confiante  doit  être  telle  que,  brsqiie  x  iro,  «  devienne  zr  /  j' 

donc  -      .       -    . 

Sironfuppofe  dans  cette  équation  «ZZ  o,  on  obtient  là  hauteur  eir- 
Ôère  de  la  montée  de  la  balle,  que  nous  nommerons  H.  .Nous 
«l^oos  donc:  ,„-,    '    .     .  • -r  s 

&  les  5  valeurs  de  cette  formule,  conformément  aux  j  valeuts  de 
la  lettre  /,  que  nous  avons  trouvées  plus  haut,  feront  telles  : 


^  ...  "  /étant 


m     "»     m- 

i.  teofi  z  i|S7,    Hi  ftra   z:l  346. 
^     ;       •  ^  .    .-   sz  ijooi    H  ..  .    iz;  ^37»     -'.      . 

l  .     .    ZZ     8pjy    H.    i  .    n  393- 
/  .     .    ir    4cr4.     H-    .  .    zz  257. 

MainteiMor,  pew  trouver  tes  tems  de  la  montée,  nous  mettrons  dsnè 

i'équanon  difiTérentielle  •^dxzi^dfVUy  ce  qui  donne  celle-ci  pour 

,  ,    %gf^«  au  1 

le  tems    dt  _»_  - — • — -7 — ,  .■  ^  •>  '   .    .  t  v  •  Z7~  • 

Soit    Vn  ±=  j,    <^c*t^  valeur  fùbfHtuée  donne 

jt^—^^-àihJL^ : : 

%ghnr  âf  _  __, il _N 

Soit    i  ^ ^*"^* «  zz tt*     &    i  A -f-ttr  ru |S*     nous  aurons 
^,  -  4£ÎY_J>._  _,;,_^  équation 

intégrable  moyennant  la  quadrature  du  cercle.     Car  — ^-^ eft 

rélément  d'un  «c,  dont  le^rayon  cfr  rz  a,  &  k  Wflgaire  rz^,  & 
..— -^^  tftl'^Miaenr  d'iUi^M  donr  le  ft^tani 

gente  z=j.        Nous  av<Mis  donc  en  in^%raiit 

4gAn  .    4^A»   . 

*  ZZ  -!^ —  arc  tang  y  — *- -2^ —  arc  tang  y  , 
3»  3^ 

an  en  réduilant  les  deux  arcs  au  même  rayon  qui  foit  ZZ  it 


t  rz  — —  arc  tang  —  -—  -^V"  ^^  tang  ^» 


fout 


Pour  avoir  ce  tend  en  lecôndes ,  il  faut  exprimer  les  quantités  en  ptr- 

ties  millièmes  du  pied  de  Rhin,  &  énfuice  multiplier  pat  2503  ou  bien^ 

pour  abréger  I  nous  exprimerons  tout  en  picâds:  d&  Khiiï  entiers  ^  & 

Viooo 
obus  multipliorons  par ZZ  o.  12649. 

En  appliquant  cette  équation  à  nos  Ex{)ériences,  nous  aurons  les  v^ 
leurs  fuivantes  pour  les  élémens  de  notre  formule. 

y  l  J 

V^  zz  V^zza.  237oy-^=o.2374 

ZI2. 1581-      ZZ0.2332  ^CZ0^2546:   jk    ZZ  i%€% 

ZZI.5001.       ZZ0.20lff  AZZ2  7575.       |3    ZZI65.0J 

ZZi.5ir8.      ZZ0.1710  «rz:    5048-   4khn 

^  ^       ^—  ZZ528.24 

:z:i.i407.    z::o.i2ii  nci^sj^.i  ^m  ^ 

■ctaogVi— gjo.jj/— i.ijo4A*l/^=ii3Mi.=:o.233o  ^-=3j.55f 
~5j.  32=1.1437  C=ri3-  8.  ZZ0.2292 

.  ZZ^2.  i5ZZi.o8tf4  —II.  a4.zz 0.1582.^^3:3.782 

3j3«i      "^       ' 

;  1^58.  II  zzi.oijy  ZZ9-  42-zzo.i5o5 

.  IZ48.  45ZZo.8îi2^  ZZ  5.    54.z;o.i204.. 

Pe  U  nous  obtenons  les  valeurs  fuivanres  pour  les  tems  de  la  montée^ 

*  ZZ  J.  07    fécondes 

t  ZZ  5-04 

/  ZZ  4-  79 

'  =  4-  49 

«  ZZ  8.  7^ 


n  fiSU  jMOl-nNMMMK  t» 

€aMdes  tmt  dt  h  4^tiutti 

En  defcendant  la  bdlis  n*eft  accââfée  qeie  par  fbn  propre  poids. 
Qu'après  le  cems  t  la  balle  foie  defcenduë  par  Pefpace  ZZXy  &  6  vi* 
ceflê  foie  alors  due  i  la  liauteur  s^  la  réfiÛanoe  fg^a  qcprimée  par  cotte 

formule  iildrlff. 

^  Nous  avons  donc  cette  équation: 

ou  ■■!      g'   ^       ^  .  J..  i  il  i^iii    <>■  ■         r  m        ■        i  ,^ 

SoU  itÇI  A  A:  -4-  1^  *  »)  3=  fiî   *ow  «nrofis 

«a 


jyir     ^^  as 


3J»       \fft-HlA^-x   ^^^.  ffc-4-iA  —  sj' 
Donc  .^   î^^-5    Log    <^Jj^lk=M^ 

Ayant  trouvé  plus  haut  la  hauteur  endère  H  pv  laquelle  la  balle 
delcend ,  nous  la  mettrons  ici  au  lieu  de  x  pour  trouver  la  viteflè  finale 
de  la  balle.    Nous  avons  donc 

3MH  _  »-4-i^H-x)  ftt-^l^) 

:       •■\        .••-...        .    '    ' 
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On  en  menant  le  nombre  dont  le  logarithme  hyperbolique  eft  itZe,   ■ 

2gAn  _  0^dl3±±ll(!L=r±^l         Mettons 

JJiH  ... 

e  ^      ZnE.     Nous  tirerons  de  notre  équation  cette  valeur  pour  f. 
—         (E — i).      ^g/m        .      ■ 

B  faut  donc  déterminer  la  valeurs  de  s  pour  nos  cinq  cas. 

Nous  avons  ici  (t,  zr  142:^3.  3  ;  donc 

fi  H  z:  $46,  -  -  E  zn  6.1471  &':x  rz:  254  ' 

H  =  Î37    -  -  È  zz  y.ptfjî           J  =  252 

H  zz  J02  ■  '-.  -  E  =  ^.'3068            *  =z  24^        ' 

H  zz  393    -  -  E  zz  3' ^551            j  zr  221 

fH  zz  257    s    -    E  zz  2.3î^8       -     »^zz  174 

."      ..    .    •  ••    ^   y     .-. 

Pof|^  maintenant  dt  :zi  r^j  nous:  aurons  dans  Téquation  ^ 

y  s 

férentïclk   ,7 — 7 r^ ZZ     7 — . 

Soit  encofe  Vs  tiz  Jy.    Nous  aurons 

aVy  3  </f 

^ghn Ayy y^  4g"»  ■-' 

âK    V*  H- y        y*  — y^J' 

pofint  |5»  =  |i  -I-  i  ^    &    y*  zr  f*  —  i  ^.    Le  premier  terme 

•  .-.du 


^-         ■      ^      ■  •   »•.: 

âd' fécond  itonltfè  dépend  encore  de  la  quadnuovt  da  oôtlêV  Ac'Pi^ 
tredesJoguithmes.    Nous  avons  donc  '> 

,=     ^4f  Arctang   |   H-   î£^    /î^rj;.   '     "'' 

De  là  nous  trouvons  les  tems  des  defcentes,  en  fubfticuanc  pour  Jf 
fuccefCvemenc  1^254,  V2%x  &c. 

Dans  le  premier  cas,    ^    ZZ    ^.03     fécondes 

■V'  -a     *     -     #•    SZJ     5-94  ■     ■  ■ 

3  '    '    t   z=:    S'  6s 

4  -    -    *    =z     j.  7î 

s     -    '    *    =     3-85 


•.«- 


En  ajoutant  les  .tems  de  te.moQ|é«ri  cétof  de  la  de&efite,  nous  avons 
les  tems  entiers; 


Teiiôs  calctilés. 

.  >. 

Tems  obfervés 

iSi 

II. 

I  fec. 

•■■» 

m 

■  t 

if 

n.  'i 

c 

là. 

99  r 

- 

- 

.  -. 

A  ''  ' 

m. 

10. 

44     - 

- 

-•rf 

JH 

.  ïtl.'' 

IV. 

--^10. 

«4     - 

- 

'-* 

¥ 

ib» 

V. 

■c-  •• 

7- 

■tf*     - 

m 

• 

m 

7.    S9. 

On  voit  par  ces  réfultats,  que  dans  les  cas  où  la  vitefle  a  été  peu  coft- 
fidérable ,  les  tems  calculés  font  trop  grands  ;  dans  les  autres  ils  font 
trop  petits.  Le  contraire  auroit  plutôt  dû  arriver.  Car  la  friûion 
de  la  balle  dans  le  fufil,  que  nous  avons  négligée,  auroit  diminué  les 
viteflès  initielles  ;  ce  qui  auroit  fait  le  même  effet,  que  l'augmentation 
r  ^  Pa  de 


^jfi  l^fîfiMWTi  ft  Mit  iurotr  «n  plus  d'eficr  dans  kt  pedtet  vnfiêr 
Cette  drconftance  peut  nous  aflitrer,  que  la  firiAioa  a'a  pas  été  confia 
dérable^  conformément  à  ce  que  f  ai  fuppofé  au  commencement. 

En  efanainant  les  éqqations  finales,  on  verra  que,  plus  la  lettre  â 
eft  grande,  phis  les  rems  deviennent  grands.  D'où  il  eft  évident^, 
que  la  fbmrafe  employée  fait  la  réfiftance  trop  grande  pour  les  grandes 
viteflès,  &  trop  petite  pour  les  petites  vitefles.  Dans  les  grandes  vi- 
teflès  des  boulets  de  canon,  on  fera  obligé  de  donner  à  la  lettre  A  la 
valeur  de  30000,  &  davantage,  pour  avoir  la  véritable  loi  de  la  ré* 
fiftance  ;  dans  les  petites  vit^ÛEss  il  faudra  c^miauer  cotte  valeur  jus* 
qu'à  2  JOQO  pour  le  moins. 


THETO 


"y 


THEORIE 

DE  L1NCLINAISON  DE  UE'GUILLE  MAGNETIQUE, 

CONFIHIliB     PAR     DES     BXPÊaiENCES, 
FAR   M.   EULER   LE   FILS. 

Trsdmi  du  Léffm^ 


Vi  fEg^He  magn^ciqiie  £coîr  tellement  mobile  autour  de  Ion  centm 
de  gravité  9  qu'elle  pût  fe  diriger  (ans  aucun  obflacle  vers  toutec 
fiMtesde  ficuations;  cependant  >  à  caufe  de  la  venu  magnétique  dont 
elle  efl:  impr^ée^  elle  afieâeroit  toujours  une  certaine  fîniatîon  pré* 
ISrablement  à  toutes  les  autres^  &  sV  GxwÂu  Cette  fîtuation  feme 
Ue  indiquer  d  une  manière  fuffifimment  ^ndée  la  direâion  narurellt 
de  la  force  m^roétique  ;  car  Féguille  étant  (urpenduê  du  centre  de  gra^ 
\itéy  eft  indi^rente  i  toutes  les  firaations>  entant  qu^elte  eft  animée 
par  la  gravité  feule>  &  il  ny  en  t  aucune  danslaquelle  if  ne  lui  foir 
égal  de  s*arr6ter»  Vws  donc  que^  ce  nonol^lanr>  die  choiiit  une  fitua^ 
ckm  qu'elle  préfère  i  toute  autre  ^  la  caufe  n'en  (çauroit  être  attribué» 
qu^i  la  feule  force  magqédque  >  qui  fe  jcMnt  i  l'aàion  de  la  peânteur  ; 
&,  de  quelque  manière  que  cette  force  9ffOSèy  dès  là  qu'elfe  r&iuit  l'é^ 
guille  dans  cette  fituàtion^  9  eft  néceffiire  que  fi  direâion  y  fbit  con* 
forme  ;  ce  qui  mer  en  état  de  faire  une  jufte  eflimation  de  la  dire£tioe 
otturelle  de  la  force  magnétique» 

IL  Toutes  les  fois  que  cette  direéHon  n'eff  pas  verticale^  on  peur 
toujours  aifigner  un  cercle  vertical^  fur  lequel  elle  tombe  ;  &  c'eft  ce  cer- 
cle vertical  qu'on  a  coutume  d'appeUer  le  méridien  magnétique.  Mais  ft 
l'on  coofidère  Ion  interiêâion  avec  l'horizon,  la  dtreâion  qui  pourrort* 
s'écarte  peu  du  point  feptentrional^fe  nomme  lefeptentrion 

P  3  magné* 


inagnétiquiy  &  celle  qui  lui  eft  oppofée  h  midi  mifgkêttque.  \5tiïk 
ligne  droite  qu'on  y  tire  normalement  dans  l'horizon ,  eft  dite  regarder 
d'une  part  l'Orient^  &  de  Tawrc  r Occident  magnétique.  Mais  com- 
me, dans  ce  Mémoire,  je  ne  m'attache  pas  aux  vrais  points  cardinaux 
du  Mon(jlè,  j'appellerai  poqr  abréger  des  noms  de  Septentrion,  de 
Midi,  d'Orient,  &  d'Occident^  ces  quatrç  régions  déterminées  par 
la  direftion  magnétique.  Ce  qyi  fait  voir  que  leur  diftinéHon  cefle^ 
lorsque  la  dire£tion  magnétique  eft  verticale  ;  tout  comme  on  ne  dis- 
tingue plus  les  po.inrs  cardinaux  d^  Mon^e  fous  le  pôle  même  de  la 
Terre. 

!II.  S'il  arrive  donc  à  réguîlle  de  fe  trouver  dans  une  Ctuatîoû 
^e  diffère  delà  direftion  magnétique,  -B  n'éft  pas  poflible  qu'elle  y 
démeure,  entant  qu'elle  eft  folUctcée  par  la  feule  force  magnétique. 
C'eft  pourquoi ,  fiellerfeft  afTujetie  â  Taftion  d'aucunes  autres  force*, 
ce  qui  a  Ueu  à  l'égard  de  la  gravité,  quand  die  eft  fufpenduë  du  centi^^ 

'même  de  gravité,  alors «Hefouriendra  une  force ,  par  )a(}uêne  elle  f<stà 
déterminée  vers  la  direAion  magnétique.     Elle  ne  pourra  doioc,  faoïs 

'de  cette  (ituation ,  refter  en  équilibre,  à  moins  qu'elle  tit  foit  outre 
celafiillicftée  par  une «utre  force,  par  laquelle  l'aâîon  de  la  force  ma- 
gnétiqiie  (bit  détruite.  Avant  toutes  chofes  on  rencontre  par  confiir 
quent  dans  la  Théorie  de  la  dîreâion  magnétique  cette  QiêftioQ: 
Quelle  eft  la  force  ^  qui  y  lorsque  ïêguille  eft  àuns  une  fittiation  dijSplrmte 
de  la  direSion  magnétique^  la  foùffe  vers  4:£tte  direQion  t  •  il  fera  donc 
convenable  d'èxanuner  foigneufement  cette  Queftion  avant  que  d'ailir 

'  plusf  avant,  parce  que  toqtie  la  Théorie  ^nt  il  s'agit  éi  fondée  ibr  6 
décifion. 

IV.  Quoique  la  folution  de  cette  Queftion  paroiflè  né  devoir 
être  cherchée  que  par  la' feule  voye  de  l'Expérience,  on  a  pburtatit  dés 
raifons  qui  peuvent  y  conduire  d'une  manière  afièz  probable.'  5ûk 
Ptg.  L  donc  A  B  la  direâion  magnétique,  dont  le  terme  B  regarde  le  Se^ 
tentrion,  &  A  le  midi,  non  à  la  v^ité  dans  un  plaorèîbmzontaî,'  nws 
^'ua  cercle  vernGd|vmené.par.A)P.»;ireg9rde  par  le.pa^  B  le  Sep- 

;    ^i  tentri- 
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ttttrion,  &  par  la  partie 'A  le  Midi  Que  Ton  conçoive  en  mémo 
ttms  Ofie  égoiUe  ms^écique  fufpenduë  du  point  O,.  qui  foic.fon  cen? 
;tre<  de.  gravité  ;.  de  preinièremenr,  que  fa  fituation  s'accorde  avec  la  di^ 
•fCiâion  A  B,  de  façon  quefon  terme  boréal  B,  marqué  par  une  flêr 
,che,  tombe  fur  la  r^ion  de  la  direâion  magnétique  qui  porte  le  même 
nom  :  comme  dans  cette  fituation  l'éguilie  fe  trouve  en  équilibre,  & 
:que  la  gravité  n'entre  pas  dans  le  calcul,  la  force  magnétique  e(t  auiÈ 
deftiraée  d'aâion.  Ainfi^  quand  l'éguilie  garde  la  fituation  même  A  B, 
die  n'eft  afieâéç  en  nulle  manière  par  la  force  magnétique,  &  dans 
cette  iîtuation  toute  la  force  foUicitante  évanouît;  autrement  il  ne 
pourroit  y  avoir  d'équilibre» 

V.  A  préfent  que  r%mlle  ait  la  fituation  C  OD,  qui  dans  un 
plan  q|Uekonque  décline  de  la  fituation  naturelle  B  A,  de  l'angle  B CTC  : 

.  car,  comme  la  gravité  n'entre  ici  pour  rien,  il  e(t  égal  dans  quel  plan 
on  prenne  cène  déclinaifon.  BO  C  de  la  fituation  natturelle  B  A.  L'é- 
guilie ne  s'arrêtant  donc  point  dans  cette  fituation  naturelle,  il  doit  né< 
cellàirement  y  avoir  une  force  qui  produifê  ce  mouvement  ;  &  comt* 

.  me  il  fe  fait  par  l'angle  C  O  B ,  c^eft  à  dire,  dans  le  plan  C  O  B ,  cette 
force  pourra  être  repréfenrée  par  la  ligne  Cr,  normale  à  la  droite  CÔ 
dans  le  même  plan  f  âc  poiëe  félon  la  direction  du  mouvement  qui  doit 
s'enfiiivre*  Mais,  puisque  ce  mouvemeiu  efi:  angulaire,  il  ne  faut  pas 
tant  confidérer  cette  force,  que  fon  nipment,  par  lequel  féguille  eft 
pouflTé  autour  de  O  fui  vaut  la  direâion  Ce  dans  le  plan  COB.  £t 
d  abord  il  eft  évident  que  ce  moment  dépend  tellement  de  l'angle  BOC, 
qu'il  évanouît  en  même  fems  que  cet  angle. 

VI.  Si  Téguille  fe  trouve  dans  la  fituation  EP  perpendiculaire 
i  la  dbreâion  magnétique  AB,  ce  moment  paroit  devenir  le  plus 
grand,  où  l'éguilie  EF  êtte  poufTée  par  la  pliis  gitede  force  £^  de  li 
vers  laifituation  BA,  dans  le  plan  EOB.  Car  fi  l'angle  de  déclinai- 
fon devient  plus  grand. qu'un  droit,  &  que  l'éguilie  ait  la  fituation 
QOH,  il  cft  hors  de  doute  qu'elle  fouticndra  un  moindre  moment 
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de  la  force  magnétique,  par  lequel  Textrémité  G  foie  poufl^  veis  B; 
âc  ainii  la  force  Ggy  normale  à  O  G  dans  le  plan  GOB,  eft  moindro 
que  û  l'%uille  étoic  dans  la  finiadon  EOF.  Mais  cetre  force  évanoidfe 
de  nouveau  entièrement ,  û  Téguille  efl:  placée  dans  la  fituatbn  A  O  B, 
fout  i  fiût  oppoiëe  à  k  direâbn  magnétique  ;  fans  que  cène  fituation 
puifle  pourtant  ^tre  prîfe  pour  un  véritable  état  d'^uilibre,  vu  que 
réguille,  lorsqu'elle  eft  le  moins  du  monde  troublée  dans  cette  fittit^ 
iion,  nY  retourne  point ,  mais  fe  porte  plutôt  à  la  (ituation  totale^ 
ment  oppoiS6e  BOA.  Néanmoins,  fi  Ton  a  pris  foin  de  la  placer  uno 
fois  tr^  exaâement  dans  cette  fituation  contraire  AO  B,  &  qu'aucune 
force  extérieure  ne  Ten  détourne,  elle  y  perfévërera. 

Vn.  Ces  chofes  étant  bien  confidélées,  fi  nous  appelions  0' 
FangleBOC,  duquel  i'^;tnHe  G  O  D  décline  de  la  finiatiQn  nanirellè^ 
&  que  noua  dénotions  pv  ta  lettre  V  le  moment  de  k  force  Ce,  par 
lequel  l'éguiUe  eft  preflle  dans  le  plan  COB  vers  fa  firaation  naturd- 
k.  ;  il  eft  manifiefte  premièrement,  que  k  quantité  V  dépœd  idlement 
deTat^i^,  <iu'elle  évanouit  tant  dans  le  cas  tpzzo  que  dans  le  eat 
^=11 80^.  Enfuite,  comme  tout  arrive  entièrement  de  même,  fi 
la  dédinaifbn  le  porte  vers  l'autre  partie  de  k  droite  B  A ,  «kcepté  que 
la  force  doit  être  eftimée  alors  négative ,  parce  qu'elk  agit  for  PégulUe 
dans  k  direâion  contraire ,  il  eft  nécéflàire ,  fi  Tangle  p  eft  pris  néga- 
tivement,  que  k  valeur  de  V  même  devienne  négative ,  mak  en  con* 
fervant  k  même  quantité.  Enfin,  fi  l'angle  <p  devient  drràt,  la  quan- 
tité V  doit  obtenir  k  plus  grande  valeur.  Lors  donc  que  l'angle  (p 
s'accroît  depuis  o^  jusqu'à  180^,  k  quantité  V  aura  des  valeurs  pofi- 
tives  ;  mais,  enaiknt  de  180^  à  360^,  elle  n'obtiendra  que  des  va* 
leurs  négatives. 

vni.  Nous  kdsferotis  très  aifément  k  toutes  ces  conditions,  fi 
nous  établiflbns  k  moment  V  proportionnel  au  finus  de  l'angle  dek 
déclinaifon  (p  :  car  alors  il  évanouit  non  feukment  dans  les  deux  cas 
4)Z=o  &0Z=;x8o^  ;  inaia  il  demeure  auffi  pofidf,  lorsque  l'angk.^ 
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tft  angmenlé  de  o^  i  1 80^  ;  au  contraire  il  devient  négatif,  fi  Pang^le 
p  eft  Q^cif^  ou  va  de  1 80 ^  à  3  5o^.  Cette  pofition  qui  eft  la  plus 
fimple»  paroit  auffi  s'accorder  le  mieux  avec  la  Nature  ;  cependant  je 
ne  veux  pas  affirmer  qu'elle  foit  véritable,  jusqu'à  ce  que  les  Expéri* 
ences  Tayent  entièrement  confirmée.  Je  demande  feulement  qu'on 
me  l'accorde  pour  quelque  temps  conune  une  fimple  faypothefe,  fiir  la- 
quelle il  me  é>it  pernûs  d'établir  ma  Théorie  4  &  il  fera  enfuite  aifé  de 
juger,  en  la  comparant  avec  les  Expériences,  fi  cette  hypodiefe  eft 
conforme  à  la  vérité  ou  non.  Or  on  verra  que  les  Expériences  mefe>- 
teot  dans  un  grand  jour  fon  accord  avec  la  vériré. 

IX.  Dans  quelque  fituation  que  foit  donc  Téguille  magnétique, 
nous  pourrons  afligner  fur  le  moyen  de  cette  hypothefe  la  force  avec 
hquelle  le  magnétifme  la  follicite.  En  effet,  qu'on  cherche  combien  tk 
fituation  décline  de  la  direftion  magnétique  naturelle ,  &  qu'on  appelle 
l'angle  de  cette  inclinaifon  ZZ^,  alors  l'éguille  dans  cette  fituation, 
fera  incitée  au  mouvement  angulaire,  dont  te  direâion  tend  à  la  fitua- 
tion naturelle,  par  une  force ,  dont  le  moment  eft  proportione!  au 
finus  de  l'angle  (p.  Qu'on  établiflb  donc  ce  moment  pour  l'éguille 
donnée,  de  forte  qu'il  obtienne  la  forme  des  momens  =  P^  fin  ^  ; 
où  la  lettre  k  dénote  une  certaine  l^e  droite ,  &  P  une  certaine 
force,  de  manière  que  le  produit  P^  dépende,  tant  de  la  quantité  de 
l'éguille,  que  principalement  de  la  force  magnétique  dont  elle  eft  im- 
bu&  Car  il  eft  manifefte  que,  plus  la  même  Quille  fera  impr^ée  de 
h  force  magnétique,  ôc  plus  fera  grand  le  moment  Pk;  que  l'on  peut 
donc  prendre  commod^ent  pour  la  mefure  de  la  force  magnétique 
abfoluë  de  l'éguille. 

X.  Quand  même  outre  cela  l'éguille  feroit  immobile,  cepen- 
dant le  magnétifme  exerceroit  la  même  force  fur  elle  ;  mais  fi,  étant 
mobile  conune  ellel'eft,  d'autres  forces  quelconques  viennent  encore 
a  la  folliciter ,  on  pourra  par  la  comparaifon  de  ces  forces  avec  la  force 
magnétique  définir,  conformément  aux  loix  connues  du  mouvement, 
Mim.dfPMêd.Tùm.X[.  Q^  cdui 


Celui  que  toutes  ces  forces  réunies  dcûvent  imprimer  I  i^éguiUe.  P<y 
fi)ns  donc  que  Téguille  foie  attachée  au  centre  même  de  gravité  par  xm 
petit  effieu  normal  à  fadireâîon,  &  que  ce  petit  eflîeu  foie  reliemeiK 
.placé  fur  deux  fupports  horizontaux,  qu'il  puiflè  tourner  avec  une  par- 
.-Élite  liberté  autour  de  Taxe  ;  cas  qu'il  eft  très  facile  de  réduire  en  pra- 
tique :  &  le  mouvement  de  cène  éguille  ne  pourra  fe  faire  que  dans 
le  plan  vertical,  auquel  ce  petit  eflîeu  eft  normal.  Si  donc  ce  plan  ver- 
tical tombe  fur  le  méridien  magnétique  même ,  la  fituation  où  l'éguille 
s'arrêtera,  indiquera  la  direâion  magnétique  même. 

XL  Mais,  fi  le  petit  eflîeu,  autour  duquel  Téguille  efl:  mobile, 
ne  pafle  pas  par  Ion  centre  de  gravité  même  ;  alors,  quand  même  elle 
ieroit  fuspendûë  de  façon  que  fon  mouvement  dût  fe  aire  dans  le  mé- 
ridien magnétique,  cependant  elle  ne  fe  fixera  pas  à  la  direâion 
magnétique ,  mais  elle  cboifira  hors  d'elle  une  fituation  telle ,  que 
le  moment  de  la  force  magnétique  sV  trouve  en  équilibre  avec  le  mo- 
ment qui  naît  de  la  force  de  gravité.  Pareillement,  fi  l'éguille  efi 
fbspenduë  de  manière  qu'elle  doive  ie  mouvoir  dans  un  autre  plan  ver- 
tical, il  en  réfultera  toujours  la  fimation,  dans  laquelle  1  équilibre  de  k 
force  de  gravité  avec  la  force  magnétique  a  lieu.  Une  pareille  fitua- 
tion d'équilibre  auroit  aufli  toujours  Iiçu,  quand  même  l'éguille,  pour 
exécuter  fon  mouvement,  feroit  mife  fur  un  plan  incliné;  mais,  com- 
me alors  le  petit  eflîeu  devroit  être  incliné  à  l'horizon,  on  auroit  peine 
â  éviter  une  friction ,  par  laquelle  le  mouvement  feroit  troublé.  C'eft 
pourquoi  je  ne  rapporterai  mes  recherches  qu'aux  mouvemens  de  l'é- 
guille qui  fe  font  dans  un  plan  vertical. 

XII.  L'aille  étant  donc  difpofée  de  façon  à  fe  mouvoir  dans 
«n  femblableplan,  fi  nous  voulons  définir  la  fituation  à  laquelle  elle; 
s'arrêtera,  ou  bien  fon  mouvement,  il  eft  néceflaire,  quelle  que  foii  fa 
ftuation  dans  ce  plan  vertical,  que  nous  réfolvions  la  force  magnéti- 
jqiae  par  laquelle  elle  eft  folticitée  en  deux  forces ,  dont  l'une  rombe  fur 
le  plan  du^rcle  vertical,  &  l'autre  lui  foie  normale,  la  direâion  de 
i'ime  &  à^l'vitrfiiétuiii  perpeodiculai»  à  ia  lituatiotit  de  l'éguille.     La 
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première  de  ces  forces  tara  la  feule  employée  à  imprimer  le  maïaiw 
mène  â  l*^;iiille,  6c  rkcirera  vers  le  haut  ou  vers  le  bas  ;  tandis  que 
Vautre  fera  efibi^  pour  chaiTer  Téguille  du  plan  verticat  dans  lequel  etta 
eft  mobile,  i  quoi  ré(ifte  là  pofîtion  &  la  fermeté  du  petit  effieu; 
Toutes  ces  chofes  étant  préfuppofées,  je  vais  renfermer  mes  recher- 
ches, &  tout  ce. qui  appartient  encore  i  cette  Théorie,  dans  les  Pro- 
pofidons  fuivantes. 

PROPOSITION    L 

XII r.     Si  Véguille  efi  mobile  dans  le  méridien  magnétique  même^   Fîf.  ». 
&*  quelle  y  tienne  une  fituation  quelconque  POQ^,  trouver  te  moment^ 
par  lequel  la  force  magnétique  la  follicite* 

SOLUTION. 

Que  le  cercle  AEPBFQ^repréfente  le  méridien  magnérique, 
dads  lequel  ÀOB  foit  la  direéhon  magnérique  naturelle,  regardant 
par  Textrémité  B  au  feptentrion,  &  par  l'extrémité  H  au  midi.  Soie 
déplus  EF  une  droite  verdcale^  &  HOI  horizontale;  la  dire^on 
magnérique  AB  eft  donc  déprimée  vers  le  Septentrion  au  deflbus  de 
L^horizon  HI^  deTangle  HOB,  qui  foit  appelle  =z  tt.  QueTéguille 
ait  dans  ce  méridien  la  fituarion  P  O  Q ,  ayant  en  P  fon  pôle  boréal,  & 
en  Q^fon  pôle  auftral.  .  Comme  cette  pofîtion  s^incliàe  donc,  foit  â 
la  verticale  £F>  foit  à  l'horizon  HI,  on  connoltra  par  là  l'angle 
B  O  P  13:  (p ,  duquel  la  fimauon  de  Téguille  dédine  de  la  direction  ma- 
gnétique  BOA.  Le  moment  donc  de  la  force,  par  lequel  Téguille 
eit  pouflée  vers  la  direâion  OB,  ou  qui  l'excite  au  mouvement  angu* 
lûre  autour  de  O  vers  la  r^on  PB,  fera  =1 P^  fin  ^  ;  d^où  réfulte 
le  même  effet  que  fi  en  P  étoit  appliquéç  à  Téguille  la  force  Pp ,  donc 
le  moment  feroit  z;  P^  fin  (p. 

COROLLAIRE       I. 

XIV.  Dans  cette  fituation  donc  POQ^^  l'éguille  ne  fçauroit 
^  en  équilibre^  à  moins  qu'elle  ne  foit  outre  cela  feUidcée  par  une 
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aotre  forcer  dont  le  moment  lui  foit  égal  &  contraire.     lV&i9,  lli  fé- 
guille  n'eft  pouflëe  par  aucuns  autre  force,  ce  qui  arrive  quand  le  pedt. 
tilieu  pafle  parole  ceacre  même  de  gravité^  elle  ne  s'arrêtera  que  dan» 
la  Situation  BOA.    •.: 

'     '    G  on  0  LL  A  I  R  E      2. 

XV.  L*éguîlle  donc,  par  le  centre  de  gravité  de  laquelle  paile 
le  petit  eflieu,  montrera  par  fa^fîtuation  d'équilibre  la  direâion  magné* 
tique  naturelle /pourvu  quelle  Toit  niobile  dans  le  méridien  magneti*. 
que.  De  cette  manière  l'angle  HOB,  qu'on  nomme  ordinairement 
rinçlinaifon  magnétique  >  peut  ^  être- découyeit. 

s  C  H   O   L   I   E       I. 

... ,. 

XVI»  Mais  il  eft  fi  difficile  de  fabriquer  une  fémbliète  ^^ilt^^ 
dont  Ite  petit  effieu  p^  par  le  centre  même  de  gravité^,  qtte  lesOu-  * 
yriei:?!  \.9^Y  apportant  les  [dus  grandes  précautions,  ne  peuvent 
presque  jansais  atteindre  ce  but.  En  effet  la  force  magoéftque  éané 
fort  foihle  au  prix  de  la  gravité,  fi  en  fâi&nt  trav^er  l'effieu  or  $*é^ 
carte  le  moins  du  monde  du  centre  de  gravité,  quand  même  lesExpA^ 
riences  ordinaires  ne  pounrment  pas  découvrir  Terreur,  cependant  le 
fnoindre^ moment  qui  réfulte  encore  de  la  gravité,  peut  troubler  afiœ 
notablement  la  fituation  d'équilibre.  C'efè  li  fans  doute  la  caufe  pour 
laquelle  on  n'a  pÛL  découvrir  jus^'à  préfent  par  de  femUaUes  éguilles^ 
la  véritable  inclinaifon  magnétique,  toutes  les  Expériences  qui  ont  été 
faites  à  cet  égard  ne  conduifant  à  aucune  conclufîon  certaine;  'Ajou>- 
tez  i  cela  que  les  égiùlles  ordinaires,  de  quelque  roideur  qù-ellts 
jbyent,  dans  leurs  (fiverfesindinaifons,  fe  courbent  tant  foit  peu  par 
leur  propre  poids,  par  où  leur  centre  de  gravité  fouffire  quelque  dmh 
gement  ;  ce  qui  trouble  notablement  l'état  d'équilibre.  Ces  raiibns. 
nous  portent  donc  à  examiner,  s'il  n'y  auroit  aucun  moyen  de  décou- 
vrir ù  véritable  inclinaifon  magnétique  par  le  moyen  de  femblables 
éguiUes,  par  le  centre  de  gravité  desquelles  les  petits  effieux  ne 
pafleot  pas  exaâement.     Ici  nous  pren^œ  pour  guide  le  célèbre^ 
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Vli.  Dhnhl  Bemùullij  qui  a  traké  cette  matière  avec  beancoup  de  pénC» 
tration^  dans  une  Pièce  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Académie  Royale 
des  Sdcnces  de  Paris.  H  n'y  a  eu  encore  que  Thebilè  Artifte  Dieteric^ 
à  B&Ie,  connu  fi  avamageufement  par  fes  Aimans  artificiels,  qui  folt 
venu  à  bout  d'exécuter  des  ^[uUles,  telles  que  M.  Bernoulti  les  a  pnH 
pofées  pour  cette  fki  ;  &  comme  ri  en  a  envoyé  deux  ici  toutes  mon- 
tées /  nous  rapporterons  la  fuite  de  nos  recherches  à  ces  éguilles,  afitir 
que  les  Expériences  faites  par  leur  moyen  puUTent  être  aifément  ooiqr 
parées  avec  notre  Théorie» 

•  c  ir  O  L  I  E  sJ 
XVIL  Puisque  nous,  avons.deflein.  de  trouver  une  formule  aflez 
fimple,  pour  exprimer  le  moment  de  la  force  qui  poufle  Téguille  placée 
danis  une  fitiianon  quelconque  vers  la  dirèâion  magnétique  naturelle^ 
je  crois  qu'il  eft  i  propos  de  mettre  ici  une  conjeAure  fur  la  manière 
dont  la  force  magnétiquë^gitfur  l'éguitrê.  '  Car^  (quoique  la  véritable 
aâion^  de  œtce  force  parbi(&  demanJder  leé  plus  profondes  rechercheSi 
3  convient  pourtant  de  concevoir  idétfemenr  une  force^  d'où  naifft 
poin:  une  fituation  qjUéldoa^e  de  l'éguille  le  même  ihonient>  que  nous 
avons  déjà  trouvé  conforme  i  la  vérité.  X5^  conîme  le  moment  trou- 
vé de  la  force  magftétique  eft  li*?*  fin  ft,  il  eft  clair 'que  Taflion  de 
cette  force  eft  la  même^  qcte  fî  i  l'eguilIe  P  Q^étoît  appliquée  au  pôle 
boréal  P  la  force  Vit  de  grandeur  conftante,  &  exerçant  contuiuelle- 
ment  une  preffîon  pardlèle  à  la  direAion  magétique  OK  En  efi!èr^ 
fil  cette  force  confhnte  eft  dite  z=  P>  la  difhnce  du  pbk  P  dû  centre 
du  mouvemcttr  étant  OPzZiF,  à  caùfe  de  Fangle  BOPrr(J^,  le 
moment  de  cette  force  fera  fans  contredit  znVkûn  p.  Mais  une 
chofe  remarquable,  c'éft  que  h  force  magnétique  pour  toute  fituation 
de  Féguille  eft  équivahente  è  une  force  conftante^  &  dont  par  con* 
liguent  k  direftion  feroir  par  tout  la  même,  fçavoir,  parallèle  à  la  di- 
reâion  magnétique.  Une  femblable  force  Q^^  appliquée  â  l'autre 
pôle  de  l'éguille  Q^,  eft  auffi  conftante ,  &  preffe  vers  la  région  op 
pofik  ;  &  cooime  on  ne  fçauroit  attribuer  de  prérogative  i  un  pote 
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fer  Tatitre  y  ces  deux  forces  peuvent  être  conçues  foUidrer  ëofeoible 
fôguille,  âont  Tune  &  fautre  fera  ZT  i  P>  de  force  qu'en  les  réunis* 
Um  il  en  nak  lemomenc  P^fin^^  fans  néanmoins  que  le  centre^ 
lîéguillcfoit  afièfté  par  ces  forces  »  i  caufe  qu'elles  font  égales  &  côh* 
ttaires.  Mais ,  bien  que  la  force*  magnétique  n'agifle  pas  de  cette  ma«» 
niere  fur  réguille»  comme  reSbt  en  eft  cependant  le  même,  que  fi 
elle  exerçoit  une  femblable  action  ;  cela  pourra  fournir  des  fecours  mi- 
les  pour  la  recherche  de  cette  aâion  même,  inconnue  jusqu'à  préfenb 
Car  cela  (ert  d'abord  à  rcjetter  plufieurs  moyens  d'expliquer  cette  foiv 
ce  magnétique,  qui  pourroient  fe  préfênter  à  refprit,  par  la  feule  raî^ 
fon  qu^ils  répugnent  à  cette  a£Hoh  âiitfi  conçue.  Et  (i  quelcun  pouvoit 
Imaginer  une  aâion  conforme  â  la  Théorie  magnétique  >  &  dontl'effec 
^'accordât  avec  celui  qui  eft  aflîgné  ici,  on  auroit  tout  lieu  de  croira 
qu'il  s  atteint  de  fort  près  la  vérité. 

F  R  O  F  O  S  IT  I  O  N     IL 

XVni.     SiVéguille  tft  mohik  4ans  un  cercle  vertical  £ueIcon^ 
Fig.  j.    ÊKF,  &*  ^«V//f  y  tienne  une  fituatim  quelconque  P  Ô  Q^ , .  trouver  tk 
moment  par  lequel  J'/guitie  eftfollkitëe  au  mouvement  à  caufe  de  la  force 
ÎHagnéti^. 

SOLUTION. 

Il  faut  réduire  la  queftion  à  la  ^oArine  fphârique,  &  placer  le 
petit  effieu  de  Téguille  au  centre  delafphère  O  fur  des  fupports  ho^ 
rizontaux,  de  feccwi  que  Téguille  foit  mobile  dans  le  cercle  vertical  EKF, 
où  elle  parvienne  i  la  fituation  POQ^,  fon  pôle  boréal  étant  en  F; 
dont  par  conféquent  l'inclinaifon  fe  rapporte  à  la  droite  verticale  EF* 
Ou  bien,  en  menant  du  centre  O  fur  ce  plan  Vertical  la  droite  bori* 
zontaie  OK,  on  aura  une  inclinaifon  de  Téguille  de  l'horizon  mefurée 
par  l'angle  KOP,  dont  la  mefure  eft  Tare  KP.  Mais  le  cercle  EHFI 
n'a  qu'à  reprérenter  le  méridien  magnétique,  dans  lequel  la  droite  BOA 
foit  la  direéHon  magnétique  naturelle ,  regardant  le  Septentrion  ma- 
gnétique par  l'extrémité  B^  &  OH  Ja  droite  horizontale,  en  fom 

que 
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que  lé  meTiiit  de  lloâinuibn  magnétiqtte  foie  l'arc  HB^  âoàr  le  com* 
plémenc  au  quart -de  oerde  eft  l'arc  FB.  Donc  le  cercle  vertical 
EKFy  dans  lequel  Tégiiille  eft  mobile  >  déclinera  du  méridien  magné* 
iiqué  EHF  de  l'angle  HOK,  auquel  eft  égal  l'angle  fphèriqûe  t 
fOU  F;  lesquelles  choi^  pouvant  être  regardées  comme  données^  pofons 

I.  La  décllnaifon  du  vertical   E  IÇF  du  méridien  magnétique 
EHF,  ou  l'angle  HOK  zz  BFP  z=  à>. 

II.  L'inclinairon  niagnétlque  HQB/ou  l'arc  HBizo. 

III.  La  déprelfion  de  l'éguille  POQ^fous  llborizon^  ou  l'angle 
KOP,  &  fa  mefure  Tatc  KP=:d. 

Par  ces  fuppofirions  on  peut  déjà  définir ,  combien  la  fituation  jdr 
réguille  POQ^ décline  de  la  direûion  magnétique  BOAj  laquelle 
déclinaifon  eft  exprimée  par  Tangle  BO  P ,  dont  la  mefure  eft  l'arc  du 
plus  grand  cercle  B^P  mené  par  lespoints  B  &  P.  Appelions  pour 
quelque  .tems  cet  angle  POB,  ou  Tare  BPzZTCp,  &  la  force  ma- 
gnétique exercera  fur  l*égtiille  le  moment  Pkfin^y  par  lequel  elle 
s'efforce  de  conduire  cette  éguille  placée  dans  le  plan  POB  autour  du 
centre  vers  OB.  On  doit  donc  concevoir  que  cette  force  eft  appli- 
quée à  réguille  en  P^  de  âçon  qu'elle  eft  normale  a  Téguille  OP  dans 
le  plan  POB.  Mais  comftie  cette  force  ne  fçauroit  exercer  un  fi  grand 
effet)  qu'autant  que  l'éguille  eft  mobile  dans  le  plan  vertical  EPF,  il 
faut  k  réfoudre  en  deux,  dont  l'une  agiffe  fuivant  PF,  &  l'autre  fui?- 
vant  Ph^  normale  à  l'arc  P  F  dans  la  furfâce  Ipbèrique  ;  &  l'autre  pro- 
duira l'eftèt  entier,  tandis  que  cette  dernière  fe  confumera  inutilement 
coûte  â  ûire  tourner  le  petit  effieu  de  Touille.  Il  naîtra  donc  de  li 
xme  force  qui  dépdme  l'^ijle  OP  dans  le  plan  vertical  OPF,  don( 
le  moment  fera  zzPit  fin  (pcofBPF  iz  P/t  fin  BP  cofBPF;  mais 
le  moment  de  l'autre  force  Pb,  qui  fait  efifort  pour  chafi^èr  horizontale* 
ment  l'^uille  du  plan  vertical,  fera  zi  P^  lin  BP  fm  BPF, 

Pour  définir  ces  momens^  que  l'on  confîdère  le  triangle  fphèrv 
fae  3FP7  pour  lequel  nous  aurons  premièrement^ 

fm 


fin'B  F  P  :  fin  B  P  zi:  fin  B  P  F  :  fin  BF  ;      &  de  là 
fin  B  P .  fin  B  P  F  r=  fin  B  F .  fin  B  F  P  ; 

&  ainfî,  à  caufe  de  fin  BF  =z  cof  HB  =  cof  ai  &  fin  BF  P  =  fin  m> 
le  fécond  moment  qui  (ait  efibrt  pour  chaflèr  Téguille  du  plan  vertical, 
fera  n:  P  it  cof  a  fi|i  w . 

Enfuite  nous  avons  par  la  tzigonomêtrié  Iphériqœ 

._«_        cofBF  —  cofFP.cofBP      .    ,    ,v 
cofBPF=z  ckTPTû^BP '    ^^'^^ 

-.    «•>      r««r.        cofBF cofFP.cofBP 

fin  BP.  cof  BPF  =  g^pp . 

Mais  les  ni&mes  régies  donnent 

cofBPizcofBFP.finBF.finFPH-cofBF.cofFP,   . 
laquelle  valeur  étant  fubftituée,  nous  obtiendrons 

r    DO      ruDc        cofBF        ^nTfnr  nr?    .xro     cor#JCofll?* 

finBP.cofBPF  zz  ;:— iFT?;  — cof  BFP.UnBF.cofFP— ?— v;?: — « 

finFP  finFP      ' 

ou  bien    fin  BP.cofBPFzrcofBF.finFP^ — cofBFP.fiaBF^cofFP. 

Puis  donc  que    cofBF  eft  zzfîna,  &  finBF  nr'cofoi  '"dîttB 

fin  FP  eft  =:  cof ôi    cof FP  =  fin  Ô ,    &    cof  BFP.za  coC«  ; 

le  moment  de  la  force  qui  déptime  l'^gutUe  dans  le  cercle  vertical,  iêft 

E  P  F  rz  P*  (fin  a  cof  6 cof  w  cof  a  fin  ô). 

De  cette  manière  nous  avons  défini  par'  de  pures  quantités  oonmiës 
ce  moment  qui  fe  coafttme  tout  entier  i  imptaner  le  mouv^anent  à 
l'éguille. 

COROLLAIRE       X. 

XIX.     Si  donc  Féguille  eft  dans  une  fituation  horizontale  O  K, 
fut  le  plan  vertical  EKF,  &  caufe  de  6  =  o,  Ton  pôle  boréal  P  fera 

preflt 


preflS  vers  eo-bas  par  une  force  dont  le  moment  eft  =  Pi(  fin  a;  c*eft 
à  dire,*  toat  fluouu  que  ,fi  elle  a^it  une  fimaùm  itodzootale  dans  h 
métidien  magnétique  même.  .  •*       •     ^ 

..•.*.■■■  \ 

coi.  DLL  A  IR.B.,    ^. 

XX.  Il  fera  de  'plus  facile  de  définir  par  Ik  la  ficuatioa  de  Téguille 
dans  le  plan  vertical  ÈKF^  où  elle  fera  excite  de  toute  impuUion 
au  mouvement  de  la  part  dé  la  force  magnétique.     Ce  cas  arrivera  û 

fin  a  cof  0  zn  coiié  cof  «  fin  6.  d'où  l'on  a  tan^  d  zz  — S^ . 

^  colua 

COROXXAIRE       3. 

XXL  Si  donc  le  petit  eflîeu  pafle  par  le  centre  de  gravité  de  l'é- 
guille,&qu'ainfî  quant  à  la  gravité  elle.foit  jndifiërente  à  toutes  les  fitufl- 
tions  dansle  plan  vertical  EKF)  à  cau(e  de  la  force  magnétique,  elle  s'ar- 
rêtera dahâ  ce  plan  à  la  fimation  a^,  telleàieàt  incfinée  à  lliorizoo 

OK^  qmetangOK^  foit  =  ^^^. 

COROLLAIItE       4. 

'  XXn.  Cette  indinaifbii  dé  réguiOe  dans  tm  plan  verticîd  quel- 
^conque  eft  donc  plus  grande ,  que  dans  le  méridien  magnétique 
mènie  ;  &  fi  le  plan  vertical  EKF  eft  normal  au  méridien  magnéti- 
sé, féguflle  en  recevra  une  fituation  verticale^  fon  pôle  boréal  ft 
tournant  en-bas ,  fi  l'éguiUe  eft  idéprimée  dans  le  méridien  magnédqufc 
au  deflbus  de  l'horizon. 

COROLLAIRE       5; 

XXm.  Comme  nous  n'avons  fait  entrer  dans  notre  formulé 
que  le  cofinus  de  la  dédinaifon  du  plan  vertical  EKF  du  mendies 
magnétique,  le  moment  de  la  force  magnétique  indinante  eft  le  mêmef 
foit  que  le  plan  vertical  décline  du  méridien  vers  l'Orient  ou  ver^ 
rOcddent.  i 

Mtm.itFÀtsi.'ïma.Ta,  R  cô»ô£- 


COROLLAIRE   tf. 

XXIV.  Si  Aonc  régaUle  inagaétique  fe  trouve  incliner  égate- 
ment  dans  deux  plans^verticaux^  il  eft  néceflâire  que  ces  deux  plans  dé- 
clinent également  de  part  &  d'autre  du  méridien  magnétique  ;  &  Ton 
pourra  par  conféquent  connoitre  par  ce  moyen  la  poûcion  du  méridien 
magnétique. 

COROLLAIRE      7. 

XXV.  Mais,  comme  dans  tout  plan  vertical  fe  trouve,  outre  h 
force  inclinante,  celle  qui  kit  effort  pour  a(>pliquer  Téguille  horizonta- 
lement au  méridien  magnétique,  la  fufpenfion  même  de  Téguille  doit 
foutenir  Taftion  de  cette  force.  Il  fout  donc  prendre  garde  qu'elle  ne 
chaflè  réguille  du  plan  vénical  où  nous  voulons  qu'elle  fe  meuve. 

s  c  H  o  L  I  E. 

XXVI.  Des  difficukéa  infucniontables  ne  permettant  pas  qu'on 
iafle  des  éguilles,  dont  le  petit  eflîeu.  paffe  exaAement  par  le  centre  de 
gravité,  en  forte  que  par  leur  moyen  on  puifle  découvrir  la  véritable 
inclinaifon  magnétique  dans  le  méridien  magnétique,  &  obferver  en 
même  tems  l'inclinaifon  dans  un  cercle  vertical  quelconque  ;  notre 
principal  foin  dent  être  d'enfeigner  ici  comment,  par  le  moyen  d'une 
éguille  dre/Tée  de  quelque  manière  que  ce  foit,  &  dont  le  petit  eiEeu 
ne  paflê  pas  exaAement  par  le  centre  de  gravité ,  on  peut  cependant 
faire  des  expériences,  desquelles  on  foit  en  état  de  conclure  d'une  ma- 
nière également  certaine  la  véritable  inclinaifon  magnétique.  Néan- 
moins, pour  la  commodité  des  expériences  faites  dans  ce  deffein,  il  y 
a  une  certaine  conftru£lion  requife  dans  ces  éguilles  ;  &  nous  allons 
donner  une  explication  difHnôe  desraifons  pour  lesquelles  elle  eft  requife. 
Nous  accommoderons  principalement  cette  explication  aux  éguilles 
^ui  nous  ont  été  envoyées  par  TArrifte  Dieteric^  dont  nous  avons  déjà 
Ait  mention ,  parce  que  nous  nous  en  fommes  fervis  pour  les  Expé- 
riences qui  feront  rapportées  plus  bas  ;  &  par  là  nous  pourrons  dans 
la  fuite  y  faire  plus  aifément  l'application  du  calcul  defliné  à  les  dé- 
veloper. 

PRO- 
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PROPOSITION      IIL 
XXVIÏ.     Expô/er  ia  confit  uBion  d'unt  ^gtiilie  fta^Oifue^  pm 
le  moyen  de  hquelle  on  puiffe  faire  commodément  ies^  expériences  nécefai^ 
res  pour  définir  les  ph^omenes  magnétises. 

EXPLICATION. 

Qa'on  prépare  av£c  le  meilleur  acier.  Taille  PQ,  en  forme  de  % •  4* 
flèche  aiguë  des  deux  côtés,  dont  la  longueur  foie  d'un  pied  &  deim, 
&  la  largeur  auffi  bien  que  l'épaiflèur  celles  qu'il  n  y  ait  aucune  cour- 
bure à  craindre  Cette  ^[uilie>  après  qu'elle  aura  été  percée  vers  le  ^ 
milieu  en  O  d'un  petit  trou,  afin  qu'on  y  puifle  faire  pafler  normalement 
le  petit  eifieu,  doit  être  durde  au  plus  haut  point  ^  &  après  y  avoir  .%  pw 
fait  pafler  le  périt  elfieu ,  il  faut  y  joindre  l'indice  de  léton  O  J,  qui  ne 
foie  pas  trop  librement  mobile  autour,  afin  qu  il  puifle  être  placé  pour 
toute  forte  de  fituarion.  Enfin,  qu'on  afEermiflfe  à  l'éguiUe  Panneau  de 
léton  ABCD,  dans  le  centre  duquel  doit  fe  trouver  le  périt  eflîeu  O 
normal  au  plan  de  l'anneau,  &  qu'on  divife  fon  bord  de  la  manière 
accoutumée  en  degrés,  par  lesquels  on  puifle  connoitre  la  po/irion 
quelconque  de  l'indice  ÔI,  l'indice  lui-même  pouvant  être  placée 
volonté  fur  tous  les  degrés.  On  joint  auffi  à  l'indice  OI  un  petit 
poids  OM  dont  il  efl:  chargé,  afin  que  le  centre  commun  de  gravité 
de  tout  cet  inftrument  puiffe  être  varié  comme  on  le  juge  à  propos ,  de 
que  la  raifon  de  cette  variarion  foit  intelligible.  Alors  TéguiUe  doit 
être  imbuS  de  la  verra  magnétique,  a  l'aide  de  pedtes  bannes  d'acier  qui 
en  foyent  fortement  douées  ;  aprii^  quoi  elle  fera  toute  préparée.  Je 
prens  l'extrémité  P  pour  le  pôle  boréal^  &  Q^pour  le  pôle  auffaral  ;  je 
fiiis commencer  la  divifion  du  limbe  du  point  A,  d'où  le  rayon  AO 
{bit  normal  à  la  direction  de  l'éguiUe  PQ^  &  elle  conoùnue  félon  Tor^ 
dre  des  lettres  A,  B,  C,  D,  comme  la  figure  la  repréfente.  Qu'on 
fâflc  enfuite  le  demi -cercle  EH  F  de  cuivre,  dont  le  bord  (bit  diviC  '^'ï-  f* 
comme  à  lordinaire  en  degrés  ;  &  que  fon  diamètre  ef  furpafle  un 
peu  la  longueur  de  lléguille  P  Q^  :  Que  ce  demi-  certle  garde  toujours 
une  fituation  verticale,  en  forte  que  fon  ^iamedre  foit  horizontal^  vers 

R  2  quel- 
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quelque  côté  du  inonde  qu*on  le  dirige.  Enfuite,  qu*ôn  le  difpofe  de 
ftçon  que  le  périt  effieii-  de  l^fl^uiUe  puifle  être  pc^é  fur  fon  centre  O, 
éraptnomHd  ao'pUti'jdu  demi  «cercle,  dcque  l'aille  puUTe  fe  mou- 
voir librement  autour  de  lui  fur  le  bord.  Pour  œt  e&t,  tandis  que  le 
petit  eflîeu  repoiê  par  une  de  fes  extrémités  fur  le  centre  O  du  demi- 
cercle  >  il  doit  y  avofar  devâftt  te  demi-  cerdeun  petit  poteau ,  qui  n'eft 
>  •  pas  exprimé  <teis  la  figure,  fur  lequel  on  pdê  l'amm  extrâmdté,  .de 
Ibrte  que  réguiUeainitfufpenduS  entre  ce  petit  poteau  &  le  demi-oërt 
de,  peut  fe^remuerlibreiiienr*  Mais,  afin  que  ce  demi-cerde  demauè 
toujours'  dàn  un  plan  vertical  y  il  doit  y  avoir  defibus  un  disque:  Uti^ 
traverfé  par  le  dM  K^,  au  moyen  duquel  fl  puiflë .  6tre  fiché  ^tdansfiv 

Pig;  6.  cercle  horizontÉl  fi»r  VXYZ,  &  fd  tourner  librântnr  iur  lut  deimil 
kF  cfytés^  Le  bond  de  ce  cercle  eft  pattiitemenr  divifë  en  degiiésy iife 
porte  outre  cda'  les 'noms  des  quatre  points  cacdînaux  du  l/kiaèiif 
i^hrd,  ëfiy'^é^  &  Omft  $  fit  il. faut  raffermir  de  manière  igne de 
aiametft  fOotà-^  Sud  foir  dirigé  ibâvânt  le  méridien  magnétique.;  JOmê 
le  disqueT^  ou  la  bafe-du  demi-  oarctej  a  dans  fen  plan  Tiadice  L/^^Hpo^ 
«presque  le  demi-<«%rcie  a  été  placé  for  le  cercle  horisoniai,  ëntadi» 
thant  fa  diMfltfn  de  œ  bord ,  indique  perpetueliemenr  combien  le;  plaor 
du  demi-  èércle  déditiedu  méridien  magnétique.  De  cette^ifescev  fi* 
Itwàibe  L/  eflf  api^iquéfltt  point  du  Nord,  on  comprend  queleboiil 
Stf  du''demi-ceTcileTegardele  Septentrion  magnétique,  ijr  cercle 
Itorizonta)  étant  donc  p<^é  i  b6ri  droit  comme  fondement ,  'fi  iPon  met . 
ideflhs  un  demi- cerde  qui  porte  au  centre  une  éguiile  magnétiqiM^ 
l^iftroment  fc  trouvera  pourvu  de  tout  ce  qui  eft  tiéce&ire  pour  ikire 
^es  Expériences  à^m  quelque  genre  que  ce  foir.  Car  premièremenr» 
Wi  peut  tourner  i  fon  grè  de  tous  côtés  le  pian  vertical  du  demi  -  cet* 
^le^ans  lequel  l'égtiïHe  eft  mobile  ;  &  enfiiite,  par  le  moyen  de  Viw^ 
dice  D  MI,  on  peut  auffi  varier  i  volonté  Tétat  de  l'éguilte  tnamiéii* 

^       *    -^e  par  rapport  au  centre  de  gravité. 

s   G  HO   L  I   B        r. 

XXVIIL    Les  Expériences  qui  peuvent  être  faites  par  le  mm'ea 
<de  cet  lltttrament^  «>afiftent  en  ce  que  Tindice  de  l'éguille  OMI 
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ayant  êcé  pofé  fur  un  certain  degré  du- bord  ^B-C  D^  &  te  demi-  cer* 
^^yin'c^té  phcé  en m^ine  cems  i  un  certain  angk  àt  dédinaifQn  da 
méridien  magnétique ,  on  obferve  quelle  eft  i'indinaifbn  vers  le  bord 
du  demi  -  cercle  ^  lorsque  Téguille  fe  trouve  en  équilibre»     Dans  cha- 
que Expérience  donc  deux  chofes  feront  connue,  fçavoir  première*: 
ment  la  décUnaifon  du  demi  -  cercle  du  méridien  magnétique^  qui  ta 
indiquée  par  Tangle  VK/  fur  le  bord  horizontal  du  cercle  ;  Se  nous 
avons  auparavant  defîgné  cet  angle  par  la  lecnre  (o.     Enfuite  la  iiruatioa 
de  rindice  O.M  }>  dont  l'éguille  mime  eft  pourvue  j  eft  aufli  donnée; 
&  elle  eft  tiéfinie  par  i'Single  A  OI  depuis  le  commencement  de  la  di« 
vifion  A  furie  bord  A  B  C  D^    Poibns  donc  çer  ai^le  A  O I  zz  9. 
Ces  deux  angles  nr  &  9  étant  ainÛ  donnés,  l^Expériençe  montrera  l'in? 
éRnailbn  àc  régutUe>  ou  la  fituatioii  P  O  Qj  dans  laquelle  elle  eft  ra« 
menée  à  ^équilibre;  idonc  cette  -inclinaifon  fera  . défoie  fur  le  bord 
Su  demiroercle  par  Tanglê  EOP>  que  nous.«voqs  marqué  ci*de(]iis 
par  k  lettre  fi  :  &  de  cette  manière  chaque  Expérience  pour  les  deuv 
an^es  ai  &«%  donnés  foumitarangie  d.     Mais>  commç  cet  angle  4 
dépend  non  ieulèmenc  des  angles  a>  &  ij,  mais  furtout  de  la  nature 
file  r^^uîUe,  c'eft  a  dire^  de  fon  centre  de  gravité,  &  du  poids,  oa 
de  lajvmaflè^  enfuite  du  pedc  poids  deTindice  OMI^  &  de  fon  cen? 
ise  jde  gravité  propre  ;  eo  troiiième  lieu  de  la  dire^on  magnétique^ 
dont  Tindinaifirâ  au  ddObus  de  Thorisson  a  été  défîgnée  çi-deftiis  pqp| 
l-angle  «,  &  en  quatrième  Ueu,  de  la  force  magnétique  même  dont 
Téguille  eft  impr^ée,  qui  a  été  indiquée  plus  haut  abiblument  par 
]e  moment  P^;  ii  Ton  fait  plulieurs  de  ces  Expériences,  on  pourra 
en  déduire  par  le  calcul  toutes  ces  choies  qni  étoient  encore  inconnuSs» 
Ainfi  on  fer»  en  droit  d'en  conclurre,  non  ieukment  la  vraye  inclinai- 
ùm  magnétique  a,  mab  auflî  la  .quantité  de  la  force  magnétique  de 
Téguille  même,  avec  fa  namre,  ou  l'aberration  du  petit  elfien  à  Tégard 
éxk  centre  de  gravité:  ce  qui  n'étend  pas  médiocrement  les  connois- 
lances  que  nous  poflédions  fur  oe  fujet. 

R    3  SCHO- 
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XXIX.     Pour  rappeller  donc  au  calcul  les  autres  chofes,  que 
nous  avons  laiffê  comme  inconnues,  (bit,  eh  ôtanc  le  premier  l'indice 
O  M I ,  le  poids  de  l'éguille  avec  le  petit  eflîeu  &  l'anneau  de  létoa 
rz  A,  qu*on  pourroit  aifément  regarder  comme  connu  ;  mais,  parce 
que  dans  le  calcul  il  eft  joint  conftamment  aux  autres  élémens ,  il  in» 
porte  peu  qu'on  le  prenne  pour  connu,  ou  non.     Enfuite,  foit  le  cea^f 
tre  de  gravité  de  ce  même  poids  compofé  de  Téguille,  du  petit  e£fieii| 
£c  de  l'anneau  ABCD,  en  G  diftantdel'axe  du  mouvement  O  de 
l'intervalle  OG  z::^,  lequel  pouvant  très  difficilement  être  anêaad^ 
qu'il  foit  au  moins  extrêmement  petit ,  ce  qui  peut  aifément  avoir  lienc 
De  plus,  en  y  joignant  la  droite  OG,  qu'il  décline  de  la  droite  OA 
de  l'angle  AOG  ZZ^  ;   &  l'éguille  pourroit  aifément  être  mife'«B 
équilibre,  de  façon  que  le  point  G  tomberoit  fur  la  droite  OA.: 
mais,  pour  ne  pas  trop  exiger  de  l'induffarie  de  l'ouvrier,  ayons  éuofi 
égard  à  cette  déclinaifon  AOG  ZT  y  9  quoique  cela  rende  le  calcol^ui' 
peu  plus  compliqué.     Enfuite,  foit  le  poids  de  l'indice  OMIy  mol^ 
autour  du  petit  eflîeu  de  l'éguille  zi  M,  le  centre  de  gravité  en  M) 
&  fa  diftance  de  l'axe  du  mouvement,  O  M  iir  </«     Ce  font  donc  li  les 
quantités,  qui  appartiennent  à  la  fabrique  de  l'éguille  même,  &  qpi'on 
eft  en  état  de  définir  par  les  Expériences  fusdites  ;  mais,  quant  aux  cou* 
féquenoes  qui  peuvent  en  être  déduites  pour  connoitre  la  force  niagné«> 
tique ,  elles  fe  rapportent  premièrement  à  l'inclinaifon  magnétique  na* 
turelle ,  dont  la  dépreffion  au  defTous  de  l'horizon  efl  exprimée  par 
l'angle  a,  &  enfuite  à  la  quantité  de  la  force  magnétique  dont  l'édile 
efl:  imbuë,  pour  la  mefure  de  laquelle  on  peut  prendre  le  moment  ab* 
folu  Pk.      Or  il  eft  clair,  qu'en  fàifant  bien  les  expériences,  &  au 
cas  que  notre  Théorie  foit  conforme  à  la  vérité,  quelle  que  foit  la  ffaue* 
ture  de  l'aiguille ,  &  foit  qu'elle  pofTede  plus  ou  moins  de  vertu  ma- 
gnétique, U  doit  en  réfulter  toujours  la  même  inclinaifon  magnétique 
pour  le  même  lieu  &  pour  le  même  tems*     De  là  même  onpourrt 
auflî  inférer,  fi  la  Théorie  eft  d'accord  avec  la  vérité,  ou  non  ;   furtout 
en  failant  de  femblables  Expériences  avec  différentes  éguilles. 

SCHO- 
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XXX.     Ces  Expériences  peuvent  auflî  être  faites  avec  la  même 
^priOe  avant  qu'elle  foit  imprégnée  de  la  vertu  magnétique  ;   de  dans 
ce  cas  la  déclinaifon  du  demi  cercle  du  méridien  magnétique  n'entre- 
ra pas  dans  le  calcul.     Pourvu  donc  que  le  demi -cercle  foit  dans  une 
fituation  verticale,  qu'on  recherche  pour  toutes  les  pofitions  de  l'indice 
OMI  la  fituation  d'équilibre  del'éguille  ou  fon  inclinaifon  EOP  au 
deflbus  de  l'horizon.      Pofons  donc,  ayant  pris  l'angle  AOI  ^I  ij, 
•qu'on  obferve  l'angle  EOP  zz:  ^,  qui,  après  que  l'éguille  aura  reçu 
la  velftu  magnétique,  fera  ni  9,  de  forte  qu'alors  la  différence  des  an* 
gles  ^  &  0  doive  être  attribuée  à  l'aAion  de  la  force  magnétique,  la* 
quelle  différence,  lorsqu'elle  fe  trouvera  nulle,  on  peut  efHmer  que  la 
'fituation  de  l'éguille  s'accorde  avec  la  fituation  naturelle  que  la  force 
•snagnérique  afFeâe  ;  Se  fi  cela  arrive  dans  le  méridien  magnétique  mé** 
1Sie,lesi!nclinaHbnsconfpîrantes  ^  &  6  déclareront  la  vraye  inclinaiibn 
itaagnéidque.     Comme  cette  maniéré  n'exige  aucun  calcul,  elle  eft  très 
remarquable ,  &  cela  d'autant  plus  qu'elle  ne  dépend  d'aucune  théo 
rie  ;  c'efl  auffi  celle  que  l'habile  Artifle  Dieteric  s'eft  principalement 
propofé  defuivre  dans  fa  conflruélion  des  éguilles.     Si  donc  nous  vou- 
lons nous  en  fervir ,  il  eft  néceflaire,  avant  que  de  donner  la  force  ma* 
gnétique  aux  éguilles  ,  de  faire  des  Expériences  pour  découvrir  tous 
les  angles  i|  de  l'angle  ^,  &  les  noter  dans  une  Table  ;  ou  auflî,  com- 
me l'a  fait  rinventeur,  ces  angles  ^  peuvent  être  marqués  fur  le  bord 
au  lieu  de  la  divifion  accoutumée.     Mais,  comme  l'éguille  ne.  fe  trou* 
ve  presque  jamais  dan^  un  état  où  elle  foit  entièrement  deftituée  de 
force  magnétique,  il  fera  plus  fôr  de  détourner  fon  attention  de  ces 
angles  ^,   &  de  procéder  uniquement  dans  nos  recherches  par  des 
Expériences  faites  fur  une  éguille  déjà  imbuë  de  la  force  magnétique^ 
Expofons  cependant  auparavant  la  méthode  de  trouver  les  angles  ^  ; 
&  nous  accommoderons  ce  calcul  aux  éguilles  magnétiques. 

PRO- 
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P  R  O  P  OS  I  T  I  O  N    IV. 
XXXI.     5?  Vêguilk  (ft  âeftituée  de  toute  force  magnétique ,  définir 
P**  f-  pour  une fituation  quelconque  de  V indice  OMI^  lafituation  d^équiliht 
à  laquelle  l'éguille  s'arrêtera. 

SOLUTION. 

Uangle  AOIzrij  étant  donc  donné,  on  doit  trouver  Tangte 
EOPz:^,  afin  queTéguille  foit  €n  équaibre.  Or,  la  droite  OA 
étant  normale  à  la  dirt£tion  de  i'éguille  PQ>  &  la  droite  OH  venir 
cale  par  Phypothefe,  on  aura  Tangle  AOH  z:  ^,  &  HOI ZZ^— ^» 
Enfuite,  à  caufe  de  l'angle  AOG  z=  y,  HOG  fera  =r  ^^  y,  tfoè 
naîtra  du  propre  poids  A  de  Téguille  le  moment  propre  à  tourner  1'^ 
çuille  vers  la  région  PE  ZZ  A^  fin  (^-f-  7)  î  ^^s  le  petit  poids  de  Vkt^ 
dice  M  fournira  lé  moment  pour  h  région  oppofëe  zz  Mi  fin  (9-^> 
Ceft  pourquoi^  conune  i'^ille  eft  en  équiiS)re,  &  qu  on  ne  fuppa^ 
pas  qu'elle  foit  foilicitée  par  aucune  autre  force,  nous  aurons  cem  équt^ 
rion  A^  fin  Cc^-t-y)  ZZ  M^fin  (ij-r-^) , 

qui  en  réfolvanc  les  finus  des  angles  fe  change  en  celle -d 
A^fin^.cofy-f-A^cof^.finy  zzi  Mifini|.coff — Micoff-fin^i 

^.  V  »       .  ^  —  Mifini)  —  A^finy 

d'où  Ton  are         tangf  zr  -r j^   i    k^j    /  • 

®  ^         hg  col  y  -+-  Ma  cofij 

COROLLAIRE        I. 

XXXIL  On  pourrott  donc  définir  à  priori  pour  un  angle  quid«- 
conque  AOIzzi},  ou  pour  la  fituation  de  l'indice  OMI,  la  fitua* 
tion  d'équilibre  de  l'éguille  qui  y  répond^  ou  l'angle  EOP  ZZ  ^, 
fi  premièrement  l'on  étoit  afluré  de  Fangle  y,  &  enfuite  de  la  rai* 

foii  d'A^  à  M</.      Car,  en  pofant  ^  ZZ  «r,    on  aura 

^    ^_^    fin  ij  —  f»  fin  y 
°  ^     "~     coCij  -+-  m  cof  y  ^ 

où 
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t)ùron  doit  noter,  que  il  tang  ^  fe  trouve  n^^if,  Tangle  EOP  de- 
vient o^atif,  &  rextrémké  de  Téguille  P  «'élev«  au  deffiis  de  la  droite 
horizonàe  FE. 

C  G  &0  L  L  A  I  R  E       2. 

XXXin.  Si  le  petit  effieu  O  paflbit  par  le  centre  même  de  gra- 
vité G ,  en  forte  que  O  G  Ait  ■ZZg.ZZl  o ,  alors  tang  ^  feroit  zr  tang  % 
par  conféquent  ^  ZZ  q.  C'efi  k  dire  qucjdans  Téquilibre  l'indice  O  MI 
tiendroic  toujours  la  ûtuation  verticale. 

C  OR  d  L  L  A  IRE        3. 

XXXIV.  '  Mais ,  de  quelque  manière  que  îe  centre  de  gravité 
s'iScarte  du  petit  le/Iieu  p>  deux  ^expériences  furent  pour  définir  les 
quantité  ^  &  y,  &  dès  que  celles -ci  fecont  connues,  les  angles  r^ 
pondans  pour  tous  ks^ucres  .angles  ^.pourront  être  déterminés/ par  le 
fcul  cakuL   . 

,»..  .  E-X  fi.  M   1  L   Eiu.      ..     .         '      . 

XXXV.  Suppolbns^^u'on  fefle  quatre  Expériences ,  par  lesquel- 
les Tindice  OMI  foit  placé  dans  quatre  points  principaux  du  bord, 
A,  B,  Ù,  D  :  '  fçavoîr    ' 

être  obfervé 


I.     i^  .  0° 
IV.  '1)  irayo*» 


on  aura 


II. 

■     **  - 

ni. 


ïw  •    '-^ —  ^  fin  y 

tang5ï=; — ^1 ^ 

°  i-t-i!»coiy 


tang  g  rr T^ 


tang®=: 


— I— lofiny 
«"Mfy 


Et  de  deux  quelconques  on  pdurra^  définir  tant  le  nombre  ^/u  que 
1  angle  y:  jcar  du  premier .&  du  troifième  nous  tirerons 


mm.dirAca.iom.\\. 


cot 
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cot 


OU      «  rr -^ 

(rang  55  —  tang  ^)  cof y  *  J 

On  pcurra  donc  trouver  par  là  de  deux  manières  l'angle  y,  fçavoir,  \ 

cor  9  -f-  coc  s  ^  '  2  ^ 

&  enfutte  auflî  de  deux  manières  le  nombre  m  fçavoir  : 

l ^  . 2_^ 

■""(cotS— cot3()finy  *  **"  (tangîB — tang  î>)  cof  y* 

lesquelles  deux  valeurs  doivent  confpirer,  fi  les  Expériences  onr  été    ^ 
faites  avec  tout  le  foin  poilible  :  mais  fi  Ton  remarque  quelque  I^èr* 
différence^  ce  qui  arrive  pour  l'ordinaire ^  en  prenant  uo  terme  nuy 
yen,  on  approchera  davantage  de  la  vérit4 

s  c  H  o  L  I  E« 
XXXVI.     De  deux  Expériences  quelconques  on  pourra  ^uire     -- 
k  nombre  m  avec  Tangle  y,  de  cette  manière, 

fi  Ton  prend    foitobfervé  &  Ton  aura 

1^         '  ^       fin  f  —  m  fin  y 

H.  ,=:fK  =  8 


cofe-f- «rcofy 
^  ^^  fin  f  — -  «r  fin  y 

Mng3-coff-t-«cofy 


lOD 
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Qii^on  cire  donc 'delà  Ici  quantités  m  un  y  de  m  cof  y^  qui  &  pM« 
duirooc 
^      ^_  finf.taogg— finc.tangg'4-(gofg~<^<>ff)tang(g.tangg 

'  **  rang  g  —  tang  %         • 

-    _^  fin  e  —  fin  f -+-  cof  f.  rang  ^  —      coff  .rangS 

^  rang  g rang  g 

Que  fi  Ton  afSùt  deux  Expériences  en  vertu  desquelles  ^  foit  ZZ  o^  & 

gzzsfo®,  on  aura  wfiny  zz  fin  e>    &  «r  cofy  zz  — coff ,  Oç 

par  confequent  tang  y  zz 'jç^   &    m:z:V  (fin  r*H^  cof  f  •)• 

Et  les  angles  (  &  fêtant  une  fois  obfervés,  on  aura  pour  tous  les  autre! 

,       ,  cof!±.'.fi„îz£ 

P  —  fi^  <1  — '  fi"  <   _         ^  2 

2  2 

U  feroit  à  la  vérité  facile  de  gouverner  Téguille  de  façon  que  Tangle/ 
évanouïroit,  &  que  l'égulUe  feroit  dans  une  fttuation  horizontale,  Tin* 
dice  OI  étant  placé  en  A^  dans  lequel  cas  notre  formule  deviendrez 
&ns  contredit  plus  fimple. 

Mais  il  faut  obferver  de  plus  qu'on  prend  ici  uAe  éguille  entièrement 
exempte  de  toute  vertu  magnérique  ;  car^  fi  elle  en  avoit  tant  foit  peu, 
toutes  ces  Expériences  pourroient  induire  en  erreur  Ceft  pourquoi 
il  eft  expédient  de  ne  pas  même  fonder  nos  recherches  fur  cette  hypo* 
thefc  capable  détromper  ;  mais,  quoique  Tangle  y  paroifi^  évanouir^ 
quand  on  (ait  des  Expériences  avant  que  Téguille  foit  imbuë  de  la  vertu 
magnétique,  il  faut  pourtant  le  retenir  comme  inconnu  dans  le  calcul^ 
afin  qu'il  puifie  être  finalement  déterminé  avec  les  autres  élemens  in* 
connus,  par  le  moyen  des  Expériences  qui  fe  font  après  Tintroduc^ 
cion  de  la  venu  magnétique. 

S  2  ÇRO- 
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PROPOSITION     V. 
XXXVn.      Un  cercle  vertical  étant  donné  ^  d(im  lequel  Véguittf 
magnétique  efl  mobile^  îf  fon  indice  O  M I  étant  placé  à  un  degré  dour 
né  du  bord  y  définir  rincUnaifon  EOF,  par  laquelle  réguille  fe  trou- 
vera  en  équilibre. 

SOLUTION. 

Premièrement  donc  eft:  donnée  la  déclinaifon  du  plan  verdcd 
dans  lequel  Téguille  eft  mobile >  du  méridien  magnétique^  ou  Tangle 
V KL  dans  la  Fîg-  6.  qui  foit  zz  co.  Enfuite,  pour  Tindice  de  TéguiUe 
eft  donné  (Fig-  5.)  l angle  AOI  iz:  if  ;  après  quoi,  pour  ce  qui  ro* 
garde  la. fabrique  de  Téguille,  foie  fon  centre  de  gravité  en  G,  &  Tan- 
gle  AOGziy.  Qu'on  pofe  de  plus  le  poids  de  l'éguille  ZZ  A^ 
Tintervalle  OGzi:^,  le  pdds  de  Tindice  OMIziM,  &  fon  éloi- 
gnementdu  centre  de  gravité  M  de  Taxe  du  mouvement  OM  rz^. 
Enfin,  que  Téguille  foit  imbuë  d*une  force  magnétique^  par  laquelle  fon 
moment  abfolu  foit  iz  F  ^>  moment  par  le  quel  elle  feroit  preiFée  vers 
k  direction  magnétique,  fi  elle  en  étoit  diftante  d'un  angle  droit.  Ces 
démens  étant  ainli  confidérés  comme  connus,  foit  l'inclinaifon  de  l'é- 
guille qui  eft  en  équilibre  >  ouTangle  J^OP  zz  0,  qu'il  faut  trouvées 

Comme  à  préfent  la  droite  CE  eft  horizontale,  &  OH  verti- 
cale, l'angle  AOH  ferazzÔ,  l'angle  GOH  zz  ô  -*-  y,  &  l'angle 

HOI  zz  n ô  :  de  là  donc  en  vertu  du  poids  de  l'éguille  naît  U 

moment  qui  pouiffe  Téguille  en  haut  ZZ  h  g  fin  (ô  H-y)>  niais  le  petit 
poids  de  l'indice  donne  le  moment  dépriment  zz  M^  fin  (ij  —  ô}» 
Or  de  la  force  magnétique  procède ,  comme  nous  l'avons  trouvé  ci: 
deffus  §.XVIIL  le  moment  qui  fait  effort  pour  déprimer  l'éguille  dans  \% 
vertical  propofé  zz  P^  (fin  a .  cof  ô — cof  w .  cof a  fin  6) ,  où  a  eft  Tinclir 
naifon  naturelle  magnétique.  Ces  forces  donc,  par  lesqueUes  Téguillç 
eft  foUicitée  j  étant  trouvées,  comme  Téguille  dans  la  fituation  POÇ^ 
çft  en  équilibré^  nous  aurons  cette  équation 

A^fin(6-+-y)lzM</finCîj — ô)H-P/tCfuia.coffl-cofco.cofa.finfl). 

Divî- 
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Divifoos  d'abord  cette  équaâoa-  par  Mdy  &.  pofons  pour  abréger 

après  quoi  fâifbns  la  réiblurion  des  finus  des*  angles  compofés  9  -4-  Y 
éc  9--— d,  afin  d'obtenir  cette  équation 

m  finô.cofy -f-wjcofô.fmy  zz  finij.cofd^  — cofi|.fin^ 
-4- «finotcof  ft  — cofco.cofa..fînô  ; 
de  laquelle  nous  tirerons  auflî  -  tôt 

^  fin  ff  —  m  fin  y-f-  »  fin  of 

^      ~*  çofîi-f-OTcofy-f-»cof(fr.cofûa* 

cob:ollà.irb     I. 
XXXVTIL    Si  donc  l'éguille  eft  mobile  dans  le.  méridien  magné- 
tique même,  ou  que  (coramefig.6.)  l'indice  K/ foit  placé  au  A^or^^ 
àcaufe  de  u)ii:o*>  on.  aura 

.  fin  ij  — r  m  fin  y  -ï—  n  ûti  (t 

^  colij,  -f-  ^  cof  y  "H  »  cof  a* 

mais  9  fi  l'indice  K/  eft  mis  au  SuJ^  on  aura 

^  fin  tj  —  m  fin  y  H—  »  fin  g 

^  cofij  -H  »i  cof  y  —  »  cof  tt/ 

COROLLAIRE       2. 

XXXIX.     En  plaçant  l'indice  à  VEft^  ou  iVOnefly.  il  en  réfulte 
la  même  inclinaifon  de  Téguilie 

.  _^  fin  ij. «r  fin  y  -|—  »  fin  a 

"      '^  '  cof  fj  -h  m  cof  Y 

En  général  Tinclinaifon  de  Téguille  fera  la  même ,  fi  le  plan»  venical  dé- 
cline également  de  part  &  d'autre  du  méridien  magnétique. 

S    3  COROL** 
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V  COROtLAIRE}- 

XL.     Pour  les  principales  pofitions  de  Tindice  GM  ï,  Hnclinaî* 
l'on  d  fera  de  la  nianiere  fuîvante  t 

.  — ^  i»  fin  y  -f-  »  fin  a 

t   fii,=    o,     onam  tangg  =  ^  ^  ^  ^^^^^^  ^r-^-^^T^STê; 

I  •—  fiv  fin  y  H—  «  fin  a 
IL  nii=  9<J-,  onaurttang^ZZ  "— f  y"!^  „  ^of «  cof« 

^  —  m  Un  Y  H—  »  fin  a 

m.  fin  =  i8o»,  onaura  tange=  Ziqr^^dV^T^fï^Srt 

^        — I iwfiny-+-/z  fin  « 

IV.  fiflZraroS  onauca  tang«z=:  ---^^^^^--——yj 

CO  ROLL  A  I  R£       4* 

XLI.    Si  le  nombre  tf  =  rr^  évanouïflbit,   dans  tome  fitua- 

tion  verticale  la  même  inclinaifon  de  Téguilie  répondroit  au  même  aiw 
gle  AOI  ZZ1],  ^  Ton  ne  pourroit  en  rien  conclurre  au  fujet  de  la 
vrayc  inclinaifon.  Ainfi,  pour  éviter  que  cela  n'arrive,  le  moment 
de  l'indice  M  i  ne  doit  pas  être  trop  grand  par  rapport  «0  moment  de 
la  force  magnétique  abfoluë  P^.  ^ 

COROLLAIRE      5.  ^ 

XLII.    Le   même    inconvénient    auroit  fieu  ^    fi  le  nonibre. 

Ai? 
m  ZZ  jrA  e3(cédoit  fi  énormément  Tunité,  que  le  nombre  »  fut  très 

petit  à  fon  égard.  Ceft  pour  prévenir  ce  cas  que  le  moment  A^  doik 
être  le  plus  petit  qu'il  foit  poifible,  c'eft  à  dire,  que  le  petit  cffieu  O 
doit  s'écarter  du  centre  de  gravité  de  TéguilIeG  le  moins  qu'il  fe  ]peut. 

s   C   H   o  1  I   £. 

XLni.     Afin  donc  de  rendre  une  éguiile  tout  «  &it  propre  Mût 
recherches  qu'on  fe  propofe  ici,  les  régl^  fuivantes  doivent  être  db- 

fer. 
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lervées  dans  fil  conftraâian.    I>abord  qu'oo  tsd&  une  éguille  aflei 
longue^  afin  que  les  degrés  marqués  au  bord  du  demi -cercle  deviens 
nest  plus  grands  9  Ôç  que  l'on  puiflè  connoicre  plus  exaâemenc  une  in-t 
dioâifon  quelconque  de  réguÙle  j  enfuice  qu'on  donne  à  Téguille  la  lar- 
geur &  l'épaiflTeur  donc  elle  a  befoin  pour  recevoir  une  force  magnéti- 
que cor^dérable  ;  fur  quoi  il  faut  confuker  l'expérience.     En  fécond 
beu,  ou  doit  tâcber  de  faire  palTer  le  petit  effieu  O  au(fi  près  du  centre 
de  gravité  qu'il  fera  pofiible,  &  le  placer  dans  la  plus  grande  exa£titu- 
âe  normalement  à  la  longueur  de  Téguille.     En  troifième  lieu,    on 
Joint  à  findice  un  poids  tcl^  que  fi  la  diitance  de  fon  centre  de  gravité  de 
Taxe  de  mouvement  caufe  une  multiplication ,  le  produit  n'en  foit,  ni 
notablement  moindre ,  que  celui  qui  efl  donné  par  le  poids  de  l'éguille 
&  la  diflance  de  fon  centre  de  gravité  de  l'axe  de  mouvement  ^  ni 
pourtant  notablement  plus  grand  que  le  moment  abfolu  de  la  force 

magnétique  ;  c'efl  à  dure  qu'il  eft  néceflaire»  que  la  fraâion  mzz  j-^ 

Vk 
ne  foît  pas  trop  grande,  ni  la  fraflîon  n  rz  =rr^  trop  petite.    Enfuie 

te  il  eft  clair  de  foî-mêffle,  que  l'éguille  doit  repofer  fur  le  demi-  cercle 
de  façon  que  le  petit  eflîeu  pafTe  précifément  par  fon  centre,  &  foit  en 
même  tems  normal  à  fon  plan  ^afin  qu'il  puiflè  tourner  en  parfaite  liber- 
té, &  ne  rencontre  aucune  friâion.  Si  Ton  fabrique  une  éguille  avec 
fout  le  foin  pofHble  conformément  à  ces  régies >  &  que  le  demi-  cercle 
foit  placé  fur  la  bafe  circulaire,  de  façon  que^  de  quelque  côté  qu'il  fe 
tourne,  le  diamètre  £F  demeure  horizontri;  alors  la  machme  entie* 
le  fera  difpofée  d'une  manière  convenable  aux  Expériences  >  qui  con- 
ÎGftent  en  ceci  :  c'eft  que,  pour  un  plan  vertical  quelconque,  dans  le- 
quel^le  demi -cercle  tourne  aVecJ'éguiUè,  &  pour  une  iituation  quel* 
conque  de  l'indice,  ou  pour  Tangle  AOI ZZ  <j,  on  défînifTe  rinclinaî- 
Ibn  de  l'éguille  par  la  diVifion  du  bord  du  demi-cercle.  Mais,  avant  que 
de  voir  fi  l'on  peut  tirer  aucune  conclujfion  de  fenîblables  Expériences, 
il  cQDviendra  d'euminer*  qilélqùes  relations  générales  qui  ont  lieu  en- 
r  ir'el- 


« 
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trclles  ;  <!ar  il  y  a  en  eïFct  entre  ces  Expériences  une  telle  relation  qne, 
quand  on  en  a  fait  un  certain  nombre  >  on  peut  enfuite  d'après  elles 
définir  par  la  feule  théorie  Tévénement  de  toutes  celles  qui  peuvent  en- 
core être  ^tes  j  de  forte  qu'il  feroit  fuperflu  de  paflèr  outre  ^  de  nou« 
Ailles  Expériences  ne  pouvant  plus  mener  i  des  concluûons  ultérieures. 

PROPOSITION      VI. 

XLIV.  Le  demi -cercle  ayant  été  affermi  âans  un  plan  vertical 
quelconques  fi  Pon  a  ohfervê Tinclinaifon  de  fon  êguille  pour  deux  pofi* 
tions  de  V indice^  elles  fuffifent pour  mettre  en  état  Sajfigner  VincUnai- 
fon  pour  une  autre  fituation  quelconque  de  Tindice. 

DÉMONSTTIATION. 

L'angle  de  déclinaifon  VK/zzto  demeurant  le  même,  fuppo* 
fons  que  deux  Expéricnces^ent  ^té  ^tes  y  &  que 


en  prenant 
l'angle 

II.  ^  =  f 


on  ait  obfetvé 
rindinaifon 


&  à  caufe  de  cela 
ou  aura 

tangg=^^ 


-f»fîny+»fina( 


cofe  -f-OTcoly-4-  «cofacofo) 
fgpg  «  -2.  finf — .CTfir.y-+-«/in« 

«of  f-|-wc6fy-4-^cofa  cofé* 
On  tire  donc  delà 
tang  ^(cofe-l-wcofy-t-»cofa.cofw) — fin<  zz-wfînyH-  «iîna 
tang  %  (cof  f -H^  m  cory-|-  »  co&;cof«)^-fin  f  zz  -i»finy  ^4-  »finà 

i^cofy  ^nr^^é^K,.^  k.  <  -  fuv|-cof f  tangg  \  corf  tangS 

tang  (g    tang  % 

— «fîny-h«fia« .      -  fi"e-tagg-finf.caêf@-Ccfe>cff)nigg.tag8 

~  '  -tang  g    —    tanrg   •        ' 

On 


cj;.-;  : 


«s     '^'     • 

Oa  connoit  donc  pftr  les feuls  quatre  angles  tyHy  f  ,§,  les  vàleu»  des 
formules  —  sor  finy  +  c  fin  a^  &  mcofy*^$ico{m. cof«.  Ceft 
pourquoi  fi  nous  pofbns  pour  abréger 

—  m  fin  y  -+-  »  fin  a  IZ  Ë^  &  «rcofy  ^-  » coCa.  cofto  ~  F 
ôû  E&F  feront  des  nombres  connus  j  pour  Tangle  AOI  quelcon- 
que t|  Téguille  s'inclinera  à  l'angle  E  O  P  —  ô,  de  forte  que  tang  • 
fin  t»     I     c* 

fok  n:  ^  r      ■  -^,     pourvu  que  l'on  conferve  la  même  déclinai- 

fon  6D  du  plan  verdcal^  qui  avoir  été  prife  en  fai&nt  ces  deux  E^é« 
riences. 

COROLIAI&E       !• 

XLV.    Les  formules  trouvées  par  la  componrion  des  (mus  fit 
des  cofînus  pourront  être  rendues  plus  fimples,  de  façon  que  foit 
r..y  I  -. ^-foft— g)fm8— finCf— 8)  fing 

™  (S — xS) 

».cofY-l-.»J..colW=F='^»-g>^^-y— 8)'°^? 
ce  qui  étant  trouvé^  on  aura  rang  9  zz      j,       -=. 

COROLLAIRE      2. 

XLVI.  Si  l'on  fidt  deux  autres  Expériences  femblables  pour  là 
même  déclinaîTon  <id,  les  valeurs  des  mêmes  quantités  E  &  F  peu- 
vent être  trouvées  de  plufieurs  manières  ;  &  fi  elles  ne  ibnt  pas  parfai- 
tement d'accord  entr'elies,  il  ftut  l'attribuer  à  quelque  «rreur  ^  Ex- 
périences mêmes  ;  mais  fi  1  on  prend  des  termes  moyens  râtre  plu- 
fieurs de  ces  valeurs^  ils  pounoient  êore  regardés  comme  les  vrayes 
valeurs  des  quantités  E  &  F. 

COROLLAIRE       3.^ 

.  XLVn.    Mais,  afin  que  l'erreur  commife  dans  les  Expérience^ 
ait  le  moins  d'influence  qu'il  fera  pofiSible,  il  conviendra  d'attribuer  i 

Mém.éUCJcMd.Tom.Xl  T  Hn- 


^        t4S        • 

f  indice  deux  fimations  telles  >  que  les  inclinaifaiis  qtû  en  naiflent  difFé^ 
Knc  extrèmenienr  ce  qui  arriireni  i  peu  prè€>  û  l'on  prend  c  =  90^ 
&  fz2  270^  j  alors  on  aura 

^  -^  fin  (g— 3)  -^  fin(é— 5) 

^_  cofg.cof  g -^-corg-cof^   _  2cof(g.cofg 

COROLtAlkB4. 

XLVin.  Ces  deux  nombres  E  &  F  ayant  été  déterminés  avec 
toute  Texaétitude  po{fibIë>  il  enréfultera  pour  la  connoilTance  de  Té- 
guiile  èc  de  la  force  magnétique  ^  que 

^^^Ffin  a  Ecoftt^cofw^     _^         Ecofy-f-Ffiny 

(in  tt.  coiy  -4-  cola.  finy.  cofùi  '  fino.  cofy  -+-  cofa.  ûny.  co&i  * 

P  R  O  P  O  S  t  T  I  O  N    VIL 

XLDC  Vinâict  OMI  demeurant  immoliîe^  fi  V inclinai/on  de 
réguille  a  été  olfervée  pour  deux  plans  verticaux  ^  on  peut  déterminer 
par  là  au  moyen  du  feul  calcul  P  inclinai/on  de  Véguille  pour  un  autre 
plan  vertical  quelconque. 

DÉMONSTRATION. 

Que  Tangte  A  O  I  demeure  drtic  Iz:  ij,   &  que  pour  dcut 
plans  verticaux  difïërens^  ou  pour  deux  angles  a>,  m  obferve  Tin- 
dinaifôn  de  Téguille  magnétique,  de  façon  que 
Fangle  o)  étant 

pofé  >^i<  on  aura 

rangez:  i"'-~^*fi"y^-«fi°* 

coi  l|  ■ 


l      U)  =Z  ft 


s.     W  =  ir 


foit 


ô=3l 


m  cofy  -f-  n  cofa  coljx 

**  colii-t-<«cofy-f-«cof«.coft 

Com- 


Comoie  donc.il  k  fût  de  là 
tang  ^(cC^  -h»cfy  H-»cfa.cf|»)~cg!>l(çfi|  -^mcfy-^ncXk  (^ 

r     ,  r         «cofa  (cofit  tang^ — cofy.taneîni 

00 aura    cofii-4-wcofyz:: ^ — ^„  ^ ^  •"«'jg 

'  ^^  '  tang  g(l tang  «jJl 

ong  ffl  —  tang  ^ 
Qu'on  pdè  pour  abréger 

^       cofjDt.  tanggj^^çofv.tangfR  ^^_(cofft-cor»)tangqin  tanégt 
tang  97  — .  rang  5UZ  tang  gfl  —  tang  2^""*' 

afin  d'avoir 

cofii-f-wcofy—WGcofa,  &  fin^— «»fîny-|-»fin«zi»Hcof« 

&,  pour  une  autre  déclinaifoii  quelconque,  ou  pour  l'angle  VK/zim^ 
l'incÙnaifon  de  réguille  $  aura  lieu  de  %on  que  Ibit 

"°g  '  =  G  J!cof  »' 
pourW^que  Fangle  Â.O  I  demeure  lefflfitne  qui  aéré  employé  dans 
ces  deux  Expériences.  Mais,  parce  que  les  Expériences  données  font 
connoitre  les  nombrçs  G  iSc  H  par  je?  angles  fCi  y,  &  ^,  SH,  on 
poori»  de  là)  par  le  nmy^n  de  «tce  farinule^  alfign»  rinclioaHon  de 
f  éguille  pour  un  angle  quelconque  (n. 

C  OHOILA  I  JtB      Xb 

L.  Mais  la  déterminarion  de  ces  nonfares  G  &  -H  iera  dW' 
tant  plus  certaine,  que  les  angles  ^  Se  ^  difi&reront  plus  entr'euiç. 
Qty  comme  les  déc}inaifohs  cort  +  fA,  &  curu^-*— fA  foumiflent 
des  inclioaifons  femblablea,  la  plus  grande  difféijeiice  fe  trouvera  en- 
tre les  angles  ^  &  9fl,  fi  Ton  prend  ftszo  ^  rzz  180^  afin 
que    cofjxfoitu;  X     &    coffZZ  —  !• 

l    Z    '  '  COROL* 
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COROLLAIRE        2. 

Vi&MûB  donc  fft  tz::  o  &  y  zz  i8o^^  &  nous  aurons 
i^  tanggOm-tanggt  ^^  cof i^  -t--  y/r  cofy 
wigSfl— -tangîOl  ~"  ncoia 

,  2tang50l.  tai^SJl  fini)  — >«finY"h«fin(i. 

tangiH— -*ting<JO^  »cofi 

Nous  obtiendrons  de  plus  des  nombres  G  &  H 

G  fin  I)  >— '  H  cof  n  -+■  cof  n  tang  m 

H  cofy  -t-  G  fin  y  —  cofy.  tang  m 
1  fin  (n — y)  


G  = 


H  = 


n 


n  = 


cof  a  "  H  cofy  —  G  fin  y  —  cofy.  tang  a 


PROPOSITION  VIII. 
Ln.  Faire  trois  Exp&zenceSy  au  moyen  desquelles  on  /m0e  en^ 
Jiiite  définir  Vinclinaifon  de  Véguille  EOF  ZZ  ^,  tant  pour  mefitua^ 
tion  quelconque  de  r indice  de  PéguiUe  ou  pour  V angle  A  O  I  ZZ  i|, 
fué  pour  une  dfcknaijon  quekonque  du  plan  vertical^  ou  pour  Panglt 
YKlzzo^. 

SOLUTION. 

On  comprend  par  les  Propofitions  précédentes  que  oe  pio-^ 
bième  peut  fe  réfoudre,  fi  dans  tes  trois  Expériences. à  Aire,  il  y 
en  a  deux  qui  ayent  Tangle  (a  commun^  &  deux  qui  ayent  l'angle  ^ 
commuiL     Suppofbns  donc  qu'on  fàiTe  les  Expériences  fuivantes. 
Soie'polé  .    foitobfervé 

"«-fi  ^-     ^|-^  ^1^  cQfy  _^^  Q^Çg^  colp 

/^ fine— ^wfiny  -4-  »  fin» 

'  cof e-+- m  cofy -f-  n cofot.  c<5y . 
; finf ^fiiny-4^»fmft 


I   l(IZC&C0ZZf4 

II.ijzze&c^=zr{ôzzS5 
Ill.i)zzf&«=r 


ô=€ 


tang  55  zz 


cof  f-|-«r  cofy  -f-  n  cofa,  cof i> 

De 


De  ces  équations  en  tirera         premièrement  : 

n cof «  —  C^g^— »^^)  Çfinr— finf-^-fcoff-coff)  tangg) 
"~  (cofn- — cofp)tangÇKtangSS— -tangS) 

iêcondement  : 

«cofY=  (<^Qfi^'  ^  %-  co»,  tg^)(finc-^finf+Ccof  f-core)rgg)    ^^^ 
(cof  u  —  cof  ft)  tang  5t  (taYig  ^  -  rang  @)  "^ 

troiûèmemenc  : 

-«&,+«&,.=  »««g»(a.>-fafi(crff-e^)«ngg_ 

''^  tang^ ^^tang(î  ^ 

Pofons  donc  pour  abréjg^er 

Çtang  ^  -  tang  %)  (fin  ç  -  fin  f  4^  (cof  f-  co^i  )  tang  (a[)         

(cof  p  -  cori»)  tang  %  (tang  Sg- tang  g) 

(cof»,  tang  5Br-cof jEA.  tang^(fine--  finf -f  (cof  f-cof  e)  tangS^  

(cofu-coffi)  tang  5|  (tang  S8—  tang  ^  coicia? 

tangS5  (fine  —  fef  ■{■  (coff  —  cofe)  tangg) 

SngSS —  cangS  ^«=*2 

afin  que  foît 

.  0cofazz£:  «cofytZlF:  —  «ifîny-4- irfin«rr  G  r 
A  préfent,  filafituation  der^gaUIe  OMI  eft  qnelccxiqne,  013  Ym^ 
gle  A  O Ii=  1)  &  que  la  dédinaifon  du  plan  vertical  dans  lequel  l'éguiK 
le  eft  mobile,  foit  aufiî  quelconque,  ou  Tangle  VK/zz  eo,  l'inclinai- 
(on  de  Téguille,  ou  l'angle  EO P  zz  fl  ;  loû  Téguille  fe  trouvera  en 
équilibre,,  oa  définira  en  forte  que  foin 

g  _^  fin  n  -h  G 

""2      ^^  cof  î|  -H  F    H-    E  cof  0» 

Les  nombifes  E,  F,  &  G,  étant  dbnc  connus  par  iroiis  Expériences; 
cette  détermination  ne  demande  plus^  d'autres  élémens.. 

T  3  coftoi* 
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COlOlLAIItE       I. 

Lin.  Après  donc  que  ces  crois  Expériences  ont  été  faites^  tout 
oe  qui  peut  être  déterminé  par  la  voye  des  Expériences  le  Jera  ;  âc  . 
quand  on  fêroit  mille  Expériences  au  delà  fur  la  même  éguille,  on  ne 
parviendroit  i  aucune  détermination  ultérieure  ;  de  forte  q\ii\  fuffic 
pour  toutes  nos  recherches  d'avoir  fait  Cbulement  trois  Expériences 
«vec  toute  i  exaâicude  pollible. 

COB.OLLAI11B      2. 

IIV.    En  efiet^  de  ces  trois  Expériences^  fi  Ton  n'y  a  négligé 

tucune  précaution ,  doivent  réfulter  perpétuellement  les  mêmes  vai- 

leurs  pour  les  nombres  E,  F,  &  G  ;   lesquelles  étant  une  fois  coa- 

nuës^  on  ea  conclut  pour  la  mture  de  réjguille  &  pour  la  force  ma- 

F  E 

ghétîque:  ;m  ZZ  — r-:    n  ZZ  — sr-  &  Etanga  — Ftangyz;Q> 

ti  par  ttntféquent  tang i»  =z g — ïîi-Z.     C'eft  pourquoi^  4 

moins  que  f^uigle  y  ne  £>it  ioOiûatt^'aiQcuGS^  rinciinaiJbn  magnétique  « 
M  Suiroit  être  dé&iie  par  là. 

<CO|t.OXX>ALlR£3. 

%^7.    Maïs,  pour  rendre  la  détermination  de  ces  valeurs  plus 
itertatne^  tions  flvons  d^à  vu  que  les  deux  valeurs  prtfes  pour  4a  doivent  ' 
4être  téHes,  qup  w  foit  zz  o  .&  fi'zi  1 8o**>  d'où  i'on  a 

E  —  <taqg^^^angJ8)(fmje-fmf+(ooff^cofe)tang^ 
^~  :2  Tang  ^  {tang^  —  tan^^) 

p  _  jÇtang^ \ .tang%)  (fmt  - iînf 4 (coff -cofe) tangg) 

—  2  .tang  %  (rang  ^  -  tang  ^g)  ^^*  *^ 

^_^  iîn<.f anj;€-fu)f  xaqgSS^Ccofjf-core) tapgJB tangg 

«qgSÔ— t«Dg€ 

COKOL- 
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COROLLAI&I      4* 

*'LVI.  '  fi  fon  prend  de  plus  les  deux  angles  i|,  de  façon  que  f 
foit  r^  o®  &  f  rr  i8o<*  on  obtiendra 

_  _  tang^Çtang^S-tang^)     fin  g.  fin  (33 IQ 

~  tang5|(tang^-tangè) fin  5I.  fin (85 S) 

j,  tang(S(tang^  -i-tangaS)  ^^^  ___  tang%  (tang9(  -f-tangg)  _^ 

tang^(tangS3i-tang^  ""^    tang5l(tang!ô-tang<5)  ~~* 

finS9.fin(^-f-g) 

fin  5f' fin  (55 — ® 
G  —  -«  g  tangSg.tangg         ^        ^_^  gfinSS.fing 
,     "~  tangSB-tang"^     ~~*~  fin  (Sg" — W) 

«*rr-  —         fin?l.fin«8  fin^S-fin  (5Ï+S) 

COKOLLAIRE.       5. 

LVn.    Mais,  fi  l'on  prend  tzz^o^&fzz  270  <>.  on  aura 
tang  à  —  tang  f&  cofg.fin  (^  —  Q^) 

tang  ^  (tang~ 55 tang  ^  fin5l.fin(^-^ — ^ 

tang  ^  H-  tang  53  _     cofg.  fin  (^-|-!8) 

tang  ?l  <tang  55 tang  g)  fin  5J .  fin  (55 Ç^ 

tang  55  *+-  tang  g  fin  (55  H-  g) 

tang  ^  —  tang  g  ~"         fin  (55  —  (2) 


E    = 

F    = 
G  =: 


SCHOLIE       I. 

.  LVni.  Ce  dernier  cas.,  qui  eft  contenu  dans  les  formules  les 
phis  fimples,  eft  aufiî  celui  qui  paroit  le  plus  propre  à  conduire  à  là 
certitude  des  Expériences.  Quiconque  aura  une  éguille  préparée  de 
k  manière  qui  a  été  indiquée  ci-  deJQTus»  n'a  qn'«  fi^e  les  trois  Expé- 
lieaces  fuivantes. 

qu'a 


9        xi« 


qu'il  place 


&  qu'il  obfervc 
rinclinaifon. 
B  =  SI 

9  =  g 


n.     g  zr    90^  &  co  zz     o^ 

Itl.  1}  zz  270®  ■&  en  :z;  o^ 
Pour  cet  effet,  dansles  deux  premières  Expériences,  qu'il  tourne  l'éguille 
O  M I  en  B ,  de  forte  qu'elle  regarde  fon  pôle  boréal  P  ;  mais  dans  la 
troifîàme  qu'4ia  place  en  D,  afin  qu'elle  regarde  le  pôle  auffaral  (^ 
Alors,  dans  les  deux  dernières  Expériences,  qu'il  place  le  demi-  cercle 
vertical  de  façon  que  la  partie  E  foit  tournée  vers  le  Septentrion  ma- 
gnétique ,  tandis  que  dans  la  première  elle  Faura  été  vers  le  méridien 
magnétique.*  Ces  Expériences  pouvant  être  faites  avec  la  dernière  fa- 
cilité, û  les  angles  9()  SB >  S,  ont  été  très  foigneuiicment  ob&rvé% 
on  n'a  qu'à  eti  définir  les  nombres  E ,  F^  &  G ,  de  façon  que  foit 
P  _  cof^.iin(^--S8)  co<<g.fiaC^+$8)  fin^+S) 

^  —  im%.Gni^-(iy  —fin «.fin («..g)  "  ^^^  &(^^ 
lesquels  étant  trouvés,  pourvu  feulement  que  l'angle  y  foit  conna 
d'aHleurs,  on  pourra  définir  l'inclinaifon  magnétiques  par  le  moyen 
âeia£3cmule 

_  GjFtangy  _  iin%.Cin03^^     ,     finCÎÏ+SS) 
tanga  «.  — ^ _  _____  4.  ^^^y  tangy 

De  plus  on  conclurta  de  li 

**         Mi        cofy  *  "~  M</  '^  cof« 

Et  ainfî  r  comme  A  eft  facile  d'eftimer  le  moment  Mdqvi  ntit^  de  l'in- 
dice, onAura  premièrement  par  le  poids  de  l'éguille  A  la  diflince  du 
centre  de  gravité  de  Taxe  du  mouvement  O  G  zz^  ;  &  enfoite  le 
moment  s&hUa  de  la  f<Mrce  «Magnétique  P^,  dont  l'éguifle  kt  imtmë. 

LIX.    CSes  trois  Expériences  lufiifent,  'quand  même  l'angle  y 
n^eft  pas  connu,  pour  meinre  en  état  de  définir  &  de  prédire  l'événe- 

ment 


il        >53 

ment  de  toutes  kt  «titres  l&périenoes  qui  pourroient  être  faites  avec  la 
même  égnille.  Cêr,  en  oonnoifTanc  par  leur  moyen  les  trois  nombres 
E>  F,  &  G^  fi  Ton  attribue  â  l'indice  OMI  une  fituacion  qudconV 
que,  de  Ibrte  que  Tangle  AOI  foit  zn^/j,  &  qu'on  donne  auffi  au  de- 
mi  cercle  vertical  une  déclinaifon  quelconque  >  de  forte  que  l'angle 
VK/=i:«,  alors  l'inclinaifon  dcl'éguille,  ou  l'angle  EOP  =  ô,  fc 
trouvera  tel  que  foit 

^^     g  ,_.    fin  ^  ^^  G 

tang      .:_,     cof  n  -+-  F  -4-  E  cof  w 

MaiSi  comme  le  but  principal  qu'on  fe  propofe  ici,  c'eft  d'en  tirer 
la  détermination  de  l'inclinaifon  magnétique  naturelle  a,  il  eft  clair 
que  cela  ne  peut  avoir  lieu,  à  moins  que  l'angle  y  ne  foit  connu  d'ail- 
leurs :  car  il  n'y  s  aucune  de  ces  Expériences  qoî  pnûSenc  fêtVir  à  la 
déterminer,  tant  quje  l'éguille  demeure  imbuS  de  la  même  vertu  mft* 
gnétique.  Il  feroit  Sicile  a  la  vérité  de  prévenir  cet  inconvénient,  en 
dépouillant  l'éguille  de  toute  vertu  Magnétique  $  car  alors  i  caufe 
de  »  =z  o,  ^  deviendroit  =:  !5  T  &  fi  Ton  faifoit  feulement  les 
deux  dernières  Expériences,  on  auroit 

„        2cofS5.cofS     -      ^  _  fin(55H-S)       j.  V  _r  f       • 

^G  — fm(g5-+-€)        „       «.        /frx 

-|r=tangy,  ou  t^ngyZZ   acoffB^coTg  " "^^"^g^"*^^^^^' 

Mais,  comme  il  eft  etoêmement  difficile  de  priver  une  éguillê  de  tou- 
te verm  magnétique,  le  remède  le  plus  (Ûr  paraît  être,  après  que  les 
Expériences  précédentes  auront  été  âites,  d'iipprimer  une  vertu  mai^ 
gnétiqueoppofée,  en  frottant  dans  le. fen^  contraire,  de  façon  que  P 
Lit  le  pôle  auftral ,  &  Q^le  pôle  boréal..  C^  fait,  qu'on  recommepk 
ce  les  mêmes  Expériences  de  la  même  .nianiere ,  &  qu  on.  en  tire 

tang  m  ZZ ^ — — ,  laquelle  expreffion  pofée  égale  à  la  pré- 

cédente  montrera  la  véritfd>le  valeur  de  l'angle  y.     Cet  angle  étant  une 

Mm.dirJcsd.Tom.XL  V  fois 
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fois  connu,  on  pourra  découvrir  k  vraye  bjciinaifon  magnériqne  dans 
tous  les  lieux  de. la  terre,  &  par  toutes  fortes  detems,  en  employaot 
k  même  éguille  d^une  manière  conforme  aux  régies  qui  ont  été  pres- 
crites. Mais  il  fera  à  propos  pour  cet  eflfet  de  retourner  de  nouveai 
k  ûiuation  de  k  force  magnétique. 

» 

P  R  O  P  O  S  1  T  I  O  N    IX. 

LX.  Préparer  une  iguitte  magufiique  de  façon  qui  par/on  mo- 
yen on  puip  enjùitey  dans  tous  Us  Ueux  de  h  terre  ^  trouver  k  vraye 
iacUnaifon  magnétique  y  en  fanant  feulement  deux  Expériences. 

s  o  X  u  T  >i  o  K. 

i  :  Après  que  réguille  aura  été  ftbriquéc  avec  toutes  fes'précai»* 
dans  requifes,  qtfon  définiflç  pour  elle ,  par  te  moyen  des  Exp^ 
■rknces  décrites  ci- deflus^  les  nombres 

'    Ezzjyœfà,   F~iwcofy     &    G±:-Jwfîny^-^rfîna 

dont  celui  du  milieu  retient  par  tout  ^  .coniUmment  la  même  valeuTi; 
mais  les  deux  autres^ ^E  &  G,  feront  fujets  à  des  changemens,  fui- 
vantqucri'inçiiiftifon  magnétique,  ouaufli  la Torce  magnétique  xokmt 
de  réguille ,  varient,  '^'on  note  donc  la  valeur  de  F,  pour  la  réfer- 
vpr  à  un  ijiaffe  petpétuèir  En(uite,  en  changeant  la  foi;çe  magaétique 
de  place,  dr  la  maniere:qm  vient  d'être  indiquée,  qu'on  recherche 
Tangle  y,  qui  fera  aujQî gardé* pour  le.mêmeufage.  Ces. deux  nomr 
très  attachés  à  lahâturc  de  f  éguille  feront  indiqués  par  les  lettres  ;7&^, 

^  forte  que  foit"  :     /^  ~  F    &    jf  zr  F  tang  y. 

'Alors ,  dans  quelque^lieu  ^ue  Péguille  vienne  \  être  transportée^  qu'on 
fixe  le  demi -cercle/^isiMi^le' méridien  hiaghétique,  dé  fone  que  la  par- 
aie  E  regarde  lé  Seprentrion ,  &  Undide  OMI  d'abord  le' pôle  bo'- 
féal  P,  &  foit  enfuite  tourné  vers  le  pple  auftral  Q^;  &  que  rincli- 
nfifon  obiêrvée  daifôie  preoîier  cas  ibic^  ^>  datis  le  fécond  z=  SS{^ 

Com- 


Gomme  donc  ptr  la  fitfimile  précédente  on  a 

,  .«w  9)1  =  i±2  A    «ng  31  =  ^. 

•a  aora  de  li 

~"  tang«Ôl  —  tangOl  ~"  fin (»]pl  —  Sfl) 
&  E-4-F  —  î --  acorg)l.cofgfl 

"*~  ""tanggn  —  wngsn""ao(W — ffiy 

j    r   .  r  V     17  —  2  cof<X)l,cofg(l  .  ^ 

de  forte  que  foit     E  z=  (nîTW-^^^âl)  ' — ^  *     ^'  """^ 

««•  «  —  fi"C^.-4-in)-Hffin(gn — m) > 

"^  *  -  a^ofg».  cof  m  -^;r  fin" 03»  —  ^' 

Autrement  ^ 

LXI.  En  dreflknt  rinftrument  comme  ci-  deflû^  qu'on  fM&  leM 
deux  Expériences  fuivantes.  '  L'tadice  de  l'éguille  étant  placé  vers  le 
pôle  boréal,  qu'on  tourne  d'abord  le  demi*cerde  vers  le  Septentrion 
magnétique,  enfûite  vers  le  méridien;  de  que  dans  la  première  fimation 
on  obferve  l'inclinaifon  de  Téguille  0=^»  &, dans  l'autre  0  =  0. 
Comme  donc  on  a 

tang  ^  =:  ^^ÎIe  ^  ^""^  ^  ^  f^Tl  »    ^  P^^.  ^  ^' 
r  --  F  MPgÛ- tang^  __/>fin(û-^)         .  . 

*-  — ^'ningÛ  +  tàng^—   fin(Û+^) 

_aFtang^.tangjCl_  a;yfin^.finû_/>d^jCl-^>-^û-{.^> 
*"^        tangÛ+'«ng^~"fin(Û+$)"*        fin(Û-+-^)       >. 

& p«r conféquent  ^ -"&»CÛ-^)  — i^Û-<P) 

-  F  tang  y  _,  f  finCÛ-i-^)  . 

Va  A'pré. 


A'  préfent,  par  les  tneyàa  de»  iiotâbres  p  Sc'q  définis  par  les  pre- 
mières Exp^eaces,  qu'on  cherche  Tangie    X ,   en  forte  que  foit 

tang  A.  ZZ.''^ ;  &  ainfi  \  fera  l'angle  connu,  qu'il  fufSra  feu* 

p  . 

lement  d'aviûr  noté.     .Eir  ef&r/ partout  où  ces  deux  Expériences 

auront  été  jaites  de  k  n^ere  qui  a  été  décrite ,  &  les  deux  angles 

9>  &  û  çonvena^iteoient  oblèrvés,  on  pourra  par  là  déterminer  Tin* 

clinaifon  nu^étiqiie  a  de  ce  Ueu,  de  fiiçoa  que  foit 

«.  „  .  -I.  cof(Û-"^)-rCof CÛ-f-l» -+-  tangK  fin  (0-+-^) 
.-^•-— fin  (Û— <P~ '•■■» 


ou  tanga  =:|cot  (û~^>— ^jA^^^IJ . 

Ces  deux  Expériences  fe  rappocttor  donc  préférablement  aux  autres 
^k  fin  propoféey  parce  que>  pour  en  cx)nclure  Imclinaifon  magné- 
tique il  fuiBt  de  connoitre  Tangle  unique  hy  qui  doit  donc  erre  en  quelp 
que  Ibrte  gravée  fur  l'éguille  comme  un  caraâère  immuable  >  afin  dé 
r«yoir  fious  le  main  tout»  les  fois  qu'on  fait  de  femblables  Expériences. 

s  C  H  O  L  f  B. 

LXn.     Mais,  afin  t]ue  ces  Expériences  réûMent»  on  doit  foi* 

géeuàiMÉflvMerfe  cas  d»is  lequel  I^angte  y  fcroit  droit;  car^  ficels 

.    .  A  j    .    j    .  ^^  finn*+-W'4-»fina    « 

arnvoit,  tang  8  deviçndroit  îr:     /~ — ^ — j- :  & qudquequanr. 

e'  é  d'Expériences  qu^on  fit,  onn^ènpourroitcôndurre  aun^chofe  fînon 
\  vateurs  dès  formules  H^iKrH-^^^.fîna  &  isrcofft;  cela  ne  fervi^ 
roit  abfolument  de  rien  pour  connoitre  l'angle  «  même.  Cet  incon- 
t>foftnt  rend  aulE  nos ibiudons inutiles;  car>àcaufede  Fzno,  onau* 
«  Jj^  r^  o ,  ôc'Ie  liômbre  f^  1=  F  tang  y  n'eft  point  défini  ;  puis  qu'ff 
deviendroit  q  ZZim^  laquelle  valeur  demeureroit  inconnue.  Mais, 
dans  Tautre  folution  l'angle  K  ^viendroit  droit  ;  &  à  caufe  de  cek 
Ton  n  en  pourroit  rien  conclure.  Ceff  pourquoi  l'on  doit  prendre 
^      '  '  extrè- 
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«ztrèmefMflt  gftfffe  éms  It  conlbuâioii  de  T^iûlle ,  ^iie^le  ptiàt  efllett 
ne  paflè  par  le  diamètre  de  régiiille>  mais  il  eft  expé()i«o(  de  l'appliquer 
tant  foirt>èu  hors  de  la  droite  PQ^  où  eft.fîtiié  le  centre  de  gravité, 
afin  de  poavoir  s'aflbrer  que  cet  angle  y  difBJre  beaucoup  de  l'angle 
droit  :  c«r>  plus  on  pourra  le  diminuer  >  &  plus  les  Expériences  cou» 
dnÎFOnt  à  une  concluûbn  certaines  '    '  -' 

P  R  O  P  O  S  I  T  I  O  N     X- 

LXm.  Par  ïe  moyen  d^une  femhlable  fguille  magnêtiqucy  prêpfir 
tie  pour  ohferver  rincUnaifon^  déterminer  la  vrayepofition  du  méridin^ 
magnétique  par  des  Expériences. 

S  o  L  u  r  r  o  h; 

tJne  inclioiaifon  quelconque  ayant  été  obfervée  dans  un  pîan  ver* 
rical,  il  eft  àifé  d'arriver  par  des  tentatives  d  définir  tort  autre  plan  vert 
tical^  dans  lequel  la  même  inclinaifon  ait  lieu,  pourvu  que  l'indice  de 
i'éguille  fpit  confervé  fixe  dans  la  même  fituation  :  ce  qui  étant  trouva 
le  plan  vertical  qui  traverfe  ces  deux  plans  parle  milieu  lera  le  mérik 
jdien  magnétique.  Et  i  proportion  qu'on  obferve  en  plus  grand  nom-^ 
|)re  deux  femblables  inclmailbns  ^Ies>  on  acquiert  une  plus  grande 
!cenimde  fur  la  fituation  du  méridien  magnétique*  Mais^  fi  lious  vour» 
Ions  éviter  de  femblables  eflais,  il  faudra  recourir  à  trois.Ëxpérîences^ 
en  s'y  prenant  de  manière  fuivante. 

Le  cerde  horizontal  ayant  été  placé  par  efBmttîon,  de  façon  que  les  ^ 
(Kmits  du  bord  V^  X^  Y  &  Z>  ne  différent  pas  beaucoup  despoimt  ^  '* 
cttdinaux  magnétiques»  foit  le  vrai  Septentrion  liiagnétique  en  Noîri 
ffifbnt,  de  Teftimé  V  de  Tare  V  Nori±Z'^  qu'il  faut  rechercbeii 
^  piréfent  l'indice  de  TéguiDe  étant  placé  dans  une  firaation  quelcon^ 
\pit  fixe ,  en  forte  que  A  O I  ZZ  if ,  qu^on  diiîge  fiicceflivement  le 
cercle  vertical  vers  les  points  V>  X  &  Z>  &  qu'on  obfenré  Pindi- 

naifim  de  I'éguille^  fçavohr 

•  ,  ■       .     .• 

V  %  !e 


i  le  demi -cercle 
écanc  toamé  «a 

I.  y&<»)fera:;Z!|*  ' 

n.  X&wfera=  $o»-^ 


qu*onobfarve 
rmcUaûron 


# 


&  on  fliirft 


"°^  '^  ""  cofij-t-FH-EcofiJi 


MajiQt^niint»  JG  Ton  éliiQitie  d^  ci^  trois  équAtiQns.les  exprdSons 
fin  q  H- G     &    corq4-Ft    on  trouve» 

I   —  fin  a.  (fin  @ — $R) 

pur  Q&  Foo  définir}  le  yr^i  ^eprentrjpo  içagaécique  A^^« 


s  c  H  G  L  f  c. 


LXIV,  Mais,  avant  que  de  6iire  des  Expériences  poor  fincfi- 
QHÎTon  magnétique,  il  efl:  tout  à  fait  néceflàire,  que  les  points  cardi- 
oaux  mimétiques  foyent  très  exa^nient  déterminés  ;  ce  qui  paroit 
pouvoir  fe  faire  beaucoup  mieux  de  cette  manière,  que  par  le  moyen 
dé  féguille  de  déclinaifon  ordinaire.  .  En  effet,  lorsque  celle-ci  ell 
^re  à  atteindre  le  méridien  magnétique,  la  force  qui  Vy  poufle  de- 
vient û  petite,  que  le  plus  léger  obftacle  peut  arrêter  fon  mouvement; 
Au  lieu  qu'an  contraire  lV>bfervationr  de  deux  inclinaifons  égales  n^efk 
*  pas  fiijecte  à  de  femblables  obftacles  :  furtout  loissque  Tisiclinatfon  ma^ 
gnédqueeft  fort  grande^  la  force  direârice,  par  laquelle  r^^uiîle  dé 
4éclijoai£:>n  eft  pouil^ ,  devient  fi  petite,  qu'on  a  lieu  de  craîiidre  une 
i^rrgtion  énorme.  Mais,  afin  que  de  deux  inclinaifons  égales  nous 
puUCons  conclurre  avec  d'autant  plus  de  oertirude  la  vraye  fimatioa 
du  méridien  magnétique,  îl  convient  de  choifir  une  fituation,  tant  de 
l'indice  de  Téguille,  que  du  demi- cercle  vertical ,  en  verm  de  laquelle, 
dés  qu*il  arrive  te  moindre  changement  dans  Tazimuth,  il  en  réfulte 

une 
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Me  vttiBttott  6m  ienfiUe  dans  rindînaifixi  de  JT^iHe;  ctr  de  cette 
mamere,  ces  deux  aamnrhs  auxquels  eonvien;  lamépit  ifidînaifon  de 
r%uiII^'pourrQntêtre  définis  &ns  erreui:^&  enprenant  un  terme  moyeq^ 
ettrVlIés  on  a£%nèra  le  méridien  magnétique.  Ce  n'eft-qti^en  détermt* 
oant  ainfi  la  ligne  magnétique  qu'on  fe  trouvera  en  état  de  juger^  fi  eUç 
ibufire  des  variations  fuivant  les  dïSerentes  faKbns  de  Tannée^  ou  auifi 
dans  les  heures  d'un  même  joirr;  comme  .philkurs  Obfervateuirs  rafioe- 
ment.  Car  on  ne  fçauroit  fe  fier  beaucoup  ici  aux  éguiUes  déclinatoire»^ 
communes» 

P  R  OP  O  S  I  t  ï  O  N      XL 
LXV.     Définir  une  difpojitîon  de  Véguîlle  d^îmtinaijbn  ^  par  lai- 
fuelky  fi  l'û%ifnmth  du  dem-cerck  vertkd/ouffrt  le  maàndre  ckûMgf- 
ment'^  Vinclinaifon  de  rëguiUe  en  éprouve  un  tris  grand* 

SOLUTION.  * 

Supfiolbnf  pour  cet  effet  que  la  nature  de  féguille  foît  déjà  telle* 
ment  découverte  .par  ,1e  moyen  des- Expériences,  que  les  valeurs  des 
nombres  £,  F,  G,  introdmts  ci-defius^fbyent  au  moins  à  peu  prÀ 
cormuëR  Sort  donc  poui*  fa  fîruatîon  de  l'indice  de  TégùiBe  Tangle 
AOIzzi),  &  pour  l'azimuth  du  demi-cercle  vertieal  l'angle  VK/zz  «i; 
lesquels  deux  angles  forment  la  difpoiitiQn  de  tout  Tinftrumc^t  ;  alors 
çploa  obferve  rinclinaffon  de  Féguille,  ou  Tangue  £OP  =  9.     Ayanr 

4onc  ttoavé  tang  fl  =  ^fy  I^I^^e  cofat  '  ^^^"*  ^'""^k  f 
prend  Ilocréinent  ^w,  rjncrémeat  de  Vinclinaifon.  h  fe  trouvera  ift 
qoe  fok 
.  w      ..-di       ^    •  E  </ei  fo  6r        : 

'     fioflcofô.  ~  çof«|H-FH-E  côfu» 
d*oa>  û  pour  (înéf  &  cofd  on  (ubfHtuë  les  valeurs  duSs,  cel^fén 
</  ft  _  Efiatrf  (fini)>4-G) 

àfâ^  Cûn%-HG)'  -+-  («>f  1  -h  F*^  E  cof»)» 

for* 


t(?0     # 

formule  i  loqUèflè  on  doit  flttribiifbr  la  plus  grande  valeuc     Ma»  par 
fon  moyen  ileft  d'abord  mânifefte  que,  fi  fin  ai»  eft zzo,  ou  tar^  d=: o^ 

-j^  feraaufE  ZZo  :  lesquels  deux  cas  font  donc  les  plus  contraires  i 
ail) 

jQotre  but     Cherchons  donc  premièrement  Tangle  on,   afin  que  la 

£:aâion  j-  obdenne  la  plus  grande  valeur^  &  de  là  nous  parvieo* 

drons  à  cette  équation 

ozzaECcofij  +F)  \  C^EE-|-(finii+G)HCcofi|+F)»)cqra)^EEcofw^ 

par  la  réfolution  de  laquelle  Tangle  to  doit  être  défini.    Enfuice  on  peut 

auffi  attribuer  a  Tangle  i|  Une  valeur  telle ,  que  celle  de  la  firaâion  —- 

acd 

devienne  la  plus  grande  ;    par  où  nous  fommes  conduits  à  cette 

équation  ; 

Soit  pour  abréger    F  -4-  E  cof  co  z;  S,    on  aura 
—  corij-H:iSH-(SS  —  GG)corij^-aGSfin^~o, 

qui  fe  réfout  en  ces  deux  équations 

S  fin  j|  —  G  cofij  -4-  S  -4-  cofj)  nro 
S  fin  ij  — -  G  cofi}  — -  S  —  cofi)  —  o 

desquelles  fi  la  première  vaut,  en  k  foustrayant  de  la  principale,  après 
ravoir  multipliée  par  2  G>  on  aura 

&  fi  c'eft  la  dernîcre  qui  vaut,  il  en  réfultera  femblabkment 

Par 


m   ^^*^  # 

Pir  U  première  foludoa  oà/obtiendrÉ        ' 

"^^=-T-  =  FH-Ecorc.V    ^^^  > 

</ô  ,_^  E  (G — i)  finto 

Vw  •"*  GG  —  i-+-(F-f-Ecofw)«  " 

où  il  finit  encore  chercher  Fangie  m,  afin  que  cette  Ibrmule  parvienne 
à  la  plus  grande  valeur. 

o=:(GG-i)cf«-|-(F+Eçf«)'crw  -I-  iE(F4-Ecfw)-aE(F+Ecrcrt)cf»« 

ou     0=:  2EF+(aEE-f.FF-f-GG  — i)cofw-EEcof«3 

Mais  la  féconde  foludon  donne 

.        G-4-I        GH-i  ^ 

cang  ô  =z  —    ^^^  ^ 


S       ~"  F-f-E  cofw 

Jl  E(G--hi)  finw -i 

Ju  T  GG — i-+-(F-+-Eoof«)» 
ki^elle  valeur  devient  pareÛleaient  la  plus  grande,  fi  Taille  u  eft  d$' 
ferminé  par  cette  équation 

or=2EFH-(3EE-t-FF-f-GG— i)cof6o  J^EEcoRa»'   ' 

Or  cette  équation  peut  ^e  ainfi  réfoluB  par  la  trife£Hon  de  l'angle: 
^,                   ^,         ,-aEE-4-FF-4-GG  —  i 
Qu'on  prenne    N  =z  V -^"-J^i 

'F'  ■    * 
Quon  cherche  alors  l'angle  itf  de  forte  qiw  foit  cofi^r::  =rT^  ce 

qû.éiant  trouvé,  on  aura  «of  a»  z:  2  N  cof  f  ^'^ 

Enfin,  cet  angle  étant  trouvé,    qu'on  prenne  pour  la  fiitoatioa  det 

l'indice 

G — I  —  F  —  Ecofw 
on  tang  f  1  =:  q_,  ^p^  gcof.*  . 

F  <4- E  cof  w  ri- G -4- 1 
ou  tang  I  11-  p^Ecofco^G— r..  -'  - 

'    itim.dtfJedd.Tom.'Sa.  X  COEOl- 


il    »«^ 

LXVL    Afin  que  cette  folndon  tic  la  plus  groade  étendue,  l'an* 

F 

gle  4;  étant  trouvé,  dont  Wcofinns  z:  g^)  ^^  même  cofînus  con- 
vient aufli  aux  angles  3^^  —.4^  &  360^  -f-  4^  •  c'eft  pourquoi 
on  trouve  au/fi  par  là  trois  videurs  pour  f  angle  6>,  qui  font 

I.  cofcorr  aNcof  i4;.  H.  cofwzza  NcofCtao^-f^*) 

IIÏ.    cof«=aNcof(i2o^-f  i4;> 

Mais  celles -la  feulement  auront  Ueu,  qui  ne  deviennent  pas  imaginair 
res  ;  ce  qui  fait  qu'on  doit  exdurre  les  formules,  dont  la  valeur  fiu>r 
pafl^  Tunité* 

COR  OLCAIiaE      2. 

LXVII*  Mais,  fi  le  nombre  N  eft  trop  grand,  le  même  ItH" 
convénient  aura  lieu,  qui  arrive,  lorsqise  l'éguHle  n'eft pourvue  qo^ 
d'une  foible  vertu  magnétiques  car,  cette  verra  venant  à  évanouir 
entièrement  à  caufe  de  E:i=o,  JN  devient  n:  op^  &  par  qpnftqoené 
cof^/izo  &  \p=Z9o^  Nâuunoins  daœ  ce  cas  la  iécoode.  valnat 
foumk  l'angle  on  drolL      .  . 

ÇOKOtlAlRX       3. 

LXVm  S'ilatnvequeroit2E£-f*FF-4-GG<i.  la  ré* 
Iblution  par  la  trifeâion  de  l'angle  ne  réûlE^  plus,  parce  que  Féqua- 
tion  cubique 

o=:»EF.4-<»Ei:H-FF-f.GG..— •^)cofftr — EEcofw^  ' 
n'aura  qu'une  feule  HKine  réelle  pour  cofi^  laqueÛe  ^dok  par  coofih 
^01  être  «rée  par  la  s^Ie  de  Gurdan. 

COROILAIRB      4. 

LX1X.    Mtts  pour  FcHrdinaire  nous  nôns^  écartwona  paa  beau- 
coup du  b^f,  fi  noui^  pofens^rttigle  »  éroir,  &  que  nous  dirigions  le 
demi -cercle,    foît  i  L'Orient,  &îr  à  rOccident  magnétique.     Mais 
•km  rindîce  de  régii^k  doit  étie  pM  dt  âgon  que  fe^ 
.  .  Lou 


•    tn    # 

l    ou  mig  m  =  ^— ^3p^ 

_  F  -f-G  4-  » 

H.    o«  ttiy  t  n  =  y  _  ^  __  ^ 

DÉ»  le  pKmiar  cas  <m  »  ^  _- ^jj^-^-j-^^^ 

&  dans  le  fécond  —  —     \^  ^^   _.  gg 

Ct>&Of.X.AI&B      f< 

LXX.  Par  conféquent,  fi  G  eft  on  nombre  pofitif,  le  leoeai 
cas  doit  être  préSké  flU{>remier,  &  il  Aat  prendre   tong  |  ^  — t:;. 

|p     ■     f^'  ~"' — 9  nuis  fi  ie  nombre  G  eft  n%atif,  le  premier  cas  a 

G I  F 

la  préférence,  &  l'on  prend  tang  |  ^  IZ  p; —  .    „»        Cm 

ij        ■  t   ""f"  r 

^        ^< 
dans  l'un  &  dans  Taucre  cas  la  ftaâion  g-  acquiert  la  plus   grande 

Tileor, 

8  C  H  O  1  1  €. 

LXXL  Sifon  rend  donc  réguillé  propre  I  toutes  fortes  d'aft^ 
ges  y  &  qu'on  détermine  les^aleurs  des  nombres  F  âc  G  par  des  Ex- 
périences >  afin  d'en  pouvoir  conferver  l'tngle  X($.  LXf.)  pour  un  u&- 
^  perpétuel  >  on  n'a  qu'à  noter  en  même  cems  la  pofition  de  l'indice» 
ou  l'angle  i}^  qui  eft  très  convenable  pour  obferver  ie  vrai  méridien 
magnédque.  Car  alors^  û  l'on  tourne  le  demi -cercle  vertical  ven 
rOrient  ou  vers  TOcçident,  la  moindre  variation  arrivée  dans  Tan^ 
fliuth  changera  confidéraUemeot  llnclinaifon  éc  feuille  ;  &  ainfi  on 
pourra  obferVer  avec  la  plus  grande  certitude  deux  azimuths  qui  fous- 
niflènt  la  même  incliiiatfon  de  l'éguille,  6c  4l^;ner  le  méridien  magné- 
tique.   Cet  avantage  parvtendroit  au  refte  i  fonplus  haut  point,  sMt 

X  z  6i(Ht 


étoit  polQble  de  prépaie  T^^ùillede  manière  queiGG*7f-FF  fotïpi, 

&  qu'on  eut  par  là  ^  n^  00.     Mais  alors  T^flle  feroic  trop  m^h 

bile,  &  ne  pourroic  être  réduite  i  une  fituatioh  fixe^  en  forte  ^e  ks 
ofctllations  vagues  perniettent  à  peine  de  remarquer  fon  incUnailbn. 
Comme  cette  circonftance  mérite  d'être  examinée  avec  pl^s  d^exaâi^ 
de ,  il  conviendra  de  réfléchir  fiar  la  nature  des  ofcillations^  que  T^uil- 
le  a  coutume  de  faire  dans  une  fituation  quelconque  de  rinftrument^ 
avant  que  de  féfixer  à  l'équilibre.  Car  cette  confidératîon  nous  ibut^' 
nka  des  fecours  qui  ne  font  pas  à  méprifer,  tant  pour  faire  les  Expé* 
riences  avec  un  meilleur  fuccés^  que  pour  en  tirer  de  juftes  coofiSj 
^uencts.'    ' 

PROPOSITtON      XII. 

^  tXXXL  ,  Dans  quelque  fituation  que  Végutlle  magntHpie  aie[êtf 
placée  y  déterminer  le  mounement  ofciUatoire  qiielle  éprwve  avant  que 
êtj^arveniràféquHihe. 

SOLUTION.* 

"Soit,  comme  jusqu'à/préfenty  pour  Ilndîce  de  feuille  Tangté 
A  0 1  z=  i|>  &  la  déclinaifon  du  plan  vertical^  dans  lequd  Téguille  ft 
meut,  du  méridien  magnétique,  ou  Tangle  VK/zT»,  &  Tinclinaî- 
fon  de  régqiUe  qui^renfer^ie  Téc^ibre  ou  Tangle  E  OP=:i;  ^ea  forte 
9u'ily  air>  comme  nous  avons  trouvé  ci-  defTus^ 

mg  Ô  =  fi^  ^ Jgj  fin  y  ^^  fr  fin  g 

cof  If  -H  «r  cof  y  -f.  «  cof  a.  cofrt 

A  ^  V  k\ 

rà  efl  m  rr  crr^    &    *  :=  :^.    Concevons  encore  que  l'in- 


i'éguille  ne  ièfft  pas  en  équilibre,  mais  elle 
(êra  pouilëe  pv  une,  cernine  force  vers  la  fituadon  d'équilibre  ;  & 
.  .  :-  .  pour 


#     »^f     • 

poœ  trouver  fe  momenr de  cette  force  dansJi  foludcft  dift>probtitne 
?$.}CXXV1I.) jw Jieu  de  9  pôfoos  9^—  ^^  &  du  poids  deréguiUe  qntt 
lètoôtoènt'qdàé^i'^uîlle  ===  " 

î^6x[(fi^^^Y):=:Ag  [fin(0— ^).cofy-f-cof(d'— ^)  fmy]  .3È 

^^fin0.cor(pxory-^'co{B.fi9(p.cofy^-*çQ(8xof^  finy -4^(înd.fîfi(p.  finy) 

|4ai8  de  Cindice  de  l'éguille  mit  le  moment  dépriment  T**^      -     ^ 

Mi/,  fin  (1^—0-+-^)  ZZMJ  [fin>  cofCÔ  — ^)  —  cofij-fin  (ô  — (p)]  — 

M</«  (finif-colS.  co/^H-*^9*^0-^^~c^^-fî>^^*<^or(p-4"Cofi),co(B.fin(^) 

Pour  la  force  fflagnétigue  de  T^ille^  elle  fournie  le  moment  quf  preiEb 

▼ersembas Pè  [fina.cof(ft— ^)— cof«.cofwilui(ft— ^)3  I^T; 

i^(finflkc{9:col(p^fina.fin6.fin^;)--coraxo{6o.fiQ0xof^ 

Dk  ces  cfiofês  réGnies  nair  le  moment  qui  déprime  TéguilTe :  ^ 

rhP*(fina  clMp4-fîna.fîô.finq5-corax(wfin91cf^ 

^F-AMCGnif.cof9.cof^-^fîni).finô.fin(p^  coC).lînô.cof(jît-+-  cofij.coflî-fîn({>)i 

— Af  (cofy.û[ï9.cof(l)'^ory.co(QJin(p-\-Si^ 

BPCdJ};  entant  que  l'équilibre  effjofnr  avec  rincMnaifon  9  nous  avons 

•4*  PA  (fino^.  coffl  — *•  cofa.  coftoi.finô^  •. 

Hr-  Md  (fin  ^,  cofÔ  —  cofi-  fin  fl> 

j  —  A^  (cofy.  cof  fl  -+-  finy^cofô)  ZZ.o 

laquelle  quantité  évanouiflaQte  étant  multipliée  par  cof  ^^  &  Ibuscraitè 
de  èette  expreffîbn^  laide  le  moment  par  fequerréguOle  eft  pouifêe  i  £î 
firoation  d'équilibre 

-f-  Pif  (fihcr.fînff  -f-  cofar.cofw.cofff)  fin^ 

-  -h  M/  (lîn  ij-fîn  ô  -4-  cof i|.cof  fi)  fm  ^ 

•-— *  ^  (ûny.iinA  -—  cofy. cof 0)  ûnp 

X  3  Or 


Or  éelt  «ienc 

fyo^h  mamcnf,  àfsedbé  poucn  ètxt  ^xpmaéjim  oMapiadènBat  piiil| 

eubienvi«adéde  A^z=fli;'M</ ifie  PA=«NLf,  âe«etRfïnaiM!ê 

Mi  (fini}  *-**  411  fmy -4- )sr  fib  a)  ^^ . 

&  à  prâèiit  on  po&  le  moment  <f inertie  de  route  féguiDei  fans  çq 
kkclurre  Htidice  rzMj^^y  dans  le  petit  tems  Jt  le  moQvemeot  dé 
rouille:  fera  accélécé)  de  lortt 

Qu\>0  mette  pour  flbi%er  ce  coëi&cient  conflanc    .     . 
Md  (fini)— —  wiîny-f-»fiptt) |-v 

de  Ibrte 'goe  foit  '—j-^zz  QJ^0i  laquelle ^qnadooéttntiBBl- 

dpliâe par  <^, <0t Snr^^ damw  C '•^-^ ^j  =r  — « QcdT^ . 

Que  l'olcUlarion  commence,  lorsque  aiguille  eift  encore  diftante  de  la 
liaiation  à'iqxMxààa  fangk  i^,  <&  la  conftante  C  dok  eue  définie  ea 


Hnteqgepo&it  pZZ^»  ildevienne   J^zzOt  ôc  ainfi  oa  tnra 

C  =  — Q^eof^    &    ^  =  Q(cof<p_«t>rp. 

Mffis,  en  fi]i^>ofanc  qne  tèt  oCciUadons  feienc  les  plus  petites,  il  eft 
évident  qae  dans  t:e  cas  eOes  fenom  ^>dnone8  emr'élles,  car 
cof^  étant  =  iW*-f?f    &    «of^t±:  i -^fi^^,    dn  aura 


•        «7        • 


% 


tfbû  en  intégrant  tV^  Qj=:  A  .cor^ .  Pofcns  è  préfent  ^z::-^,  & 

à cflu(e de  A.cof — iZZTy  ne  dénotant  Is  curonfêrence  du  cercle 
dont  le  diamètre  =  i  ^  le  temps  d'une  ofdfianoit  Ift  plus  petite  fen 

.  ^Z.  -TTTT  .    De  U,  fi  /  eft^  la  haucor  qu'un  corps  pefimt  qui  tombe 

librement  parcourr  en  une  féconde ,  puisque  le  tems  de  cette  chute 
fe  trouve  par  le  calcul  r:  2  T^/>  une  otbiltacioo  s'acheven  dans  le  tems 

Et.iî  pour.  Q^on  rdUtuS  b  valeur  ^iie,  chaque  ofcilbuion  II 
filas  petite  s'achèvera  thns  le  tems 

y M  ^  iS  fin  9  -       - 

2  Mi/ /(fin  if — MT  fin  y -4~  »  fin  ft) 
Otty  en  pofànt  comme  auparavant 
»cofft  =  £;    «cofyzL'F,  6c  — .«rfiny— »fiB»z:G, 

2  canfe  de        tane  9  zz  — v^-—^-^ u — 7-  •       ce  lems  fat 

^ Vihhx^Uil .^^ 

■  ""^  V  [(fin  ij -H  G)«-+-  (cofij  H-  P1-+-  E  cof»)«]   '•*'°°°' 

.. yT^MJi)>;3M<// ^  £.      j 

•"         ;^C(<»'J-+-G)«.+<cofi,-|-F-HEcof«)«J  ^^^^^ 

COROLLAIRE       I. 

LXXm.     Si  donc  la  même  éguille  fait  Tes  ofcillations  en  diverfes 
pofiioos  de  i'infbumâiry.  les  tems  de  ces  oTciBatÎQns  feront  entr^eux; 

««^        ^foif-.srfiny.4-i>firS'        «» '^«ï«>q»ein«» 
comme       ^[(finf-f-G)»-i-(cofij-hFH-Ecofw)*]. 

U 


9       xf«^      ^ 

Le  tems  donc  d\uie  ofcilladon,  dans  un  état  quelcpaqi^e  de  l%ii^ 
étant  trouvé,  on  pourra  par  fon  moyen  défioir  le  tems  d*aac ofbîlla* 
ôon  pour  un  autre  état  quelconque. 

LXXIV.  Cette  rég^  a  aufli  lieu,  (i  réjguille  vient  par  liaâr^ 
a  perdre  quelque  chofb'  de  fa  Verm  magnétique ,  ou  bien  qu'op  lui 
communique  une  plis  grande  ibrce  :  dans  lequel  caa  les  noiriireB 
£  &  G  fe  changent.  On  peut  auffi  renfiployer  pour  la  comparaifoa 
des  ofcillaâons  en  divers  lieux  de  la  terre,  pourvu  que  les  nonibrês 
E  &  G  foiem  exaâemeQt  défiais  par  tes  ^périêncet  pbnr  oalieu 
quelconque.  .    '^ 

COStOXLAIKS      3.  .      :.' 

LXXV.  Dans  le  même  lien,  Se  avec  la  même  égulHei  les  àSdjB^ 
lations  les  plus<aurtes  auront  lieu,  fila  quantité        '     -    -   -   .  -  ii 

(fol,  Jj^iJ^a^^^offi+FH-E  coffti)*  ;;-.■:  *' 
devient  la  plus  grande  ;  mais  fi  elle  devient  la  plus.  peDt|Ç|  |py^/t^lgj][W 
cionsl^opt  les  plus  grandes  &  les  plus  foiblfis- 

CO  RO.tL  AIR  E       4. 

LXXVI.    Mm  cette  quantité  devient  par  rapport  i  faiigie  ij  la 

plus  gEa&deott  laphis  pedte,  û  Ton  |9%nd  tang  if  s  '^  ,-  ^   ^^f—  : 

laquelle  valeur  étant  fiibftiaiie,  ie  tems  d'jine  p^î^tion  Ceni  xéqpro> 
^uenRDt  .comme  y.^ 

V<i  -î-  y(GG  H-  (F  -ï-  E  crf»)»»  - 
laquelle  quantité,  par  rapport  à  l'angle  w,  devient  derechef  la  plus 

'  '  '  F  '• 

grande  ou  la  plus  pedtç,  fi  fin  ««  zz  o,  on  fi  cofw  zz-^r-  ^t   dans^  ^ 

ce  dernier  cas  donc,  le  tems  ^Hme  ofciUation  fera  le  plus  gtand,  losBr^ 
que  I)  eft  Z=:so°,  ou  %bz27o*  &  0  =  50*. 

•        •   •      .'    •  ■    •       .  •         ■         ' 

Î.J  CO&OL- 


•         t69         0 

COtOLLAltE      5« 

LXXVn*  Mdsfi  F=:i»oory  eft  une  qutndté  pofîrive,  les 
ofdttuioiis  (è  feront  avec  la  plus  grande  rapidité,  en  prenant  eo  zzo^î 

caog  1)  :::::  -; .   d'où  fe  fait  d  z=  i|  ;    mab  (i  F  eft  un  nom* 

r   — f—  E 

bre  négatif,  les  ofcillations  feront  les  plus  fréquentes,  en  prenant 

w  m  1 8o^  &  tang  1)  1=  ■      y  où  fe  lait  de  nouveau  ÔZIij. 

s  c  H  o  L  I  E. 

LXXVni.  La  Théorie  de  ces  fortes  d'éguilles  magnétiques  fera 
confidérablement  perfeâionnée,  fi  en  fàifant  les  Expériences  on  obfer* 
veauffi  les  tems  des  ofcillations,  ce  que  roû  pourra  aire  fort  commo^ 
dément  pour  le  tems  dans  lequel  fe  paflênt  lo,  20,  ou  même  un  plus 
grand  nombre  d'ofciUations,  pourvu  qu'elles  foient  les  plus  petites, 
parce  que  ce  font  les  feules  auxquelles  Fifochronisme  convienne,  car 
elles  ont  plus  de  durée  lorsqu'elles  font  plus  grandes.  Or  par  la  coni« 
paraifon  de  plufieurs  de  ces  ofcillations  on  pourra  aufS  conclurre  les 
valeurs  des  nombres  E,  F,  &  G  :  qui  paroiflent  néanmoins  pouvoir 
être  définis  plus  certainement  par  les  Expériences  qui  ont  été  décrites^ 
ci-deffiis.  Mais  ces  nombres  étant  déjà  connus,  fi  Ton  obferve  le 
tems  abfolu  d'une  ofcillatîon  en  fécondes,  cela  fera  connoitre  le  mo- 
ment d'inertie  de  l'éguUle  MAA,  lequel  pouvant  auffi  être  connu  d'ail- 
leurs (affez  exaâement,  on  découvrira  par  ce  moyen  l'accord  de  la 
Théorie  avec  les  Expériences.  )e  vais  donc  dans  la  fuite  dé  ce  Mé- 
moire m'attacher  à  éclaircir  de  à  confirmer  par  des'  Expériences  la 
Théorie  qui  vient  d'être  expofée. 

EXPE'RIENCES 

concernant  la  force^  ^  la  dire&ion  magnétique  ramenées 
à  la   Théorie. 

Les  éguilles  magnétiques  avec  toutes  les  pièces  nécef&ires  poui» 
les  Expériences,  qui  ont  été  envoyées  ici  par  Thabile  Inventeur  & 
w.iitAçsd,TQm.ia.  Y  fca- 


fcavant  Artifte  de  Bûle,  Dietericy  ont  fourni  une  occafion  très  favo- 
rable de  fair^  tojates  les  fortes  d'Expériences  qui  peuvent  fcrvir  ^  tant  à 
confirmer  la  théorie  expofée  ci-deflus,  qu'à  déterminer  FincUnaifoq 
tnagnétique  qui  a  lieu  à  Berlin,  pai  donc  deflein  d'en  rendre  compte 
ici  9  en  y  joignant  les  conclufions  auxquelles  elles  m'ont  conduites^ 
M.  Dieteric  avoit  envoyé  trois  éguilles,  presque  de  la  même  longueur, 
fçavoir  d'un  pied  &  demi  ;  qu'il  aVoit  marquées  des  lettres  A,B,&C. 
Les  deux  premières  A  &  B  étoient  déjà  imbuës^  de  la  vertu  magnétique, 
&  la  troifième  n'en  avoit  presque  point  ;  mais  il  paroit  qu'elle  en 
avoit  contraélé  un  peu^  en  féjournant  dans  un  Cabinet  rempli  de  plu- 
(ieurs  Ainons  artificiels,  de  lames  &  de  petites  barres  d'acier  magnéti- 
ques. C'eit  pourquoi  j'ai  fait  mes  Expériences  dans -un  autre  appar^ 
tement  fort  éloigné  de  là,  &  où  il  n'y  avoit,  ni  fer,  ni  aimant 
Ayant  donc  commencé  par  placer  le  demi -cercle  vertical,  &  ayant 
bien  déterminé  le  méridien  magnétique,  je  me  fuis  fervi  de  l'éguiile  A, 
avec  laquelle,  en  fuivant  les  préceptes  donnés  au  $.LVI]L  j'ai  fait  les 
Expériences  fuivantes  pour  définir  l'inclinaifon. 

■    ■  ■  ■  -r  ■  'I 

"  13f  FÉEI  ENCB      1.  I 

Les  angles  érant  placés.  \  rinclinaiibn  de  Taille  A 

a  été  obfervée. 

J  =;:  73.,    as    =$6     ■' 

Quant  aax  obfervations-de  l'inclinaifoo,  je  dois  remarquer  qu'elles  ne 
peuvent  pas  fe  faire  avec  la  dernière  ekaftitude,  foit  parce  que  le  bord 
du  demi -cercle  eft  feulement  diyjfé  en  degrés/  foit  principalement  à 
caufe  que  Téguille  elle-  même  eiï  un  peu  vague,  de  forte  qu'elle  a  pei- 
ne à  fe  fixerdans  le  petit  efpace  d'environ  10':  ce  qui  fait  qu*on  ne 
fcauroit  guèrw  éviter  une  érrtut  d'autour  de  dix  minutes  dans  jces 
Gbfervations;  '       / 

■..^.  '^^i  .i::.:-..  ;../••-.■    -CAL- 


I. 

n  '=■  5o<'  ; 

,  w  zr  180° 

II. 

jj  =  5)0  : 

Çd  HZ       0 

m. 

1}  =  370: 

w  n::     0 

#       17' 


IStàat  dgâc 

55=  73,  25 

€  =:  i5>  30 

du  /cof^ 
fouftr. /fin  5f 


CALCUL. 

on  aura  ' 
51: — 53=:  20,  âo 


S  S 
S5 


mais  eft 
p_corg.finC9( — ^ 

^fin5Ifin(!6 — ^~â5 
""fin  31. fin ($8 — -"i^ 


Z^9,999o69t 


rang  « 


_G+Frangy 


E 


"'.    T 

ajout.<^ 


fin  (^-55) 


0,0677795 
:9,î4os>3*4 


Ç/G  = 


i/r 


zzp,  05 19.350 
=5.4143589 


/  E 

/  F 

de  U  "..  /  E. 

F 

G 


fin(5l  +  S&)=92|4£^7^.  fouftr./e  z:9,<yo87i"ô5 


:r9,^o87io9 
=5,4*43  5  85> 
^;3o,4S>6i73 
~o,2  55x533 

=  ï,aj5773 


jon^ffi: 


t 


4 


=  o,483228t 
=±^,805(^48^ 


&    tang  a  =:  3>04gt48Q  '  ^^     o^Çj^zi  .tang  y 


^  r 


CONCLUSIONS. 

I.     De  là  déjà  on  pourra  définir  llndinaifon  de  réguHle  pour  une 
fîtuation  quelconque  de  Tindice  &  du  demi -cercle  :  car  elle  fera 
•(ïh-i)  4-  1,235773 


rang  0 


;cofi)  -H  0,259.632  -f- 0,405173. cof«  ^ 
Mais  cette  fi^mulê  «ift  neftcainte  au  tefns:j&au  tiêu  [nréfenc/  tâàt'qQe 
la  force  mapnécique  de  Féguille  demeure  la  même.    ...     •!..._  ^  ; 


lAi 


Y  2 


IL  Si 


:* 


#       *7*       • 

n.   Si  Tangle  y  évanouiflbic  comme  l^affirmè  l'Anifte,  rincUnaî- 

fon  magnétique  .feroit  ici  à  Berlin  vers  le  milieu  de  cette  année  1755, 

.    -   ,  .\     ^A^  ■         «         Pk        E 

^1048':  &delà  i*:^jj^=o,aîi)(Î3a  &  «z=  j^=:^z=i^57. 

Le  premier  nombre  m  eft  confiant,  mais  le  dernier  n  eft  proportion* 
9el  à  la  vertu  mi^^oéfique  abfoluë. 

Mais,  pour  m^aflurer  d'autant  mieux ,  fi  l'angle  y  eft  efl^âive* 
talent  égal  à  o,  j'ai^donné  ^  la  même  éguiUe  A  en  la  frottant  ujit  verttt 
magnétique  contrakre,  tâin  que  ies  pôles  fe  cbangeaflenr, .  &  que  la 
valeur  de  la  lettre  n  devint  négative» 

EXPÊS.IENCBIL 

Les  potes  deTéguilIe  A  étant  donc  changés  fuivsQt  k  §.  LDt  fit 
obfervé  les  inclinaifons  fuivantes: 


l!ès  dngles  étant  poi 
in.  cm  270  &  âiiz    o 


rinclinaîfon  derégoUIe  aét4 
fl  =  180  4-  j8  ,ij  =58 

ô  =:  180  -+-  jBtf  ,^0  r=^ 


Ces  inclinaifons  font  plus  grandes,  que  iSo^,  parce  que  l'extrémité 
deTéguille  Q^touclMlitdé|è  lé  bord  dtr  demi -«(ercle,  l'autre  extrémité 
énnt  élevée  en  l'air,  mais  les  an^es  0  doivent  être  oomi^  du  terme  P: 


Etant  donc 
II=i8o«>-4-itfio^  o' 

SSkrigQ  H-  î8,  15 
€  =  180  4-  85,  20 


on  aura 

5l-^S5=:ioa  ,45«fîn{?| — 95)=:+fin77, 15 
55-|-€=i44 ,  3y  îfin(g3H-€)z=+nn3y  ,  35 
J8 — €=-aa,   j:iM(58 ^=  fins»,    5 


Du 


9     m'    • 

-         irai        «»>o  ^oj   »  mistadevancfeslogarufamesn'ap- 

.      fo«»/fina=:-5>>5igg4i9  pardennentpasauxlogarithme^ 

+5,2$  3  2 1 04  mais  il  feut  lesrapporter  aux  nom- 

fi>astr./fin(^'-(S):=— 9,^727992  bres  auxquels  ils  répondent. 


—9,620415a     Du/fin(55+(5)=^+5)7^30^7l 
^*^  l/Bn(5ï+55)=:-s,8oi  201  j 


r/fîn(5C-55)=+9,989i  571  fi)nstr./fin(SB-(S)=-5^£7£795* 
•  l.Ain(^+%)Zi:~9,8oi 201  s  j.^  i  G  zz-o,os>027r9 

/  F    :z:+9,42i6i^       ibustr.    /  E  zz- 9,609  572  3 

*.  "G  ^ 

Delà       V    ,E    :s- 0,40697^  /-s- =:|-Oy*8o69^< 

•'■»■■■■•',  &■ 

F 

F    t=+p,2640og  I -g- =-^,81*0444 

G    n:— 1,231069 
ce  tang  «    zz    gt, 024820 -i— o>6487o»tang  y. 

CONCLUSIONS. 

'  I.  Ceft  ï  Vtntxst  de^  obfervadons  qu'il  Aur  attribuer,  que  Ur 
Valeur  de  F,  qui  çependaot.  n^auroît  dû  fubir  aucun  changement,  air 
fxi  plus  grande  ici  qt^'aup^vfttir.  Mtâs  yobferve  que  fi  Ton:  prenoit 
l'angle  9  feqlçnienr^ifiQ^Qj^fr  de  15^^  il  en  réfulceroit  un  accord  pai^ 
fait  ;  &  il  efl  probable  que  Terreur  eft  encore  moindre  dans  l'angle  %^ 
puisqu'une  partie  de  la  difi&eace  doit  être  imputée,  non  feulement 
aux  autres  angles,  mais  aji^  à  rExpériènce  précédente. 

^       H.    Mats,  Il  i'onffiit  uîne  feniblaMe  correffîon  a  Tangle  ^,  le 

nombre  É  devient  un  peu  plus  petir^  d'où  la  fra£Hbn  -=;  devient   plus 

grande  que  dans  h  première  expérience^  en  ibrte  que  Tanglé  y  devroit 
ftrepoficif,  &,  enôtantà  préfent  cette  correction,  négatif;  au  lieu 

Y  3  que 
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^e  dans  V\m  &  dans  Faut»  cas  il  dempure  au  deflbus  de  45'.     Ce 
qui  met  en  droit  de  concliu«  avec  aflcz  de  confiance^  ()ue  cet  angle  y^ 
fiïin'eft  pas  ZZo^  ^eft  encore  beaucoup  moindre.    • 
*  • 

ili.  Si  donc  avec  i'Artifte  tiens  prenons  pooir  jcette  %uHie 
yzzo^  nous  obtiendrons  par  .cette  feponde  Expérience  l'inclinaifon 
magnétique  a  zz  71-%  42',  au  lieu  que  Ig  première  donnoit  71;^  4$^. 
£0  prenant  donc  le  jr^ilieu ,  nous  pourrons  affirmer  jque  rinplmaîib^ 
fc^l^nërique  eft  prHqjitengiqpt  à  BerKn  7J^®,  4$'.    /     ; 

ïV.     Si  410US  prertowide  la  .même  «panière  un^ttrme  moyen 

entre  les  vialeurs   du  nombre   F,     la  vraye  valeur  du  nombre  F, 

iQui  â  cdofe  'àk  :  y  ==  o     convient  9U(Ic  fiur  noffibte  àt^  parbit  ^4 

Aj?  •'    ''>" 

F.  =;./»  :;;=  Q,  «si 8*0  —  z-^.^   P'pù,    vu  que  i^  moment  de 

4'indice  M^.eft  le  {fluspetit,  il  eft  clair  guele  cehtrp  de  'gwMé  de 
réguillc  eft  à  la  plus  petite  diftançe  de  Taxe  dp  mouvement. 

V.  Au  refte,  comme  Ja  valeur  àp  g  trouvée  ici  eft  presque  éga- 
le à  la  précédente,  on  voit  qu*eii  cKan^èant  lès  pôles  de  Téguille,  on 
foi  «  imprimé  i^e  nouveau  43ne  force- magnétique  égale«\^'\>^'     -^  ;  - 

.  •  Puîsqu'îi  eft  donc  ^nréfentement  certain  que  f  angle  y  eft  fi  petiq 
i^e  k  terme  m  fin  y  peut  acre  négligé  &iis*«rréur  fei^bfe^ .  je  mefoiî 
idfForcé  â  remettre  Téguillé  dans  fa  fituatkin  -précédepté  i  T^^acd  àet 
jwles,  ^  à  4ui  imprimer  4a  f  lus  grande  iorce.      i    - - 

t  /=     V-éguille  A  4tant  ainfi ;ç4ta|)lie;,  ^e  .qui/ff  Eût  Ip  3  ^e  Jliijk}t,,,lcî 
incUnaifons  fui  vantes  furent  ^uffi  -  tôt  obièrvées. 

'":::/'-''   o--^'-""- ;•     •■'  ^  ■■■■ ^.    -.Léè 


i7f 


Les  angles  état  pofés 
I.  «ZZ\5o*&oflir:    o* 


in. 

IV. 


9  =1270  &a)>z:i8o 


rinclimaifon  a  été  obfervée 
Ô±i73  ^ 1 2'.  dcmc  ^—  :;; tOTg73  ^ x %» 

ÔZI23,  5^ :donç7^t^=:cang23°3S/ 

r+G 
0=54,  i^-  ^o^    fil— "^^g85''5o'. 

— i+G 

CALCUL. 

'  Afm  de  pouvoir  tirer  et  tt  des  conctùfioÂs  d'oatsnr  plus  certai- 
nés,  puiàque  trois  Obfer varions  fuffifent,  omettons  la  troifième  à  cro* 
fe  qu'une  légère  imite  qui  y  a  été  commife,  changferoit  trop  la  tangente 
deFangle^.       Etant  donc 

on  aura 


C'eft  pourquoi  G—  i  :^0,30040  5 

de  plus    .  Ë4F=:<î>6g8i45 

E— Frzo,i«o85i 


Donc  Eizc»,4244p| 

&  F=z^^63647_. 

Du  /G:^o,ï.i40786 

fouftr.  lEzz9,6272757 


donc  au  /(G— i)z:r 5^,4777071 

aibUt.ft°"3*35f=^5^S>73î 
•'""^•\fcot6  i°50^ir5),72  87 1  g» 

/(E-fF)=ij)j  837680a 
i    ;     /(E- F) =^,3  0642  3  a 


/taDg«=iO;486sdo^    &    «  Zl  71*  j;' 


co  N- 


CONCLUSIONS. 

I.  La  valeur  de  F  fe  trouve  ici  i  peu  près  la  même  qui  a  été 
Conclue  des  Expériences  précédentes!,;  &  parce  que  cette  valeur  eft 
renfermée  parmi  les  précédentes ,  elle  doit  être  r^^ardée  conune  nt 
s'éloignant  pas  beaucoup  de  la  vérité. 

.II.  La  valeur  de  Efe  trouve  ici  un  peu  plus  grande  que  dans 
fExpérience  précédente  ;  d'où  il  s^enfoit  qu'on  a  donné  à  l'^otHc  une 
plus  grande  vertu  magnédque  qu^elle  n^avoit  auparavant  :  ce  qui  fk 
conclut  au(fî<le  la  valeur  de  G  qui  eft  plus  grande  à  préfept  que  ci« 
defluj.  La  vertu  magnétique  préfente  eft^  donc  à  la  précé(tente  corn* 
me  21  â  20« 

HL  Si  deces  valeurs'  des  lettres  E,  F,  G,  nous  définiffons  la 
troifièmeincUnai{bn>  nous  trouverons  qu'elle  a  dû  être  ^4^  2^;  coiii- 
me  elle  a  donc  été  obCervée  94^  i  o^  nous  pourrons  la  ftatuer  94^  6*^ 
êc  l'introduire  déformais  dans  le  calcul  fans  craindre  d'erreur  notable. 

,  lY.  L'ayant  mofi  introduite,  omettons  la  première  73^  la' 
dont  la  tangente  pourroit  auHî  recevoir  une  grande  lâtération  de  le  plus 
légère  erreur.     Confîdérons  donc  ces  obfervations. 


^Y]^=rtanga3^35':  £;;;:^=tangtîi^so/:  gii=:tang «50^54/ 


G-i 
F 
d'où  fe  fait 


Gf£   _    tang85^  54^     ^  ^_  fin  147^44/  _,  ^32^16/ 

G-i           rang  61  ^,50^  fin  24S  4'        fin  24%  4^ 
de  forte  que  tbit    IGzzo, 1169^1^   êL     6=1,309125,  &deli 

E  -+-  F  =20,708123  /G  =0,1169813 

E  —  F  zz  Oyi6$S20  /  E  zz  5,5403045 

•E  ±z  .0,435824-  .  /  oug  a  i=  O34.766768 

F  =  0,27130»  a  =  7i<»,  33' 

'  V.Ces 
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V.    Ces  valeurs  étant  prifcs,  on  trouve  -^^  zztang7ao,  57/} 

&  ainfî  la  première  incUnaifon  paroit  avoir  été  73^  4'.     Soient  donc 
nos  quatre  obfervations 

=tangl3^35^:f-3^=tang6I^lo/:5i^ 
qui  s'accordero'nt,  fi  Ton  pôle 


E — F     i  tangaa^sy'         tang  73<>,    V 

VL  Mais  on  peut  arriver  à  cet  accord.^  ponrvû  que  les  încK- 
çaifons  ne  foyent  pas  changées  au  delà  de  deux  minutes  ;  comme  de 
Cette  manière 

ptanga30^36':~==taBgSi<>;sr/:g^^ 

D'où  Ton  tire  ' 

E:r 0,43274:  F=ro,atfB75:  G=z  1,30^47  &  01=71^401^ 

VIL     Si  nous  prenons  de  nouveau  un  terme  moyen  entre  ces 

valeurs  pour  l'éguille  A,  nous  ne  nous  écarterons  pas  beaucoup  de  la 

Vérité,  -fi  notis  ftatuons    Fzzo,25y,   &  Tinclinaifon  magnétique  à 

Berlin  a  zz  71®,  45':    alors  pour  la  vertu  préfente  de  Téguille 

,E  1^0,430    Se    G  zi;  I,  304,  d'où  fe  fait 

VIIT.  A^  Berlin  donc,  tant  que  l'éguille  A  conferve  la  même 
vertu  magnétiqtie,  on  .peut  afligner  l'inclinaifon  d  pour  un  état  quel* 
conque  de  l'éguille.  Car  fi  l'on  appelle  l'angle  A  O I  ~  t| ,  &  la  dé- 
clinaifon  V  K  /  rz  o),   on'  aura 


^         fin  II  -+-  I,  304 
tang  <l  zz     f      r — i-2-X. 


cof  n  -f-  o,  25y  -4-  o,430.cofûD* 
àOm.  éU  VAîêi.  Toin.XI.  i&  IX. 
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.IX*  L'inclinailbn  donc  la  plus  petite  de  toutes  fera  produite  fi 
l'on  prend  o)  zi;  o,  ou  (i  Ton  place  le  demi-  cercle^  dans  le  méridien 
-magnétique,  &  qu'on  prenne  Tangle  i)  ZZ  270^  -+•  i^^,  2i^j  cv 
alors  on  obfer vera  rinclinaifon  1 9  ^,  2 1  ^  Mais  oa  demeurant  z::;  o,  le 
pôle  boréal  P  de  Téguille  inclinera  le  plus  fous  l'horizon  0£,  en 
prenant  ijzz  180®  •+•  14^,  32'  puisqu^on  obfervera  alors  l'angle 
6  zz  104%  32^ 

X.  Examinons  donc  plus  attentivement  les  phénomènes  de  cet- 
teéguille;  &  parce  que  Tlnventeur,  au  lieu  de  la  diviilon  accoûm* 
mée,  en  a  mife  une  autre  fur  le  cercle  attaché  à  réguille,  à  la  faveur 
de  laquelle  ont  peut  connoitre  Tinclinaifon  magnétique  partout  ^(âns 
calcul^  conunençons  par  en  rendre  compte  ici. 

DIVISION 

du  cercle  de  TëguiUe  A,  pour  déterminer  unefituation  de  P  indice^  par 
le  moyen  de  laquelle  NncUnaiJbn  magnétique  puiffi  être  trouvée 
par  toute  la  terre  fans  calcul. 
Au  lieu  de  la  divifion  ordinaire  en  degrés,  17nventeur  di^e  le 
cercle  attaché  à  l'éguille  de  façon  que  chaque  diviiion,  fi  l'on  y  plaœ 
l'indice,  montre  quelle  inclinaifon  l^éguilIe  auroit  fi  elle  étoit  dépour- 
vue de  verra  magnétique  ;   c'eft  pourquoi  il  fait  cette  divifion  par  la 
pratique,  avant  que  l'éguille  foitimbuë  de  verra  magnétique*    Mais 
i  préfent  nous  pourrons  exécuter  la  même  divifion  par  la  feule  valeur 
de  la  lettre  F;  car,  à  caufe  de  y  zz  o,  fi  la  force  magnétique  de  l'é- 
guille évanouïflbit,  on  aura  tant  E  ZT  o,  que  G  ZZ  o  ;    &  par  con- 
féquent  l'indice  OMI  étant  placé  de  façon  que  l'angle  AOI  foit 
ZZ I),  l'éguille  dans  toute  liraation  du  demi -cercle  vertical 'inclineroit 


de  façon  que  la  tangente  de  l'inctinaifon  feroit  zz: — j^ 


ou 


'cofj)-f.o,265* 

en  général  zz  —7: — ; •      Soit  donc  ^  cette  inclinaifon ,  on  aura 

colij-}-w  ^  ^ 

« fin  11  fin  c^  ^    , 

par 


179- 


#• 


par  laquelle  équadon  on  peOt  définir  l'angle  ^i  pour  une  înclinaifon 
quelconque  ^  :  âc  ainii  les  degrés  des  angles  ^  peuvent  être  infcrita 
au  liefi  des  angles  9,  ou  bien  on  pourra  drefler  une  table  des  angles  ^Z 
fi  le  bord  a  été  divifé  en  degrés  à  la  manière  accoutumée.  Voici  quelle 
iert  cette  table  pour  Téguille  A,  lorsque  m  di  zzo^tSs* 


angle 

angle 

angle 

angle 

angle 

angle 

i 

ooo' 

«J 

^ 

n-t 

1 

0° 

ooo' 

igo^ 

-  0°  0 

180°  0 

lO 

2  38 

12  38 

190 

-  2  38 

187  22 

20 

S   12 

25  12 

200 

-  j  12 

'94  481 

30 

7  37 

37  37 

2IO 

-  7  37 

202  23 

40 

9  49 

49  49 

220 

-  9  49 

2IO  It 

50 

II  43 

61   43 

230  . 

-II  43 

?i8  17 

60 

1316 

73  16 

240 

-13  16 

226  44 

70 

14  25 

84  25 

250 

-14  25 

235  35 

80 

lî   8 

95   8 

260 

-ij   8 

244  52 

90 

15  22 

r05  22 

270 

-15  22 

254  38 

100 

15  .8 

f  1 5   8 

280 

-15  8 

264   52 

IIO 

14  25 

124  25 

250 

-14  25 

275  35 

120 

13  16 

133  16 

- 

300 

-13  16 

285  44 

1-30 

II  43 

141  43 

310 

-u  43 

258  17 

140 

9  49 

149  49 

320 

-  9  49 

310  II 

150 

7   37 

157  37 

'  330 

-  7  37 

322  23 

160 

S  12 

i6s   12 

340 

-  5  12 

334  48 

i-o. 

2  38.172  38 

350 

-  a  38 

347  22 

180 

0  o|i8o  0 

360 

-00 

350  0 

Z  2 


Coni' 


XRO 


^ 


Comme  à  préfent,  il  Véguille  eft  magnétique ,  Tittctinaifon  de  féguill 
fe  trouve  .dk,  q«ang«eft=    ^^±-^-—-^   - 

fa  T  -4-  .  fin. l.^ifi&«.ce»_^ferareaè. 

cof  ij  -4-  iw  -f-  «  col  a .  CCI  or'  ^  ^^* 

produit  par  la  force  magnériqua  D'où,  fi  ôzz ^,  parce  que  cet  et 
fer  fera  nul^  l'inclinaifon  obfervee  ô  =  ^  donnera  Imclinaifoa  magné- 
tique pour  ce  cercle  vertical  ;  car  on  aura  tang  9  z=  — §—  y   âc  ea 

plaçant  rindrument  dans  le  méridien  magnétique  même,  on  tire  de 
cette  manière  la  vraye  inclinaifoa  magnétique,  ou  ft=z;a.  Ces  an- 
gles ^  étant  donc  marqués  fur  le  cercle  attaché  à  Tégtiille  A,  l'Ekpérien^ 
ce  fuivante  fournit  les  obfervations  des  inclinaifons  de  l^égoilte  d^qui 
conviennent  à  tous  les  angles  ^« 

EXP^KIENCF     IV. 

En  avançant  fucceffivement  l'indice  de  l'éguOle  A  par  tes  dix  de- 
grés  des  angles  qui  viennent  d'être  dé%nés  par  lia  lettre  ^,  TmcUna^ 
ton  d  s'eft  trouve  telle 


angle  ^ 

l^tinaifon 
del'éguiUef 

fl-^ 

©o 

36^  SOf 

35*^30' 

la 

41     JO 

31    50 

so 

47     10 

27  10 

30 

Si     50 

ai   50 

40 

$6     20 

1^  30 

JO 

61     45 

11  41 

^o 

66     ly 

6  ly 

70 

70     îo 

0  yo 

«o 

75      10 

-  4  50 

90 

79     30 

—10  30 

xoo 

83     «5 

-16  3T 

COK- 


4»        I9i        # 

;-  CONCLUSIONS. 

f.  Cette  Exp&icnce  a  été  faite  le  7  de  JWlIet,  &  aînft  qaerquei 
Jours  après  que  jVoîs  frotté  de  nouveau  Féguille  ;  pendant  lequel 
tems  elle  a  pu  perdre  quelque  chofe  de  la  force  magnétique.  Ces  Ex* 
pérîence&précédfentes  ayant  donc  donné  Gzzi,3P4  &  En: 0,4301. 
de  là  pour  le  cas  ^=0,  dans  lequel  1)  eft  auffi  =0,  i  caufedë  eonro, 
rinclinaifian  6  aurait  du  être  37^,  34/-  &  elle  n'eft  que  36^,  30^ 
Doac  il  eft  manifefte  que  là  force  magnétique  de  FéjguiUe  a  fbufierriur 
peu  de  diminution. 

n.  Néanmoins  on  peut  tout  auffi  bieir  conclurr  la  Vraye  incli- 
aaifon  nïagnétique,  puisque  la  méthode  que  llnvenneur  a  recommaœ» 
déene  dépend  nullement  de  la  force  magnétique  abfoluë,  mais  doit 
conduire  à  la  piême  inclinaifon,.  (bit  que  l'éguille  (bit  forte >  ou  foible. 

ni.     Comme  en  effet,  fi  Péguille  étolt  deftïmée  de  toute  force 

magnétiqpe,  fi  feroit  ZT  ^,  la  différence  0 ^  doit  être  attribuée 

à. ta  force  magnétique.  Or  il  paroit  que  cette  différence  évanouît,  ff 
^  excède  tant  foit  peu  70^.  C'cft  pourquoi,  fi  Ton  dierche  par  ia- 
terpolation  lé  cas,  où  6  —  ^  ^^  cr,  ce  qui  arrive  fi  ^zz  71  f  ^ ,  00 
aura  à  peu  près  l'indinaifoo  magnétique» 

IV.  Mais  on  Be  fçauroit  éviter  non  plus' de  cette  manière  une  er* 
reur  de  plufîeurs minutes,  foit  parce  que  cette  divifîon  pratique  des  an^ 
gles  ^  n^eft  pas  des  plus  exaâes,  fbit  aufii  parce  que  les  erreurs  com«^ 
mifes  dans  fes  obfârvarions  mêmes  afièâent  trop  la  condufion. 

1 X  p  é  &  I  E  K  c  E      V. 

Le  9  de  Juiltet,  avec  Téguille  A  dbnr  la  force  magnétique  étoit 
tant  foit  peu  diminuée,  ont  été  obfervées  non  feulement  les  inclinai- 
fims  pour  les  priocipales^  pofitions/  naais  auifi  les  ofcillations  fuivantes  • 

Z  3  en 


Ït2 


en  prenant 
les  angles 


iO  ofcil 
lacions 
s'achc- 
voient 


|rinclinai{bt 
de  réguiUe 
Théorie    obfervée  la^ 
a^e  fois 

34^  1' 


41         '«3         • 

I.  Lors  qtill  n'y  avoir  pas  encore  longtems  que  Tëguille  étoît 
frottée,  j'aiobfervé,  pendant  que  les  Expériences  fe  faifoient,  que  fe 
force  magnétique  fouffroit  quelque  légère  diminution  ;  c'eft  pourquoi 
j'ai  recommencé  les  mêmes  Expériences,  &  j'ai  placé  ici  les  inclinai-^, 
fons  obfervées  la  féconde  fois.  J*ai  auifî  remarqué  alors,  qu'en  tour- 
nant le  demi-  cercle  vertical  vers  TOrient  ou  vers  l'Occident,  cette  au- 
tre force  qui  poufle  l'éguille  vers  le  méridien  magnétique ,  répandoic 
un  tantfoit  peu  d'incenitude  fur  les  obfêrvations^  parce  que  cette  for- 
ée fait  avancer  Téguille  au  bord  du  demi- cercle ,  ou  l'en  détourne. 

Il    Xes  valeurs  qu'on  peut  en  recueillir,  Ibnt    G  rz  iyi66; 

Fzz 0,288,  &  E=i 0,379,  d'où  vient    tanga  ir  -g  zz  3,07^, 

ou  a  zz  71^,  î^.  Mais  ces  valeurs  étant  fubfKtuées  pour  E,  F, 
&  G,  s'écarteront  encore  beaucoup  des  ©bfervations.  Pour  dimi- 
nuer ces  erreurs  on  trouvera  les  corrections  fuivantes  de  ces  valeurs 

G  zz  I,  174:  E-f-Fzzo,  67^:  E— FrZo,o^4: 

doù    fe    fait      E  zz  o,  370  :     &    F  zi:  o,  30^- 

r 

m.     Voyons  done  quelles  inclinailbns  doivent  réfulter  de  ces 
valeurs  pour  toutes  les^ofîtîons  de  l'éguille  3  &  puisque  pour  chaque 

pofidon  le  tems  d'une  ofcillation  efl  comme  Vz; ; — 7^  ,    fâifona 

^  fin  i|  -+-  G 

;âttffi  entrer  en  compte  cène  quantité  proportionelle  au  tems. 


en 


184        # 


en  prenant 
les  angles 


co; 

w 
60  : 


l'inclinaifon 
calculée 


le  tems 
des  ofc. 

calculé 


zr3î^:  o^o 


=  35^ 

ÔZZ72 


44 


O    :  i)ZZl80|6zilOS  :  26 
O    :  1]  ZZ270Tîm4  :  26 


180:1)11:  O 

180  :iIIZ:50 

i8o:iizz:i8o^ 


6t) 

cozi:i80  :ijZI270 


O,  663 
0,906 

1,197 


ooiz;+90:.i)ZZ  O 
00ZZ+9O:i)ZZ  90 
'eozi:i:5o:i]ZZl80 

t<0 


fîinji  :  270,^1^ 

flzzsi  '41  o,  678 

132:110,795 


ÔIZilO: 12 


57 


2,322 


0,755 
00,675 

0,85^ 
1,^85 


le  tems 
calc.de 
20ofcitl 

64 

«7 
114 


78 

^5 

75 

223 


7^ 

8* 


ÔZZ4I 
9  =  82 

:i2o^  35 

:±90:^IZ27OÔZZ.2.9  137 

IV.  Dans  Tînollnaifon  donc  l'erreur  de  calcul  ne  iurpafiê  nuMe 
part  un  degré  j  &  cette  légère  erreur  doit  être  attribuée  aux  Obferva- 
tions  mêmes ,  parce  que  les  angles  1)  ne  fçauroient  être  pris  avec  la 
dernière  exaâitude,  ni  la  fituation  d'équilibre  .bien  diftii^ée.  Peut- 
être  auflî  que  Içs  diverfes  fernires  qui  fe  trouvoient  de  côté  &  d'autre 
dans  Tappartement  pouvoient  produire  une  femblable  aberration: 
Mais  ces  erreurs  ne  fçauroient  faire  révoquer  en  doute  la  certitude  de 
la  Théorie. 

V.  Enfuîte,  avec  quelque  foin  que  le  petit  eflîeu,  autour  du 
quel  réguille  fe  meut,  foit  travaillé ,  cependant  fa  figure  ne  peut  être 
fi  exaAement  prife  pour  par&itement  cylindrique,  qu'il  fe  toume  avec 
une  égale' facilité  dans  toutes  les  fîtuations.  Les  plus  légères  inégalités 
dans  les  petits  tuyaux  de  verre  fur  lesquels  cet  effieu  repofe,  peuvent 
empêcher  tant  foit  peu  fon  mouvement  :  ce  qu'on  eft  en  droit  d'infé- 
rer du  changement  de  plufieurs  minutes  qui  arrive  fouvent  dans  l'incli- 

naifon^ 


naifon,  lors  que  k  finittkm  de  Teffieu  vient  k  recevoir  quelque  pedc 
changemeiir. 

VI,  Les  tenu  dans  lesquels >  fuivant  la  Théorie,  vint  ofdll^ 
dons  doivent  s'achever,  s'accordent  fi  bien  avec  les  obfervadons,  que 
cet  accord  confirme  merveilleufement  la  Théorie.  Il  eft  vrai  que, 
quand  le  mouvement  ofcillatoire  étoit  fi)rt  lent,  la  difiërence  devenoic 
^plus  grande  ;  mais  on  doit  (ans  doute  en  attribuer  la  caule  aux  ob(la« 
des  qui  viennent  d'être  indiqués- 

VIL     Pour  mieux  confirmer  ce  que  j'avance,  j'ai  cherché  la  dis- 

pofition  de  Téguille  dans  laquelle  fon  mouvement  ofdllatoire  devoir 

être  le  plus  rapide ,   &  j'ai  trouvé  quelle  avoit  lieu,   en  prenant 

^  n  so^,  dans  lequel  cas  ^  devient  ZZ  6i  •,  43,  &  6  zz  6i  •,  ic/. 

fin-  A 
Le  tems  donc  d'une  ofciUation  devoit  être  comme  Y  ;r—  j-pCiZO^éK  1, 

finî||.G       ^  "' 

ce  qui  pour  vint  ofcilladons  donne  62*^;  &  eaeflTet  vint  ofciUations  fe 

font  trouvées  arriver  dans  cet  elpace  de  tems^ 

VIII.  'A  la  vérité,  de  ces  valeurs  des  lettres  G  &  E  il  réfiilte 
une  inclinttfon  magftétiqué  a  un  peu  plus  gôande  ;    car  tang  a  étant 

ZZ  ^  )  cela  donnèrent  aZZ  72^;3iy.      Mai&  parce  qte-lr  valeur  dé  la 

lettre  F  a  aufii  été  trouvée  plus  grande  ici  qu'auparavant,,  il  efl:  vraifem- 

blable  que  Téguille  firéquemmenc  fix>trée  a  foufSèrt  quèlaue  courbure, 

de  forte  que  y  n'êft  pem-  être  plus  zzo  ;    &  par  conféquent,  com- 

r.    /«                 G-f-F.tangjy    -,   •" 
me  tang  a  eft  réellement  z=  ' — -^      ^'     ,  1  angle  y  paroit  a- 

voir  acquis  une  valeur  négative,  en  forte  que  Tinclinaifon  magnétique 
ne  doit  pas  être  cénfée  furpafler  71^,  45^. 

Toutes  les  Expériences  fuffifântes  pour  confirmer  la  Théorie 
tyant  été  wifi  faites  avec  Téguille  A,  je  me  fois  fervi  de  Téguille  B, 
tprès  lui^voir  imprimé  une  aflêz  graqde  force  magnétique,  &  j*ai  fidt 
les  deux  Expériences  fuiVantes  pour  déterminer  rinclinaifon  de  la  di- 
reétion  magnétique. 

ds  pj€sd.Tom.:a.  A  a  exp£« 


18^ 

IXfiRlENC  E    .  VL  , 

Le  S  cPÂoût  j'ai  obfervé  avec  l'éguilie  B  les  incUnaifons  Ibivsntes 
pour  les  principales  pofkions,  tant  du  plan  venical  qae  de  Tindice. 


lies  angles  étant  fctés 


Tindinaif.  de  réguilk 


•iiz  o®  inzz  o^9zz  28^  ac/ 


■j 

MZ=   O     :i|=Il80 

wrr  o    :i|rz270 


d  oà  par  la  Théorê 
tangô~-r 


wmgo  :ij::=:    o8=z  3^*ï  15 


>_      G 

~  i+F-E 

•*=lg6  :t=  50»=l80*-8S»,4î'tang«=:— îiÇ- 


w=l80  :i|ZZl80 


•»=i5o:«ï=:  50 


i+FfE 

ô  =:  1 80®- 5  ^°>  20' tango  z: 


0=  75  ,  ÎO 


Ô= 


-»3>4J 


ô=::ii8o-37  ,  o 
fl=i8o  +73  ,jo 


«=£50  :  9  =      0(9=   sa*,  JO  [tango  ZZ j=- 

w=±50  :  9  =  I8o[0=  I  go*- 45 *,  o'  tango  Z= 


6=  83  ,   30 


*»=^±S>o:jjZZa7oi=:  44*  >  30* 


langOzz 


F-E 
G 


tangd:^ 


-l-fF-E 
-  -i-fG 


F-E 


I 


(^oiqne  ffMsincUn^iioMobfervées  fufiifent  déjà  pour  déte^noû? 
nec  les  oonÀies  £>  F,  &  G,  cependant  îl  o'eft  pas  iaudlc  d'eni^ais^ 
ferver  lin  plus  grand  nombre  ^  parce  .que  de  cette  manjiere  lesdits  q  .  - , 
bres  pouiTOnt  être  tirés  beaucoup  plus  éxaûëriient  ;  car  on  trout  x 
pour  les  nombres  E,  F,  G,  plufieurs  valeurs  qui  différent  entr^^^JJJ! 
i  caufe  des  erreurs  des  obfcrvations  ;  de  ce  rfeft  qu*en  prenant  \\  ^^ 
valeurs  moyennes  qu'on  peut  arriver  plus  près  de  la  vérité. 

Mais  comme,  lorsqu'on  trouve  Tinclinaifon  un  peu  grande  Jc 
façon  qu'elle  paffe  le  5o^-  degré^  la  petite  erreur  commife  dans  T\h 
naifon  caufe  une  grande  diffîrencç  dans  la  tangente^  les  conclq(|^\. 
déduites  de  ces  incliaaifons  ne  peuvent  que  s'élogner  beaucoup  d-      > 
vérité,  de  forte  qu'il  vaut  mieux  les  omettre,  &  s'abftenir  de  rien^s 
clor-re  de  ces  iacUnaifons.     En  faifant  done  feulement  choix  des  odL 
vations  ^  dans  lesquelles  les  indinaifons  n  ont  pas!  été  trouvées  ^  * 
grandes  qu'Hun  demi -droit,  nous  aurons  les  équations  fuivantes  :    zL, 


•»  (^  /^  i^ 

&    tang  44**  3©'  =  -^r"*  *? 

Desquelles  on  rire  les  valeuïs  fuivantes  ^  j-, 

E-HF  z=o,  W'  £-F  =o,  035 (&  G:=*o,>Sî  î  ^^ 
E  zz  0,251     &    F  zz  0,216,         !  ,  f^  • 

Lesquelles  étant  trouvées,  fi  nous  voulons  aufli  faire  ufage  des  su* 
obfervfltîbns,  nous  trouverons  par  la  régie  de  ftux  des  vdeurs  bC  ; 
coup  plus  exaftes  -pour  E  -4-  F,     E  —  F,  &  G,  de  k  mani 
fœvante.  ^^  S" 

Les  quatre  premières  inctinaifohô  fourniront  les'  correâions  • 
nombres  G  &  E  --f-  F.      -Qu'on  les  fuppofe  donc,  — 

Â  a  2  I.  G 

ON- 


•    tmt'  jcherâher  pour  Xy  y  S^  ^  4es  vàienes  tttt«99U.eeé 

ob.  ;nt  les  plus  petites. 

pouiom*  ui  arrivée?  »  il  Tonjprend 

Vert  '  zi  o,  70  &  «  z=  5;  2.      Or  deÛ  nous  «irons 

^    illes  ;  JE  ^  F  ;=  o,4i>77  &  E —  F  =  0,0442. 

•cuvons  donopour  Téguille  B  tp  nonibre  Fn:o,m 7f 
i  de  conftamment  hi  même  valeur  ;  mtàs  les  deux  autres 

icii-  ^^^^^  mdgnirique  fàk  varier  iuivânt  les  tetis  &  les 

■     ^^ns  E  =  0,  2  J59     &     G  —  Dy  7P347- 

e  la  '^  pourra  définir  rinclinaifon  de  l'éguille  pour  .une  po(i« 

:on-  tant  du  -demircerde  vertical  %ue  dé  TindSce^  &  die  (en 

fer-  fin  1)  >4^  0^79347 

?'"*  cof  fl  -f-  o,Mi7  •+•  0,2553'* 

formule  ne  fçauroit  être  d^ufage  que  pour  le  lems  pré- 
ieu  ou  cies  expériences  ont  étéiàkes,  c'efl:  à  dire,  tant 
'^  *    magnétique  demeure  laimême. 

ipport  à  rinclinaifon  magnétique  que  nousavons  tionr 

>uverons 

F  .  . 

-+- g  wng  y  =3,  1007  4- G,  82727.  rang  y. 

de  giiavité  de  Téguille  toanbe  très  exa^ement  au  des- 
i.  ieu  dans  la  ligne  AO,  comme  Taflure  TArtifte,  de 

^  ,  rinclinaifon  magnétique  à,  Berlin,  au  mois  d'Août 

,     ,  755>*forai;Z7;i°j7'. 

^"^  nousAurons  .auffi  «wz;r-^i3— r  =  o,2ji7,  de 


X 


erc 


~  0,83333=1-  àtrèspeudechofesprès.  De  ces 

^  ier  cft  confiant,  &  dépend  feulement  de  la  qualité  de 

^cottd  eft  proportionnel  à  la  force  magnétique  abfoluë. 
f=  Apre- 


lai 


■m 


K  préfenfj  pour  rethtrcher  fi  l'angle  y  cflr  efiê^Hvcment  o,  on  non  ? 
j^ûimnii  i  l^éffùik^  B,  (Ci^  la  firottaor^  une  %ce  snagoéttquf  co«fraii?^ 
&'/ài  fait  l'Expérience  Vivante.  ,  •'        ;. 

-: .     .  :     •      '•;   -  :    RXPiniENCfi    .ViL  5 

Les  pôles  de  PéguiUe  B  étant  changés,  j'ai  ohktwè  les  indînaiions  fuivanM^ 


étant  poii^    .. 
oèHZ  o  :  If  ut  o 


fincliuif.de  PéguiUe 

d=:i  sofas,  30 


idnM'8o:i):=i8o 
»z=i8o  :  ijirrayo 


de  là  par  la  théorie 


cangSS 


i      .     .        ■ 

i 

ô'=- 75^40' 


iA 


tanga^*",  so'rz 


taiïg^8**>2o'z: 


rang  75  <î,  40/ :r 


-  G 

ÎfTI 

-i 
G 

i-G 

Fr-E 


> 

iï:=?8o«f46Sîo' 


»;=i5o  :  9  ZSaTOjff  =E  -  8  j*,  jo^ 


tangjs»       : 

î 

pUlg320,40': 

«ng4<5*,  50': 
îang8^*,3c/: 


-  G 


i4g 


F 
G 


-ifF 
«-G 


CON- 


CONCLUSIONS. 

I.  Le  cdcul  ayant  été  fait  de  la  même  manière  que  dansPExpl^ 
rienceVI.  on  trouvera 

G=-o,8yotf|   E-f.F=-.o,offag,  &  E-— F=:^o,473X. 
D'où  viendront  les  nombres 

E  iz  — o,atf8i  :Fzio,ao53,    &    G  — — "0,850^. 

EL     On  infère  de  là  pour  nnclinaifon  magnérique 
tang  a  zr  3,17*^9  —  o, 76575. tang  y. 
Si  donc  Tangle  y  étoitefl^vement  =0^  nous  aurions  a=;72^,3û^ 
Or  nous  trouvons  par  l'Expérience  VI.  a  zz  72^,  7'. 

m.    Mais>  a  nous  comparons  Téquation  trouvée  pour  Tinclt- 
naifon  magnédqiie, 

tang  a  zz  3,172^9  —  ô,  76576. tang  y 

avec  celle  qui  a  été  tirée  par  l'Expérience  pricédente 

«ang  a  zz  3, 1007»  •+•  -Oj  82727. tang  y, 

nous  trouverons*   tangy  zz  --^—^ ,  &  de  lè| l'angle  y  ir  2  ^,  3  s'. 

ÏV.  L'angle  y  ZZ  2)^,35'  étant  donc  trouvé*^  nous  con^ 
cluons  qu'au  mois  d'Août  1755}  Tinclinaifon  mkgnétique  a  été  i  Ber* 

lin  72 •,  I9^  ^y^- 

V.  Mais,  comme  dans  l'Expérience  VI.  nous  avons  trouvé  pour 
F  une  valeur  un  peu  différente  de  celle  qui  a  été  trouvée  à.pré&ni; 
ce  qui  vient  des  erreurs  commifes  dans  les  Obfervations,  pofons  qu  on 
ait  trouvé  tant  dans.  l'Expérience  VI.  que  dans  la  VIL  Frz;o,ai-i7j| 
laquelle  valeur  l'Expérience  VI.  nous  fournit  pour  F,  &  nous  aurons 
ces  deux  équations  pour  finclinaifon  magnétique 

tang  a  ZZ  3,10070  -|-  b,82727.tângy      '  & 

tang.a— .3,172^5  —  ®>  7  85163^.  tang  y^ 

des- 


desquelles  «n  rire    y^ir  a^jj',  d*oû    tmg  ai  ir  j,  13754,    * 
a  =;  7a^,  ly,  i8^^* 

VT.  Que  fi  nous  fiippofons  que  F  aie  conffaunment  reteau  It 
la  valeur  0^2053,  c'eft  â  dire,  celle  que  l'Expérience  précédente  lui 
flflîgne,  nous  trouverons  ces  deux  vateurs  pour  la  tangente  de  Itincli- 
naifon  magnétique 

3,17269 — o,7^î7^»ngy  &  3^^10070 -4- o,8o226tangy, 
&deU  y  1=2^37'  &  wng  az=3,i37î3î  doù  dizr72^i9^i8"* 

VII.    Nous  concluons  donc  pour  la  conftitudon  de  TégulOe  B 

que  F  ferazz 0,2085,  &  y=:2^35',•  &delà  «rzr^^^p: 0,20871. 

D*oû  il  parolt  que  lé  centre  de  gravité  de  l'éguille  B  eft  encore  moing 
éloigné  de  Taxe  du  mouvement,  que  celui  de  r^;uill€  A» 

Vm.    Or  la  force  magnétique  de  TéguiUe  B,  dans  la  VI.  Expé^ 

Pk 
rience,aétéfîgrande,  que  n  étoU  =:jjj^o,84270îiiiais,encha«* 

Pk 

géant  les  pôles  de  Téguille  B,  on  trouve  «  ==:r^;=  0,882^88*  Ainil 

le  moment  abfolu  de  la  force  magnétique  de  T^j^périence  VIL  efl:  i  ce- 
lui de  la  VI.  comme  88288  i  84270,  ou  à  peu  près  comme  10^  i  104. 

IX.  L'inclinaifon  magnédque  étoit  à  Berlin ,  au  mois  d'Août 
I7Î5>  72^,  19'*  Mais,  comme  nous  l'avions  trouvée  au  mois  de  Juil- 
let de  la  même  année  71^,45^  elle  pourirôit  Tembler  avoir  varié  danf^ 
l'efpace  d'un  mois,  &  être  devenue  plus  grande  de  24  minutes,  & 
cette  différence  ne  devoir  être  attribuée  aux  erreurs  des  Obfervatiôns.  - 

Mais,  pour  m'aflurer  davantage  fi  cette  variation  ne  dépendoit 
pas  de  la  différente  nature  des  deux  éguilles,  j'ai  fait  en  un  même  jouif 
les  Expériences  fuivantes  avec  les  trois  éguilles  à  la  fois. 

tln.dirJc4d.Tom.xi.  Bb  Expi- 


'^     Elle  eft  du  8  de  Septembre. 


j'ai  oblérvi  les  inclinions  fuivisùites 
h    ir^,:it.  À  t       Ëguaie^B 

6=  27»,  50* 


lin  polanl  îéS  anj^Ies 

«zz  b*  :«|=Z  Ô' 

•wn:  o  i'ifzz  ^o 

w=  o  :  jnayadtzrioi ,  30 

*)  =180:1»=  so'ô=:iô6*-86*,  5' 

^         '  ».  I 

j»=i'86  :  ij  :=Z27o6  Zt 1 80  -  5  8,55 


EgtiiHe  A 
a==  73  ,  46 


/4 


d=  75  ,  15 
6=  43  ,  If 
ôzzigo^-gS*,*^ 
0=^:180-75  ,^5 


-r     ,  i'i 


EguffléC 
■'  a=;  o«: i|±:^6*ié'=i8ô'*+73',30'' 

:,.  «=  o  ;i|=*7o;fl=:»8a«+Jt<»^o' 
«z:i8o:ij=  W=  -^  «tf  ,  15 

«ittitf0r':<i=27o!ô.i^  ^   iè  j  46 

V   Cdkul  peur  VE^IU  A. 

Ces  ciiiq^mcltaaifons  obfervétsnous  donnerons  les  cinq  équ^ons 
fiiiYànfeSj  .    •     •    • 


;v 


iv.-5ii-^ 


|cfg-=r-t«ng86Sj/ 


G-i 


"•."FfË"-""*^^^"'^'        V.  — ~-=:_tang58«»,55 


m 


c- 


t'YIf-=^«ang»^**3<>' 


•<^  «> 


Entre 


•••  *ft    #•• 

Entre  lesguélfes' fi  Von'àk  dthik  'èê  ït  itl-'êt,  IV.  fuivtnt  1^  ^ 
ceptes  donnés  §.LVIU.  nous  trouvçirons.  '■    ^'f-  ■     ■         ' 

E  =:  0,395 8& :     F  =  o, 245 9i     &    G  =:  ï,  190% I 
d'où    rang  a  ÎZT  3,00524  -f-  «j^aiiît.tang  y. 
Ptt  conféquenc,  fi  y  étoit  ZZ45',  «  fero^  rr7i^,  59'. 
Appelions  préTentemeat  au  fecours  la  p^miere  ^uatioa 

dcelle.nous.fouipira  cfisyalcuivccMTigé^  .       •        .* 

&  de  la  tM£  a^  ^^  b^^35î7-tang  V 

d'oùenpofanc  y  zz  4î.f,    «i  aura    «  ZZ  71^,  35'. 
Mais  fil  BU  lieu  de  la  première;  jéguation  nouf  noiis.fecvûas  de  4a  ciiSt 
quième,  nous  aurons      |      ' 

E=:  0,39642  :    jF  zi  0,25428    Se'  Gsfc;  1,2204^ 
Prenons  donc  les  valeurs  ;hioyéiiiids  entre  les  précédentes  de  ceUd)  ^ 
ont  déjà  été  trouvées,  &|  nous  aurons  ..,        .      ,; 

Ez=:Qy396iS  :  Fjzi;: 0,25294.  &v  <i  =  i,ao^a^  ,, 
d'où  nous  trouverons  pour  rinciinaifon  magnétique 

xang  et  zz  3)0373^  -4r  0>^37<3*''^"«  / 
&de)à^à^^^^^   ^^y^'^^^*  on  aura  azZ7f%,43f. 
'    ".  Calcul  pour  réguilk  B.  -."^ 

L'Expérience  fourfltfallcs  cinq  équations  fuivaiites  pour  Téguifle  JE 

I.  ^-pq:^=     tàhg27Sîo'    iv.|^=:— tirigg'go^j* 
IL     F^=      «^875 Mi'     V.  p^=:--t«ng74»,5' 

Bb  s  dont 


te 


«5f 


^nt  les  IL  m.  &  IV,  prifesfuirant  les  régies  du  $.  LVHL  àoBsfS' 
rôtit  ces  déterminations  : 

£  zz  o,  z665^  :  F  =  o,  10646  î  &  G  =:  o, 75^7^    . 

d'où    Mng  a  =  a,  9SS7  -h  0, 7744. tang  y 

&  delà,  fi  y  =:  a®,  35',    09  aura    a  zz  71®,  42  .    .  j 

A^  préfeat  que  ces  valeurs  trouvées  foyenc  corrigées  de  nonwni  par 
la  première  équation,  &  elles  feront. 

E  =z  OA75S9  î'"'^  =  O,  ai 546  ;  G  zr  o,  78725 
Parconféqnenttangaz=2,  8566 -h  o,  7818  tang  y 
d*oû^i(snfedey:=2^,  35')    on  aura    a  :z:  70^*  55fA  •       * 

Si  finalement  on  met  en  œuvre  la  cinquième  êquaôqn,  nous  an» 
rons  les  valeurs  corrigées  (nivantes  des  lettres  E ,  F.  &  G 

.     Ezro,  17174;  Frro,  21155,  &Gz:o,  7503, 
d'où  l'on  conclut 

tang  «  =  2 ,   S454  "4-  o,  78012  .tang  y, 
^^età,  en  pcfant  y  ==  2^  35^  nous  tirerons  l'inolinaiion  magnéti- 
que  a  11:71*,  26'.    ' 

;  Calcul  pour  PEguitte  Q. 

Nous  aurons  de  nouveau  cinq  équations  ^ 

'•     T^    -  «»ng73«,30'  IV..i±|=:— .tang85o,ix' 

n      G  -^  o  xr-'l-i-G 

°-,i^F-HE=''""g7^  ^'  F=l=— «««56<»,40' 

IM.^^^^     ==  ang  18*,  30* 
dont  les  I.  III.  &  IV.  priresruivantle$.LVin.  donneront 
E  rz  0,401^5  ;  F  zr  0,25605,  &  G  =  1,22003 

d'où    tang  «=3,0382  -H  0,63764. tang  y 
|8c  de  là,  fi  y=zo,  aferoit  =:  71^46' 

r  '■  ,i  Eni" 


#      »5r      m    . 

Employons  k  préièot  la  (èconde  éqoatioo,  &  les  vtkxas  troavéis 
pour  £,.F,  âc  Gf  étant  corrigées  par  elle,  deviendront  • 

E=o,40î4a:  F  =0,25952  &  6=1,24854 
&  \âe  là   tang  a  =  3,03061  -H  0,64111. tang  y 
dmic,   fi  Ton  pofe   y  =  0,    «  fera  zi  72®,  i'. 
-  >     En&fiint  enfin ulàge  de  la  cin^iième  équation,   nous  OOUV^- 
rons  les  valeurs  foivantes  corrigées 

£=10,40372:  G  =  i,234Si    êc    F  =  0,25329 
d*où    tang  «  =  3, 05 855     -4-    0,63580. tang  y 
&  par  conftquent  dans^Ie  cas  oà  y  =: o^  a  feroit  7lS53'' 

CXPiniENCK     IX.  '      * 

Les  pôles  des  trois  filles  A,  B,  C,  étant  changés,  f  ai  djfervè 
le  10  de  Septembre  leûrs'inclinûfons  par  cinq  pofitions  diiH^entes.  -'î 


Inclinaifbn  de 
l'Eguille  A 

w=  o  :  «fzi:  50Ô=i8o*+6i*,io'Ôzri80*-65*',50^ 

•=180+88  ,  5 


En  prenant 
u>=  0°  :  1)  —  O** 


Inclinaifon  de 
l'EguiUe  B 
Ôz:-4i' 


•w=  o  :  i|=270|ÔIZi80+8^  >  35 
cÂ=180:i);=  5odz=— 20^ 
«Z:i8o:!f=27o'ô=7»**,  50* 


ô=  l8^  ^5' 
ô=-75  ,  '5 


Indin.del'Eguille  C 
W3:  o  :  q=  50*:=  67*»  aj'. 
«=  o  :  ij=:i8o5zz  51  ,  10 
w=  o  :  1)  ZZ270|fl=:  84  ,  55 
w=l8o:  ij=  50d=l80-35* 
M=180  :  >I  =27o6=l80-73'*>  lo' 


Bb  a 


CiW 


CsM  pâtir  rSpiiUe  À^ 

P^  la  Théorie  hotts  mitofis  les  oîaq  équations  fiûvaiice^ 


:j: 


dont  les  II.  »I.  &  IV.=  A>nn«ront  "  iv'»     «''*'^ 

cToû    «atig  »  =  3)0!?(^ta  '! —    0,<X66lijr.ttngV        ' 
&  dé  a«  à  cwfp  lié  y  =-41',  on  .aura  v.  zz  7^»,  4'  '  -  * 

Mai$  ces  valeurf^M^orcig^^  par  kt Ir éqnaiàon,  dAvicÉdilARË    ^'^  ^ 

Ik  par «oriKquem  tpng  «IT  J,OS(;866,rT- .p,66ai6.ttngy 

d'où,  fi7=45i^  «  i«:oit  ~72^;4>  ..".;._>  ,.,,.,^,,  ^,...;4. 

priék 


de  là 2  i  caufé  de    y  z:  45',    «  fera  zz  71»,  33'/  ^^  ^ 

Calcfil  pour  PEguiifeB.  '  r  ^' 

Les  IndinaHons  obfervéesmous  fbùnill&m^  ce»  éqùaCfoà^  ' 


•        ^99         # 

Doot  le»  n.  IB.  &^  ly.  dôfxiëroht  • 

E  =:-  0,27434  'F  =  0,11300  r  ^'G-^fti^oj-^^d  "> 
&  Fjindioflifon  nugnétiquc  f»  nrouvm  par  cette  éqaatioa     -^       > 
tang  a  iz  3,03^23     *—  0,77542  .tang  y  •       '    •' 

de  lUi  à  caufe    yzZ2*,35/,    elle  fesa    «Z=7i*,  34'.  :» 

•"*•'■'•■  -  '  '   G     ■  '• 

Mais  ces^^eurs  étant  corrigées  par  l'équation  I.    .     ,  pZ:— tang  41  ^ 

onanra    Ez:-o,25p4j;  F=ro,ii785>  &  Gr:-o,82447 
d'où    rang  a  zz  3,055 ga     — <   o,  goS54 .  tang  7^  h 

&]pK,cpioféqaeat adaptât    yz:2*,3s',   a  lerazr 71*, 4«'.  . 
Si  Ton    1-  ferr  enfin  de  la  cûiqui&ne  équation  on  aura        't> 

E  =  —  Oi.26545i  F=:oiai^^3,  &  G  —  — rO,8a68r    ^li; 
d'où    tjing'»z:  3,06973    ——    o,  80397  .  tang  y  ■...,^} 

it.par  cod'équent  l'indinaHbn  magnétique  fera  •  z=  71*,  45^; 

Cakul  pour  PEguille  C.  * 

Notr»  aurons  de  nouveau  ces  cinq  équations  '"? 

i^G  .      .  „,     i+G  Q 


-|rpg-  =  fang67S25'  IV.  -ftÊ'  =-"»^  3*' 


ni.-pYg    rriang  84*.  55'. 

Desquelles  les  I.  in.  IV.  donnent 
,  Er:  —  0,5017;    F r=ô;i753p,    &    Gzr— ii,j44i    , 
d*6à     tang  «zi  3,07778    —    0,54851  .  tang  y       '     .  ^     "' 
Si  nous  pofons  à  préfent  que  l'angle  y  évanouiflè,  «  feroic  Zi:  72^. 
En' corrigeant  ces  nombres  par  la  IL  équation,  on  aura 
E~— ,0,50586;  F  =  0,27123,   &    G=:i,5337 


êc  de  là     tang  a  =z  5,03 W6  -^  o^5374^*«ogy 

d'où,     ft    r^=:x>,    a  feroit  z=  71%  47^-  ^ 

£q  nous  fervant  de  la  cinquième  équadon,  nous  trouveroiàl  là 
Videurs  corrigée$  fuivantes  '^ 

E  z= -^— Q,  jo^jLi  î  F  — o,2(?70i,  &   G;i:— x,j3i7a  * 
d'où  Ton  tire    tang  a  iz  3, 03  309  —  o,  S26S4, .  tang  y 
Donc,  dans  le  cas  y  =lo,  TinclinaiTon  magnétique  iera  a=; 71-^^45^. 

,Ç.0NC  LU  SION  S*  ^  r. 

Cerqu*on  viem  de  rapporter  coofiraie  aflèz  ëvidemnienc  b  iÀ^ 
de  cette  Théorie |  car  dans  ies^eux  dernières  Expériences,  faites  À«e 
les  trois  éguitles  en  même  tems,  on  ne  trouve  pas  feulement  b  diflS* 
rence  <^un  demi -degré  dans  Tindinaifen  magnétique  ;  difflâtence  &>!#- 
gère  que  perfddnd  ae  doutera«qu?eile*Re  provienne  d6s^en«H»ide8Mitt^ 
fervoQOns.  '^  Et^  pws* qu'outre  cela,  dftés  c»  deux  denoèneliiltl^ 
liences ,  nous  <^fervons  des  inclinaifons  correfpondantes  à  des  fiofr 
lîons  telles,  qu'elles  nelont^èmes  pt^opNs  iconduire  i  descoodi^ons 
exaâes,  on  a  plutôt  fujec  de  s'étonner  que  nous  n'ayons;  pas  «encoH- 
cré  une  plus  grande  différence.  En  effet  nous  nous  fomroçi  fervi|B 
d'inclihaifôniS'  qui  âUoient  non  feulement'  fort  au  dèfà  du  50^  '  degré^ 
mais  dans  lesquelles  auifi  le  mouvement  ofdllatoire  de  l'^^le  'étoir  fi 
lent';  queleplusi)etit  grain  de  pouffiei»  adroit  pu  tfràrer  i'iSguiUÇ 
quoiqu'elle  fut  pourtant  éb^ée  de  la  vraye  fîraation  d'équOibre  d'tui 
angle  aflez  grand  ;  de  forte  que  très  fiwvenc  il  âuroic  pu  fe'  gliflèr  joii 
qu'à  cinq  degrés  d'erreur,  fi  dans  ces  cas  je  n'eufTe  répété  plufîeurs 
fois  robfervation d'une  femblable  inolinaifon  de  Téguille,  &  prisenfui- 
ce  les  inclinaifons  moyennes  entre,  too^^  céUes  qui  avoient  été  obfer« 
vées;  C'eft  à  cette  fréquente  répétiobri  qif il  eut  attribuer  la  petite 
différence  à  laquelle  l'indftiaîfM  hia^nSî^^  trouve  réduite. 

IL  Nous  concluons  encore  que  l'inclinaifbn  magnétique  a  été  lâ 
même  au  mois  de  Septembre  qu'au  mois  de  Juillet,  ou  du  moins  que  fes* 
variations  oqtjStéJnfenfiNés,  de  Ibr^e  quejious  pouvons  affirmer,  qu^élle 

aécé 


0       aot       # 

a  été  d'environ  7 1  ®,  45^  Quant  â  ce  que  ik>us  trouvons  pfir  WE^qié* 
riences  VL  &  VII.  que  Tinclinaifon  magnétique  avoit  été  aumoi$  d'août 
HZ  72^,  15^  il  faot  l'attribuer  non  feulement  aux  erreurs  de  ces  obfer- 
vations,  dans  lesquelles  le  mouvement  olcillatoire  eft  û  lent,  mais  auiS 
i  la  détermination  des  lettres  Xy  y^  &  «,  qui  peuvent  être  prifes  û  di* 
verfement,  qu'il  en  réfulte  des  erreurs^  néanmoins  aflez  petites. 

UL  Â'  l'égard  de  Téguille  A^  nous  avons  vA  que  l'angle  y  avoit 
acquis  une  valeur  négative,  àcaufedu  frottement  fréquent  des  lames 
magnétiques,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  dans  l'Expérience  V; 
&  qu'il  eft  rz  —  I  ^,  20^  environ.  Or  le  nombre  F  fera  à  fort  peu 
près  ZH  O)  2688>  &  par  çonféquent  mzzOy  2688-  De  plus,  pour 
raille  B,  Ftngle  y  aura  une  valeur  pofîtive,  &  fera  d'environ  2% 
35^  comme  nous  l'avons  trouvé  par  les  Expériences  VII.  &  Vin. 
Car  comme  j'ai  irotté  T^piille  B  rarement  &  doucement,  elle  n'a 
fcuf&rt  aucun  dommage.  Or  la  valeur  du  nombre  F  fera  0^2135, 
d'où  i»=z:o,2l97.  Enfin,  pourTéguille  C,  nous  concluons  que 
l'angle  y  négatif  fera  d'environ- 1^>  15^  &  F  z=;  0,2626  ;  d'où  aufli 

»r=:o>2626. 

••  •  •  ■      • 

IV.  Pour  finir.ces  recherches,  nous  apprenons  aufli  que,  loi» 
qu'on  voudra  des  Expériences  qui  pùiffent  conduire  à  des  conclufîoof 
encore  uii  peu  plus  exaûes,  il  faut  éviter  premiècemeot  toutes  Iw 
grandes  indinaifons  qui  approdient  d'un  angle  droit,  &  enfuite  aoOp 
toutes  celles  qui  font  jointes  à  un  mouvement  ofciUatoirc  lent* 
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XrddttU  du  iMin. 


Ktrfti; 


ilîÇr  w/ïprf  huit  rntra  niveos  viriàés^ue 


|[epuis  que  là  yan|(é  des  mortels,  de  le  dur  aiguillon  j^  Ift 
"ont  doçaé à. certaines  matières^  un  prix ^  qui  leur><>btleaf^jj|i|^^ 
Iminence  fur  tou^  les  autres,, il  a'y  a  pi^esqu^  riçu ,|d|^ .^p.^i)!^ 
tf^l^  de  ffl?  que  dw  Pierres  pr^écieufes^  ^  |ant  ^i^^         ^é- 
içes  que  l'or inême. .   Prix  qui  d^pfid  né^noios'pour .là  ]ghi9,giM^é 
partie^du  oapâcç  4ç  celui  qui.yend  &  dç  çcdui  qui  ^cbeok  >  ^  ^,.  . ....  ' 

.       .  :         /    ^hitùmi  patiMUtur  opes.  ;:.»:'         y  ^^ 

Les  Pierres  pi^âcieufes  noittiburniflent  up  témoignage  Jbien'évidÉtiti  àt 
k  vérité  de  cette  «<flerrion.  Cruelles  fômmes  li'eiiiïpkljllïit  pi»  HdQlielr 
lement  les  perfonnes  fort  opulentes  pour  acquérir  des  bijoux  ?  Avec 
ifo^UàÊis'èL  qoelle  adrefle  ne  les  cherche  &  ne'IeschfeiMiVfe-t-oû 
pa»?  'A  quel  prix  ne  les  acquiert-  on  pas?  Et,  s'il  faut  iàf«  (es  chofiiè 
cooime  dle^ToBt,  combien  ne  fe  mélè-r-il  pas  ^e  fraifdis  A;  à^mpéi^ 
lui-es  dans  ce  trafic?  Cependant,  comme  il  ny  a  rien  dans  l^iuveiè 
de  fi  vain  &  de  fi  fi^ivole,  qui  ne  fe  trouve  utile  â  qtielque  égand }  oè 
âefir  de  pdflibderdes  Pierres  précieufes,  &  le  prix  qu^on  y  a  attaché^ 
fnt  engagé,  déjà  dans  les  tems  les  plus  reculés;  i  faire  des  rechercfaaé 
cdtaâesfur  la  nature  de  ces  Piferrts.  P}ofieur&  Ecrits  de  perfonns^ 
orée  célèbres  font  voir,  combien  lliiftoire  Naturelle  a  profité  de. ois 
vëchercheS)  &  a  reçu  d'accroi(femens  par  cette  voye,  foir  qu'oie  aiit 
«JBtértiiâoiredttFîeiztspréGieuibcApanii^^         qu'on  fe  foîi 


•^ili 


atta» 


je  m'écarrerois  tour  à  fait  de  mon  b«c,  fi  j'entreprenois  ici  d'indiquori 
de  décrire,  ôc  d'exafniner,|  tous  lesgenres  &  touroi^erpeces  de  Pierres 
précieufes.  De  tités  iltoltres  Ecrivains  &  fbnr^jà  fuffiiâmment  ac* 
quiiïés  ffédàKeticiie  r  &  tout  le  monde  n'eft  pas  'dTâilKUrs  eti  ékf^  de 
la  remplir.  La  plûpait  de  ceux  qui  youdroient  tpurner  leurs  vues  de 
ce  côré  là ,  font  épouvantés  par  le  prix  des  l^ierres  précieufes  ;  Se  d'au^ 
très  nianquent  d*occafîons.  Comitié  U  èft  impo(Gble  de  philofophci; 
dans  rindigence,ily  a  bien  peu  d'i^Wtcuj^de  VJ^W^Minéralogique 
qui  ayent  éré  au  delà  de  û  defcription  cïes  pierres  précieulés^  6c  nou9 
en  ayenè  dôtiné  une  hiftoire  bien  circonftanciée.  Ain&,  je  ne  fçau- 
roi;  alTez  m*étonner  de  ce  que  Tilluflre  Baron  deSwieten  m'écrivoitiW 
née  pdl^é^  âû  fujet  de  la  coIle£tion  de  Curiôfirés^  narurelfi^  et  S^  M^ 
IHij^éHale  :  '  »  Vous  ne  leréz  pas  furpris>  (ce  font  (es  expreflibns,)  (i 
',V  vous  piwtf^  a  travaillé  pendant  deux  cens  ans  i  former  cette 

^j'Wàhœ^^c^^  Upoffeffionen  eft parvenu 

j^^^'ll^mjiclrebri  L'abondance  des  diofes^  &  l'ordre  admirable  qui  y 
^,  régne,  foÀt  voir  comment  par  des  degrés  fuci^0îfi  h  Nature  profc 
^y  cède  dans  la  formation  des  pierres  âc  des  métaux^  depuis  la  terre  U 
1^  plnivile  jos^u'i  ce  qu'il  y  «.  de  plus  poéoenjci-:  ^  je  fie  <To{i  pal 
^ssÀ^  Qiûileni7lk*part.a^iei)r5  UAibmblabletté6Mt«|i     >  /   /.  i 

û^^  :  Cepeodant  il  faut  chercher  quelque  voye,  par  laquefle  nous  puif» 
fionâ  auffi  arciver  à  une  connoif^nce  plus  exaâe  des  Pierres  prééiei^ 
6ansî)e$  gAndtt  eQtFèprîfesiil  (bffit  fouveot  d'avoir  vQiiltt  ie^  tenter;  i& 
i^  ce»  tentatives  ne.  répondent  pas  toujours  à  ratteàte.de  ceux  qitt  les 
forment >  elles>foDtraremenCvtout  i  fait.iofiiiâueufet.  Je  vais  4oift' 
donner  en  peu  de  mots  un,  échantillon  d'HiftoireNanioelIc^  conccmtair 
k^énéranon.daCir][/2;^/S^  de  Ko/emitZy  dans  l'el^^érance  queidW 
iff^.qui  s'intéreffiEot  à  THiftoire  Naturelle,  décenninés  par  monreiw» 
file^.quelque peu  coniidérable qu'il foit»  viendront  tu  (ecoutftidailis  y/os 
limUabie  entreprHê»  Je  devois  cet  eflài  i  notre»  iUufire/Ac^démîe.^  A 
àlàoommifEoa.dontj'id  ité^Qtmfsèij^^qisdM^B^ 

Ccâ  Pro- 


9         «04         # 

ProtefieUTi  de  faire  un  voyage  defUné  à  de  femblables  recherches  dans 
presque  toute  la  Silcfie.  - j 

Dans  Te  Duché  de  Menfterlerg  daiis  la  hsute  Silefîe^  pas  loin  âe 
}a  Ville  de  Nhfitfch ,  eft  fitué  le  Village  de  Kofemitz ,  appartenant  à  uh 
Gentilhoihmé;  nommé Vi?  Golàhnch.  Le  territoire  en  eft  pour  la  plû^ 
part  uni,  allant  peu  en  pente,  avec  quelques  montagnes /  ou  pbitôt 
des  collines  )  en  forte  qu'au  premier  coup  d'oeil  il  feroit  tout  naturel 
de  le  regju^der  comme  un  territoire  qui  contient  des  veines  métdHqueri 
borizontdes^  (eh  Allemand  FtbtzeC)  Les  campagnes  y  font  trés^  Krti- 
fes,  les  bois  rares,  lés  prairies  réjoQïflTent  la  vue  par  la  diverfîté  deè  fletuS 
dont  elles  font  étnaiUées  ;  &  pour  tout  dire  en  deux  mots,  ceteei  i^a- 
trée  a  Ytàt  des  Champs  Elyfées.  On  y  trouve  quantité  de  Pierl:^^  pt^ 
deufes,  dont  les  unes  font  éparfes,  &  les  autres  cachées  danis  la  tene^^ 
d'où  il  faut  les  tirer.  Telles  font  les  Sardes  y  ou  Camiolés^  les  Sarith' 
niques  y  les  Chakedoines\  les  Opaks^  mais  furtout  les  Chy/off^lfef* 
Il  y  a  quelques  années  que  le  pofleflêur  fusnommé  de  cette  Tme  âÎA* 
ploya  des  foins  particuliers  pour  tirer  ces  pienres  précieufes  déiéorsKti- 
nés  ;  &  cela  hû  réfiffit.  Il  s'attacha  principalement  à  la  recherdiè  ddf 
Chryfoprafes.  Mais,  avant  que  de  m'engager  plus  avahr  dans  THi^ 
ftoire  de  cette  Pierre,  il  faut  que  j'indique  en  peu  de  mots  quels  fonf 
fes  cara Aères,  &  ce  ^u'en  ont  dit  divers  Auteurs.  Il  fera  plus  aîfé 
après  cela  de  traiter  mon  fujet,  âc  d'^puyer  folidemeat  ce  que  j'aurai 
â  dire. 

Le  ChryPoprafe^  qu'on  appelle  au/H  Prafius^  Ckrjfapras^  &^, 
Chr^opterouy  ^iiunt  Pierre  précieu/è^  transparente  ^  verte  ^  dont  Ià 
iureté approche  de  celle  de  VEmeraude^  dune  figure  irréguliere.  On. 
le  divife  en  Oriental  &  en  Occidental  'A  l'égard  de  la  idureté,  oes 
deux  efpeces  ne  différent  pas  ;  mais  la  première  jette  un  éclat  plus  vif. 
Son  nom  vient  du  mot  Grec  ^^aVoç,  porreauy  parce  qu'elle  eft  dHin 
verd  de  porreau.  Comme  les  Auteurs  font  tombés  dans  diverfes  er- 
reurs à  l'égard  de  pluûeurs  Pierres,  tant  communes  que  précieufes,  il 
y  ena.attffi.quicoaGenient  le  Chryfoprafe.      Voyons  ce  qu'on  en  a 
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m.  PliM^  ce  Père  de  l'Hiftoiie  Naturelle,  au  XXXVII.  Livre  de 
fîenne^  Chap.  ;.  parlant  des  Emeraudes,  &  d'autres  Pierres  précieu- 
\  qui  réflêchkrent  une  couleur  verte,  ^oute  r  ,^Le&  plus  eftimées> 
(d'entre  les  Birils^)  font  ceux  qui  ont  la  couleur  d'un  beau  verd 
de  mer  ;  après  lesquels  viennent  les  ChtyJhhériU^  qui  font  un  peu* 
plus  p&les,.  mais  dont  réclat  tient  de  la  couleur  d'or.  Lefpece  Itn 
plus  proche  de  celle-  ci  eft  encore  plus  pâle  ;  quelques  uns  Is  regarr 
dent  comme  conlHtuant  un  genre  pro[u:ey  &  oa  là  nomme  Cbr^o- 
prafr. ,,.  Et  au  Chap;  ^.  du  même  Livre ,  il  dit  de  Ift.  Topaske  :  ,j  Onr 
en  fiiic  deuxefpecâ^  ItiPra/otdey  &  le  Œfyjbptere^  temblaUe  aun 
Çhyfoprafe.  ^y  II  ajoute  uapeu  plus  bas  ::  ,, On-  préfôre  à.ceUe»-  <i 
X^Çhry/oprâJ^y,  dont  la..conleur  à  l'air  dix  jus^  de  porreav,.  mais  eUft 
i^'écarte.  uxr  peu  de  \2l  topaze  pour  tirer  vers  Tor  i  elfe  eft  d'une  telle» 
grandeur  qu  on  en  fait  des  gondoles  à  boire,  &  des  cjiindres,  avec 
beaucoup.de  yiteflè^,,  Agticola^  cet  infîgne  plagiaire ,  qui  a  tant 
lé  Plint^  furtout  dans  ce  qui  regarde  lliiffeîre  des  Fierres  commU*; 
s  &  précieufês,  dit  au  Chap.  15.  du  Livre  VL  de  fon  Tiwé  3e  la 
ture  desfoJHUes  :  „  Le  Prafiusy  que  Theopkrafies  appelle  Prafitisy 
ft  une  couleur  verte,  moins  foncée  que  celle  du  béni,  qui  imite  le 
verd.de  mer  pur  f  cv  il  reffemble  au  jus  âe  porreau,  d'où  il  a  tiré.. 
Ton  nom  ;  il  eft  delà  couleur  du  porreaq  r  il  paroit  que  c'a  été  la 
même  pierre  que  le  Prafiusy  qui  a  bien  quelque  transparence,  mais, 
peu  d'éclat  ;  c'eft  pourquoi  on  le  compte  parmi  les  pierre»  commu- 
nes.,, £rauChap;i6.  ^yl^  PraJùiSy  dit -il,  foit  quii.  ait  feule- 
ment fi  véritable  couleur,  par  laquelle  il  reflêmble  au  jus  de  porreau, 
00  qu'il  air  aufE  des  taches  couleur  de  ikng,  &  quelquefois  des  rayes 
Manches  y  différé  de  toutes  les  autres  pierres  par  ces  marques  qui 
lui  font  f^opres  ;  mais  un>  éclat  tirant  fur  l'or  diftmgue  la  Topaze  de 
la  Cal/aÙty  qui  eft^  d'un  verd  plus  pâle.  „  Je  pafTe  Ibus"  filiencê 
elques  autres  palfages  de  cet  Auteur;  fVallerius  compte  le  Chryfo- 
fife  parmi  les  Ckr^olitheSy  &  donne  à  la  Topaze-  le  nom  de  Chryfo- 
îe,  affirmant  dans  fa  Aft^^/i/og*/^,  comme  l'a  voit  ait  ./^/ro//?,  que 
Choajpis^  le  Chryfobirily  Se  le  Chryfoprafe^  ont  une  feule  &  même 

Ce  3  ori- 


0àffm:  rM.mJla^niarfy  ias»  ion  Syftime  mifiAmli  mm»  ^ 
VE^furaude^'ôL  le i^ntyfof  fontHb  même  ^0(0.,;  PluScurSj.'entTAJ^^ 

ttencofOis Mm  pierre,  oapagce que pciis^ être  iteoeia coqnrtffiiiefli 
poiac  éa  cout^ou  faute  d'avoir  quelque  cfaofe  de  certain  à  endire^  Lif 
iteioîgnagea  qu'am  vient  de  citer  &oc  voîr^  ^que  les  Aumutf  «K9mM| 
âcmoderaes  ont  confonde  arbkraôen^  ItsGkgijfkt 

Ûritty  itsiShe/^f  les  TifjMM^  ksEmmmJeSy  les  CArjf^itf^^jét 
fotfe  que:  fioaawpMWons  nous -âi£tDes;iK>ttsaffi^  &/nQCre>{iieaa 
eft  la  même  donc  les  Anciens  ont  fait  nseation  dans  leucs  Bsm»^om  OM^ 
jftiaey  par  exemple^  dansiremkoît  eké,  a  donaué  le  naihi  dojrfiSf]^ 
pj^à  fefpoee la  pluftpAle  des Ckryfohiviky  ondia qq'aisjawrdhm  i|llw 
4M  pierrea  font  Jventa, .  &  plua  elles  mérioent  le  nom  de  ChpffofSf^^^ 
-B  pardt  mtme.  avoir  été  dans  rineerticude^  puisqu'il  cange  ;4giiieoiatt 
ii:pierreenqueftîonparnûks  Tiy/j/r/.&pariiûk^  JSutifm 

>AlnR»S  ir77i)£f  yaolivre.fecond  de  (on  Traicé  ^i^  Pmmi p$iM^éfii^ 
décrie  une  efpece  de  Ontyfi^qfe.^  que  m»s  mercrons  «dans  là  iw^vèt 
n Mémoire  au.raog  dcaiG6r«|{/o^driî>,-  mais €*eft  à  corcqu^tlilâft  ikmaa 
h^tamAt^CAfjlfo/itAfy  loraqu-ii  s'exprime  ainfi  :  y^Je  cn>um:itaffi;qwi 
^^•le<  Chryfokthu  natflmit.miAikfnagne>  fçav)i:^r  dans  lafeosèfiMdÉK»  dfr 
^  '  delà  Misnie^  âc  les  lieux  dialemour  ;  cepeodaoc  leur  dMaii  aflud^ 
:j^>i>teQc  languiilaat^  &l  cdks  font  plus  fragiles  quo.  les  ftiifraa:^  rCQ-^nf. 
^  les  f  ndes  qui  produirent  |es  phis  exquires  d'entre  tes  pittrta;dâ  cettg^ 
^  efpece  >  qui  tirent  au  bleu.^  maîsjdoôt  quelques  ttoeSf£»t  d'un ittri| 
^^  de  mer  û  éclatant^  que  lorsqu'on  en  approcheide  J'ôi:^  nellés^fefblil 
{y  blanchir,  &  le  rendent  (emblable  à  Faigent»^  Pjertf^  jiibim^  dadi 
&.  Chronique  mltaUique  de  Misniey  a  fort  bien  remarqué  for  oda  paÉdt 
tof,  que  //(  il^J^  a  confondu  les  Chjfokthee  &  les  Qiryfobfnis.  {A 
tixteon  métalliqwe  ôt  Zeifigy  quiselt  cadié  ibuslenom  de  Marina^ 
jyA/i^^  porte  au  mot  Chryfof^afi  ;  ^  que  c'eft  une.  pierre  â  deim-  oxnM 
j^  parente,  verte»  marquée  de  diverfescachea^  que  phifieura  i»enneaë 
^.  pour  la  matrice  de  l'Eater/nidep  &  eppfdlent  SiÊMtagd^miJkfjm^ 
§oi!tmsJefi^tdlâgxKmsi0i!qf»ëi».P^^ 


âÊ^  OBiÉ|llt  ^ènj»ia  noSè  Cirg/èprajh  les^plw  pAk^dfatre  k»iBmi^ 
tmdfSi,  &qiftciitnr  au  jaune,  o^flppellflhrvérnhlete 
iékB  qui  font  parfekement  vertes.  Quant  ^  ce  qùSJ  dir^  page  ajoj, 
êaStmragdoprafiuTy  j'ai  remorqué  que  «e  n'étoir  pas  une  efpece  par- 
tfeûliere,  mais  je  fuis  perfuadé  quon  doit  la  rqgarder  comme  un  Ckry- 
foprafi  moins  net.  Toutes  ces  citations  font  abondamment  connokre^ 
celles  ont  été  Its  diverfes  opinions  des  diff&rens  Auteurs  au  fujet  du 
Chrcjifoprafe.  On  ne  fçâuroit  mieux  fe  tirer  dès  controverfes  qui  en  xéful- 
tent,  qu'en  metnmi  tous  les  préjugés  i  Técan,  pour  s'attacher  à  Feait* 
iDen  même  du  fujet  dc»x  il  s'flgi& 

'c\  Mais  biêule  inipeâion  ne  foffit  pas;  il  faudra  entrer  dans  des  dit* 
fHéSèmà'  plus  approfondies»  ^Le  uxm  ne  me  permet  pas  de  feura^joaç 
€ftèi,  pîdxe^  i  un  exatnen  chymique,  qui  d'ailleurs  s'écarcerett 4b  bttt 
tâHm  hîftàriographe.  U  faudra  donc  préfoppo&r  les  lignes  &  hs-oa- 
IttQèrèà^,  par  lesquels  cette  [pierre  peut  être  reconnue,  &  diftinguée 
4À'amrea.  pierres  qiâ  mit  ukie  ceuleur  verte.  Les  preriniers  eata^rto 
fbivenf  to*e  pris  de  la  couleur  ;  fes  féconds  de-fe  ■  dureté  9  ks  tcoiiiè* 
mes  de  rhiftotre  de  la  génération  de  ces  pierresi  -Quant  i'Ia  coAteus^ 
IMMis  la  trouvons  toujours  plus  00  moins  vene.  Ces  piesres  dUffiirenr 
ik^Ememuâify  en  ce  qu'elles  ont  une  codeur  moins  foncée^  dcia^ 
nuit  une  lumière  plus  troubie.  Je  dis  donc  y  qu'il  y  en  a  def  quatre  tsr 
iPtces,  relativement  à  la  couleur,  lia  première  c'eft  celle  des  Pfnfei^ 
dont  ¥line  dit  dans  l'endrok  ciré,  Chap.  %.  ,,  Le  Pris^eftdurtnig 
^  des  moindres  pierres }  l'une  de  fès  efpeces  eft  tachetée  de'ftogp.  ^ 
On  dîroit  qu'il  s'agit  du  ^/^^^^  s'il  n'étoif  tranfparené}  car  d'aillbuf^ 
itieft  aflèz  verd  Le  fécond  ordre  eft  d'un  verd  un  peu  plus  dair  ;  '  ^ 
ikfe  dMtingue  par  des  rayes,  ou  petites  veines  blanches*  Au  ttoir 
flème  rang  font  les  Chryfobtrih  y  qui  reflèmblent  au  'héril  ptt*  rap? 
port  à  leurs  diverfes  couleurs,  qu'ils  répandent  iurtout  lorsqu'on  Itt 
lient  penchés  vis  d  vis  du  Soleil,  à  moinr  qu'elles  n'ayept^  âç 
k/veideur^  qu'elles  font  aknrs  paroitre  fapswqu'il  foit,  bà^ia;  c^ 
les  pencher;  leur  éclat  tirant  au  refte,  fiiivant  PHm^'  ft  la  couleur 
#«r«      Les  vrais  Chyfi^qfn  ccmftitueoc  k  quaniéme  efpece^-vA 

font 


•    *•>    • 

font  tranfparens^  pars,  couleur  de  jus  de  porreaii,  tantôt  endereniMt 
verts ,  tantôt  d'un  verd  tirant  fur  le  jaune.     J*aL trouvé  toutes  ces  efpt* 
ces  de  Chry/bprafes ^  diftinguées  par  leurs  couleurs,  dans  le  cerritoft 
de  Kofemit%.     Elle  difiërent  de  TEmeraude  ^  en  ce  que  celle-ci  eft 
-^plus  verte  &  plus  tran%arenL    Elles  diffîrent  de  la  Tkrqufnfe^  qui 
flatte  les  yeux  par  un  verd  plus  azuré,  «ft  plus  molle,  &  doit  Ion  ori- 
i  gine  au  R^e  animal    On  peut  confulter  là  defTus  le  célèbre  M.  de 
Jléaumur^  «dans  les  AÙmoiresJe  P Académie  Jes  Sciences  Je  Parit^  An- 
née 1715*  pag»  2130.  AL  MortimeTy  dans  les  TranfaStùns  Phihjk^ 
phiquesy  N^.  482*  Art.  17.  &  d'autres.    Nos  fâerres  difflSKM  ^nooM 
Aies  pierres  venes  des'  Amazones,  celles*  ci  étant  un  peu  plus  dures,  plus 
^ venes,  &  d'une  moindre  groflèur.  £n  effet  leur  dureté  «mpèche  de  ki 
^confondre  avec  les  Selenites  verds,  nommés  en  Allemand,  F/ufi^SpMtk^ 
Smatagimutter ,  auifi  bien  qu'avec  les  verres  teints.    A  1'^^  dt  k 
>dureté,  j'ai  d^i  remarqué  ci-deffixs,  que  les  Qiryfoprqfep  qm  bm> 
coup  de  convenance  «vec  les  Emer/mâes ,  les  uns  &  les  autres  se  pbo- 
•vant  Atre  brifés  enmorceaux  que  par  ipie  extrême  violence,  au  moyta 
«de  l'enchime  &  du  marteau.    On  les  fcie  auffi ,  &  on  les  poltr  tvic 
.i)eauocn:p  de  travail,  fur  un  disque  de  plomb,  ou  d'éiain,  deftiné 
â  polir  les  pierres  précieuîes.     Un  défaut  qu'on  leur  reprodie  fiirtouiv 
x'eft  qu'elles  font  très  difficiles  â  hrillanter^  à  caufe  de  leur  denfité  & 
«de  la  ténacité  de  leurs  parties,  de  forte  qu'elles  creufent  &  fendent  11 
disque  fusdit,  où  l'on. veut  les  polir.    la  première  des  dfpeces  que 
«nous  avons  indiquée^  cft  la  plus  réfîftante  À  la  plus  dure  dé  toutes  ; 
elle  ne  fe  laifle  presque  jxnnt  travailler.   Il  n'eft  pas  rare  qu'après  avoir 
^poli  à  grand'  peine  une  femblable  pierre,  lorsqu  on  veut  rendre  fil  fi* 
gure  polyèdre  par  le  bord^  «lleiaute  en^lats,  ou  bien  il  s^  ^t  des 
fentes ,  ou  des  trous ,  parce  que  les  points  rouges  dont  eHe  eft  taché^ 
fe  refufent  entièrement  â  cette  forte  de  poliffure.     Celles  que  j'ai  nom^ 
mé  Chryfohérils ^  forment  la  féconde  dafle  ^  ils  font  aflèz  durs,  maif 
:plus  tendres  cependant  &  plus  purs,  puisqu'ils  font  fuscepfibles  de  li 
polUTure  polyèdre.     Les  meilleures  {ôTii\<:^  Chryfojprafes  proprement 
dits;  ils  font  pur»)  oets^  fiuis aucun  mèknge de  particules  hétéroga- 
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nés ,  «Me«MtMfit«8'lM^(«rt«9  de  poUfluce  g^'on  vcih  U»k  4«nner ,  â^ 
propres  i  ppeadre-toutêsirorces  4e  ûgprts^    Toutes  Qe«.  e4)eces  ilurei 
ne  ibuffireBCi'oudtdefiiQé  àjes  ooupeçi.ou  à  les  polir,  qu'après  w^ 
4x6  hu]iieâées,non  d'efpncde  ^  que  demande»  les  pîerrçs  plus  inol- 
ies  qui  s'en  imbibeoc,  iBais  d'eau  commune^  .^.£q  tes  frappant  comte 
Tacier.  &  le  fer,  elles  jettent  des  étincelles.    Piresque  toutes  les  pierxies 
pricieufes,  à  l'exception  de  la  Topa%e  Se  du  Diamant^  ont  ceci  de 
commun,  que,  pli»  elles  approchent  de  la  nature  cryftailine^  plus 
eUès  font  aifiSes  à  polir  ;  au  lieu  que  ce  travail  eft  beaucoup  plus  diffi- 
cile dans  les  autres,  oà  la  Nature  a  mêlé  plufieurs  parties^,  l^écérogeaes, 
tantôt  terreftreS)  tantôt  métalliques.     Il  s'agit  à  préfent  de  paflèr.i 
.'llûftoire  de  la  génération  de  nos  Chr^^qfes.     J'ai  déjà  ûit^  au  çooir 
«ineAcement  de  ce  Mémoire,  i'élc^e  du  territoire,  où  elles  iê  trouvei^; 
.&  il  a'eft  pas  befoin  4'y  revenir  ici.     Le  célèbre  M.  EiUr^  dans  ^ 
JEflàiy&r  origine  if  la  gi^fration  dei  métaux^  inféré  dans  l'aiwée  1753. 
ii^VHifioprrèeVAcf^éfme^  avance,  page  xi^^  prouyeavec  cette 
érudition  de  cette  folidité  qu'il  met  dans  tous  les  Ecrits,  „que  les  yei- 
,y  nèsnaétalliques,  ou  mines,  fe  trouvent  feulement  dans  les. endroits 
:„  de  notre  Globe,  où  le  terrain  s'élève  en  une  longue  fuite  de  mon* 
1^9  t^^nes.  ^,     C'^  ce  dont  nous  avons  remarqué  la  vérité  au  fujet  du 
^"(^iiryff4(raje^    Les  Mnéralogiâes  n)oins  £^des.prepnent  pour  le  lieu 
V. natal  des  métaux  l'endro^  feulement  où  ils  découvrent  les  veinçs  mé- 
talliques ;  ^  s'iLeft  permis  d'u(er  de  cette  comparaifon,  ils  reflemblent 
.  ten  cela  aux  pourceaux,  qui^ mangent  les  glands  qu'ils  trouvent  Tous 
les  chênes,  fans  fe  mettre  en  peine  d'oùils,vi^nent,.  niVil  y  aplu- 
.Heurs  arbres  qui  en  portent,  à  moins. que  1^  bmrd  ne  les  cpnduife 
*-ibus  d'autres.     Un  vrai  Pbyficien  doit  au  contraire  parcourir  despaïis 
'-^entiers,  pour  bien  obferver  leur  fituation,  leurs  firontieres,  &  les  ter- 
tres qui  les  environnent.     De  pareilles  obfervations  lui  apprendront, 
-v^qu'on  ne  rencontre  jamais  de  veines  métalliques ,  ni  de  minéraux  ri- 
^  goureufèmem  ainû  nommés^  que  dans  lesc^rpits  élevés  d'une  con- 
trée, fçavoirlesfnontagnes,  lescollin^,  leç  côte^iux,  les  promoci- 
*  tcûres  ;  car  il  n^eft  pi^  tpujouK.befoia  de^  Monts  Bg^^Sfirffj,  Çarpa^ 
Mém.diFJcMd.Tom.XL  Dd        ^  thiem 
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tkiensj  ôc  mttdi  Montres  gigantesques  j  pour  la  générarion  dtt 
minéraux,  &  des  fbfliles.  C'eft  ce  que  prouve  notre  contrée  de  Ko/è- 
'mitz.  En  allant  de  Bres/au  vers  Kofemit%  &  Nmtfch  ^  une  vafte  plai- 
ne offre  aux  yeux  rafpeA  libre  d'environ  fept  milles  à  la  ronde  ;  mais 
quand  on  a  i^flë  Nimtfch^  &  les  frontières  de  la  Principauté  de  Brieg^ 
toxxiXtDxxciiiàtMonJierberg^  vetsQuickenJorffy  Silberherg^  ScHei- 
chenftein^  ne  préfente  que  des  montagnes,  des  coteaux,  des  collines, 
&  des  vallées';  &  les  hauteurs  infenfiblement,  &  comme  par  degrés, 
s'élèvent  vers  le  Ciel.  Toutes  ces  montagnes  font  abondamment  rem- 
plies de  métaux,  de  minéraux,  &  de  foffiles.  Près  de  KofemitZy  &  de 
Nimtfch^  on  trouve  des  traces  d'ardoife,  des  pierres  de  chaux,  & 
des  fignes  de  veines  horizontales,  qui  fe  plaifent  ordinairement  près 
des  promontoires.  Silberherg^  à  deux  milles  de  Kofemit%y  abonde  en 
Veines  d^argent;  &  il  y  a  dans  cet  endroit  des  montres,  dont  lé  fom, 
mtt  e(t  presque  toujours  caché  dans  les  nues.  Deux  miUes  glus  loin- 
près  de  Hdksiwrff^  dans  le  Comté  de  Glnt%y  on  trouve  des  monta- 
]gfnés  d'une  meyienne  hauteur,  qui  renferment  une  veine  de  cuivre  très 
riche  ;  &  dans  les  endroits  qui  s'abaifTent  vers  la  plaine,  on  trouve 
des  Ùthantrûces.  Les  mines  de  cuivre  ne  parcourent  en  efiet  pour 
l'ordinaire  que  des  montagnes  d'une  moyenne  hauteur.  Telle  eft  la 
fituation  de  Kofemit%y  telle  la  patrie  de  notre  Chryfaprafi.  Au  pre- 
mier coup  d'oeil,  en  obfèrvant  les  mines  d'où  l'on  tire  cette  pierre,  je 
n'appercevois  quHin  Chaos  confus,  dans  le  voifinage  d'un  Moulin  à 
vent  :  &  j'étois  dispofé  i  croire  que  c'étoit  là  la  véritable  fituation  du 
Chryfoprnfe.  Tantôt  je  trouvois  un  caillou ,  tantôt  une  Opak  ;  ici  de 
la  terre  verdâtre,  li^une  pierre  verte,  aflèz  approchante  du  Chryfih 
jnrafe.  Mais,  en  confîdérant  les  chofes  plus  attentivement,  je  décou- 
vris que  tous  ces  endroits,  d'où  les  Ouvriers  avoient  jusqu'à  préferft 
tiré  nos  pierres,  n'étoient  autre  chofe  que  des  mottes  de  terre^  que  des 
Mineurs  ont  tirées,  il  y  a  quelques  fiècles,  de  creux  de  de  puits  plcfs 
profonds,  que  nous  nommons  en  Allemand  Halden.  En  continuant 
des  recherches  plusexaâes  dans  la  contrée  circonvoifihe ,  je  trouvai 
Iras  de  des  itobs^  dits  GomannétReiic  Siûffen^  au  pied  de  ia  monta- 
gne, 
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aci  vers  cet  endroit  qui  va  «q  montant  ^  où  j'avois  apperçu  les  mon- 
ceaux fusdics.  Il  s'agiflbic  de  vificer  ces  trous*  Leurs  entrées,  (Stol* 
Un  Mundlocher^)  étoient  pour  la  plupart  éboulées:  mais  un  travail 
opiniâtre  vient  à  bout  de  tout.  Je  me  gliflè  dans  la  première,  nos 
fiins  danger,  car  il  n'y  avoit,  ni  poutres,  ni  planche,  ni  aucune  forte  de 
foutien,  que  celui  que  la  Nature  fourniflbit,  fçavoir  la  dureté  de  la 
pierre.  'A  l'entrée  de  ces  creux  on  voyoit  une  veine  de  pierre  coiy 
nuë,  mêlée  d'asbefte,  presque  horizontale,  que  nos  Métalliiles  appel- 
lent fckwehend.  Le  premier  creux  dans  lequel  je  m'etois  gUffé,  me 
parut  aller  vers  la  gauche  jusqu'à  fîx  ou  fept  perches  (^lachter)  ^q  pro- 
fondeur, autant  que  j'en  pus  juger  fans  mefure  géométrique.  Lors- 
que je  fus  arrivé  au  non  plus  ultra  ^  ou  à  cette  fin  du  creux  jque  noa 
gens  appellent  vor-gaatz  Ort^  je  ne  trouvai  rien  que  la  veine  fusditè 
de  Pierre  cornue,  toute  remplie  d'asbefte.  Je  voulois  vifiter  un  &- 
cond  creux.  Celui-ci  contenoit  de  Teau  qui  m'alloit  jusqu'aux  genoux, 
de  forte  que  je  ne  pus  arriver  jusqu'au  bout,  car  je  craignois  qu'il  n'y 
eut  quelque  puits  caché  là  de(Ê:>usj  &  fi  j'y  étois  tombé,  qui  eft-ce  qui 
feroit  venu  à  mon  fecours,  puisque  je  m'étois  gliflë  en  cadiette  dans  ce 
creux?  Je  remarquai  pourtant,  lorsque  je  me  fus  avancé  environ  jus- 
qu'à quinze  perches,  qu'il  y  avoir  dans  le  toit  fupérieur  du  creux,  que 
nous  appelions  die  Forfte^  la  même  veine  de  pierre  cornue,  avec  ua 
peu  de  terre  verdâtre  plus  molle,  de  Tun  &  l'autre  côté  :  c'eft  ce  qu'on 
nomme  Beftegniis.  Le  troifième  creux,  qui  s'avançoit  à  droite,  alloit 
à  peine  à  quelques  perches  qu'il  montroit  déjà  la  même  veine  de  pierre 
cornue  avec  de  l'asbefte.  Pourvu  de  ces  indices,  je  retournai  aux  mines 
de  Chryfoprnfe^  &  j'obfervai  que  depuis  quelques  fiècles  il  yexiftoit 
plufieurs  puits,  (Schàchte^)  &  que  tout  Je  travail  d'aujourdhui  avoir 
pour  objet  les  monceaux,  que  nos  Ancêtres  ont  tiré  des  entrailles  de  la 
terre,  &  jettes  fur  fa  furface,  (monceaux  dits  communément /£i/e/m.) 
Toutes  ces  chofes  étant  mûrement  confidérées  &  péfées,  je  compris 
que  je  perdrois  mon  tems  &  ma  peine,  à  moins  que  je  n'atlaflè  dans 
quelque  endroit  où  Ton  n'eut  point  travaillé  anciennement,  pour  y  faire 
4es  recherches  convenables  à  mes  vues.  J^appellaiàmon  fi:cours  l'éguille 
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magnétique  >  et  recherchant  le  cours  de  la  Veine  de  pierre  comuC  (tk» 
Ganges  Streicken;)  je  trouvai  qu  eUe  s^avancoit  entre  la  VUle  de  Frim- 
kenftein^  Zuhmdwff^  &  Kofemit%y  vers  une  forêt,  &  qu'à  moins  que 
quelque  accident  n^en  interrompît  le  cours,  (comme  d'avoir  été  entre-* 
coupée,  &  déclinée  de  fa  route,)  elle  fe  montroit  à  découvert.  Je  paffid 
de  là  à  quelques  eâais,  qui  me  reûffirent  autant  que  le  permettott  le  peu  de 
tems  dont  je  pouvois  difpofer,  ôc  par  le  moyen  desquels  j^arrivai  à  la  fia 
que  je  m'étois  propofée.  Vc^i  donc  les  cMërentes  couches  que  >'ol> 
Ârvai  dans  cet  endroit 

1 .  €>tk  trouve  d'abord  une  terre  très  fenile,  grafTe,  ix)irStre,  mê- 
lée d?un  peu  de  &ble,  de  l'épaiflêur  d'un  pied  &  demi. 

a.  Elle  étoit  feivie  d'une  couche  de  Chakedoines^j  de  Sardes^ 
knpurs  à  la*  vérité,  &  jaun&tres,  n'étant  pas  encore  à  maturité^  ^.^^ 
rUsy  de  Hyacinthes^  &  de  cailloux,  qui  étoit  d'un  &  demi  à  deux  pieds»^ 

3.  Après  cette  couche  venoit  de  l'argille  d'une  couleur  gris*bni« 
ne^  épaiffe  <fun  pouce,  fous  laquelle  étoit. 

4.  De  l'argille  Manche,  de  quelques  pouces  d^épaiflèun 

5.  De  k  terre  d'un  jaune  tirant  fur  le  verd,  coinpofée  de  terre 
laeéHte,  &;  de  morceaux  de  talc. 

6.  Des  Pierres  d'un  beau  verd,  un  peu  moHés,  mêlées  avec  dt 
k  terre  verte.  Ces  pierres  ne  le  laiflent  pas  polir.  On  trouvoit  par* 
ini  elles,  quoique  fort  rarement,  du  Cbryfofrafe  en  morceaux  plus 
graids,  oupluis  petits^  tantôt  plus  pur>  tantôt  gâcé  par  des  taches, 
^us  ou  nx>ins  verd,  fous  lequel  étoit 

7.  Du  feble  avec  des  pièce»  de  talc,  dcc.  &  des  fii^^ens  de 
pierre  corau&,  mêlée  d'asbefte. 

Voâà  quelle  eft  k  fituation  de  notre  Chryfoprafe.  11  ne  refte  plus 
que  peu  de  mots  à  ajouter,  fur  les  chofes  les  plus  remarquables  que 
cette  pierre  renferme. 

I.  Les  terres  dont  elle  eft  environnée,  méritent  bien  ks  obfér- 
varions  &  les  recherches  de  k  Chyraie  j  /ai  remarqué  qu'elles  étoieitt 
toutes  grafles,  talqueufes,  ou  approchantes  du  fmeâite. 

3.  De  pareilles  couches,  s'abâtardifleni  quelquefois;  ce  qu'il  fâttC 
attribuer  aux  Âverfes  matières  hétérogènes  qui  s'y  mêlent.  3, 
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j.  n  arrive  aaffi  qu'elles  £e  déeruifent  entferttnentj  &  bysott^ 
foi^eac  avec  les  autres. 

4.  U  n'efl:  pas  rai^  nen  plus  qu'elles  changent  de  place  entr'elles^ 
f.     Les  Ouvriers  qui  cherchent  le  Chryfoprafs  regardent  corn*- 

^me^an  augure  fiavorable,  lorsque  dans  k'  terre  verte  que  nous  avons 
indiquée  pour  la  iixiàme  couche,  ils  trouvent  des  pierres  d'un  beau 
verd,  quoiqu'un  peu^  molles,  l'expérience  leur  ayant  appris-  que  le 
vrai  Ghryfoprnfi  n'en  eft  pas  éloigné; 

6.  Plus  cette  pierre  eft  profondément  fituée  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  &  plus  on  la  trouve  pâle,  quoiqu'elle  ne  dégénère  pas 
«itierementde  la  couleur  verte. 

7.  H  eft  digne  de  remarque  que  tous  les  Chryfipttifis  font  atta>> 
fhés  &  renfermés  dans  une  matrice  à^asbefie.  ^ 
(  g.  Le  Chryfoprnfe  fe  trouve  id  en  morceaux,  &  féparément,  com^ 
me  ayant  été  féparé  de  quelque  mafle  entière.  Qui  fçait  fi  peut-être  il  n'y 
a  point  dans  le  voifinage  dé  KoJkmit%  qudqup  veine  entière  de  Chryfo- 
jW77/?,d'où  ces  morceaux  ont  été  détachés  par  quelque  accident  violent? 

5.  11  y  a  entre  les  Chryfoprafes  mêmes  des  difiërences  trèsconfî- 
^rablês;  les  plus  purs  fofnt  compaâsdcdurs;  d'autres  ont  des  trous,  St 
^nt;  conune  rongés^  ou  fpongieux  r  quelques  uns  font  mêlés  de  petites 
miettes  ferrugineufes.  Il  yen  a  même  pluûeurs  qui  contiennent  à  la  fois^ 
AxL€hryJbprqfey  de  cette  terre  verte  qui  a  été  décrite  ci-deflus,  de  ïOpale^ 
•&de  la  Chalcedokie.  Cette  elpece  déplait  fort  aux  Ouvriers  qui  mettent 
ces  pierres  en  œuvre  3  mais  elles  ne  peuvent  qu'être  fort  ^^hles  à  un 
Pl^ficien  curieuis.  Que  dirai  -je  de  la  variété  dé  YAshifte^  qui  fert, 
jcomme  je  l'ai  déjà  rapporté,  de  matrice  au  Chryfoprnfe  ?  Tantôt  il  eft 
4lDÛr,  de  façon  qu'on  peut  en  préparer  des  mèches  ^  &  tantôt  n'étant 
|Miai  maturité,. il  approclie  delà  naturede  la  pierre  nep^ritique. 

Pqur  ce  qui  regarde  la  génération  de  cette  pierre,  je  ne  fuis  pas 
jsn  état  d'afiBrmec,  Il  la  Nature  la  produit  verte  dès  fon  origine^  ou 
non  ?  Cependant ,.  pour  ne  pas  pailèr  entierenaent  cette  quefiion  fous 
filence ,  j^expoferai  mon  opinion  à  cet  égard.  Le  vrai  Chryfoprnfe  me 
paroit  être  une  terre  durcie  par  la  longueur  du  temSr    C'eft  ce  que 
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ttofttrent  &  dépofeot  ces  morceaux  qui  font  comporés  d'une  terre  ver* 
le  molle,  d'une  pierre  verte,  &  du  Chryfoprafe  même,  qui  ne  per- 
inecrent  point  de  douter  que  cette  terre  ne  fe  foit  durcie  par  degrés. 
Je  n'oferois  pourtant  affirmer  également,  la  même  chofe  des  Chryjbbé- 
rils^  qui  paroiflènt  être  une  maflè  compofée  par  la  réunion  du  Biri/ 
ivec  une  terre  verte.  Comme  toutes  les  Pierres  précieufes,  &  tous 
lits  fluors  y  doivent  leur  couleur  aux  métaux  &  aux  demi-  métaux,  no- 
tre CAry/bprqfe  tient  pareillement  fa  verdeur  des  parties  de  cuivre,  on 
de  fer,  qui  s'y  trouvent  mêlées.  Mais  c'eft  ce  qu'il  faut  laiflèr  à  Texa* 
men  Qiymique.  En  attendant,  ce  que  nous  fçâvons  par  l'expérience^ 
c*eft  que  les  exhalaifons  &  les  vapeurs  les  plus  fubtiles  des  métaux  & 
des  demi-métaux  montent  du  fein  le  plus  profond  de  la  terre,  &  impri-^ 
ment  fouvent  leurs  traces  fous  terre ,  non  feulement  aux  maîOes  terres- 
tres, mais  aux  pierres  les  plus  dures;  commt  Horace  lui-même  Ta  chanté^ 
OdeXVI.Liv.IIL 

^nrum  per  medios  ire  fatelUtes  ^ 

Et  perrumpere  amat  faxa  potentius 

Iffu  fulmineo^ 
Ce  qu'il  dit  ici  de  Ter,  i^ft  vrai  des  autres  métaux  ;  car  la  Nature  à  certaiiy 
Isards  fe  reflemble  toujours  à  elle-même,  fuivant  le  mot  dePythagcure.:, 

Tviiv^  !ffi  ^éfxsç  if/,  q:^af  ^rçi  ^avrèç  ofijoh/f. 
&  le  prix  exceflîf  des  Pierres  précieufes  ne  mettoit  pas  des  obftacles  k 
leur  examen,  ejles  pourroiwit  être  Tobjet  de  plufieurs  Expériences ,  qui 
répandroient  un  jour  confidérable  fur  l'Hiftoire  Naturelle.  Cependant 
tout  ce  qui  vient  d'être  texpofé  dans  ce  Mémoire,  fait  bien  voir  combien 
la  diverfité  des  opinions  a  été  grande  parmi  les  Auieurs  au  fujet  de  cet- 
te pierre  ;  Se  nous  savons  même  lieu  de  conjeôurer  que  la  plupart  d'en- 
tr'eux  n*ont  jamais  vu  le  vrai  Chryfoprafe:  mais  les  Modernes,  s'appu- 
yant  fur  !es  Ecrits  des  Anciens,  nous  préfentent  les  mêmes  hiftoires,  les 
mêmes  defcripdons,  &  les  m^êmes  &ntimens  qu'ils  y  ont  puifé;  en  fe 
contentant  feulement  de  changer  quelques  expreflions. 

i^  ^¥  <ff^ 
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I. 

e  me  propofe  ici  de  déveloper  les  principes,  fur  lesqu^ 
toute  i'Hydroftatique,  ou  la  Science  de  l'équilibre  desflui* 
des,  eft  fondée.  Pour  leur  donner  la  plus  grande  éten'* 
due  donc  ils  font  fufceptibles,  je  renfermerai  dans  met 
recherches  non  feulement  les  fluides^  qui  ont  partout  le 
même  degré  de  denficé,  tels  que  font  Teau,  &  les  autres  corps  liqui'^ 
des,  dont  on  dit,  qu'ils  ne  reçoivent  aucune  compreffîon;  mais  auffi 
ces  fluides,  qui  font  compofés  de  particules  d'une  denfîté  différent^ 
foit  que  cette  différence  leur  convienne  en  vertu  de  leur  propre  naturei 
foit  qu'elle  réfulte  des  forces^  dont  les  particules  fe  preflênt  muraeilQi^ 
ment.  On  voit  bien  qu'à  cette  dernière  efpece ,  il  faut  rapporter  Tati^ 
&  les  autres  corps  fluides ,  qu'on  nomme  élaftiques.  Outre  cela  je  q^ 
bornerai  pas  mes  recherches  à  la  feule  force  de  gravité  ;  mais  je  \ei 
étendrai  à  des  forces  quelconques^  dont  chaque^  particule  du  fluide  puif^» 

être  Ibllicitée. 

» 

II.  Voilà  le  plan,  que  je  me  fuis  propofé  d'exécuter>  d^où  4 
eft  d*abord  clair,  que  les  principes  communs  de  THydroftatique,  qu'on 
trouve  expliquiés  dans  les  élémèns ,  ne  font  qu'un  cas  très  particulier 
de  ceux,  que  je  m'en  v^is  établir  ici.  Car  d'un  coté  on  ne  regarde 
communément  que  la  gravité,  à  l'aétion  de  laquelle  les  particules  <J(î 
fluide  font  aflTujetties  ;  &  de  Tautre  coté  on  ne  cotifidère  que  lesfl^**^ 
Mém.  di  tj€Md.T9m.ia  Ec  des 
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des  de  la  première  efpece^  où  toutes  les  parties  gardent  partout  le  même 
degré  de  denfité.  £t  quoiqu'on  n'ait  pas  négligé  d'approfondir  l'état 
d^équilibre  des  fluides  élaftiques,  &  en  particulier  de  Pair,  les  princi- 
pes qu'on  en  a  établis,  femblent  fi  difFérens  des  premiers,  qu'à  peine  les 
(kuroit-on  ramener  à  une  origine  conunune/ fondée  dans  û  nature  gé- 
nérale  des  fluides. 

m.  Quoique  j'envifage  ici  une  fi  grande  généralité,  tant  par  rap- 
port à  la  nature  du  fluide,  qu'aux  forces  qui  agiffent  fur  chacune  de 
les  particules,  je  ne  crains  point  les  reproches,  qu'on  a  fouvent  faits 
avec  raifon  à  ceux  qui  ont  entrepris  de  porter  à  une  plus  grande  gé- 
néralité les  recherches  des  autres.  Je  conviens  qu'une  trop  grande  gé- 
néralité obfcurcit  foiivent  plutôt,  qu^elie  n'éclaire^  &  qu'elle  mené  quel- 
quefois à  des  calculs  fi  embrouillés,  qu'il  efl:  extrêmement  difficile  à^cn 
déduire  des  conféquences  pour  les  cas  les  plus  fimples.  Quand  les 
généralifations  font  afiTujetties  à  cet  inconvénient,  il  eft  bien  certain  qu'il 
yaadroit  infiniment  mieux  s'en  abftenir  entièrement^  &  borner  fes  re- 
lihçrches  à  des  cas  particuliers. 

*.  .      • 

IV.  Mais,  dans  le  fujet  que  je  me  propofe  d'expliquer,  il  arrive 

précifement  le  contraire  :  la  généralité  que  j'embrafle,  au  lieu  d'éblouir 
nos  lumières,  nous  découvrira  plutôt  les  véritables  loix  de  la  Nature 
dans  tout  leur  éclat,  &  on  y  trouvera  des  raifons  encore  plus  fortes,  d'en 
admirer  la  beauté  &  la  fimplicité.  Ce  fera  une  inftruAion  importante 
d^apprendre  que  des  principes,  qu^on  aura  cru  attachés  à  quelque  cas 
particulier,  ont  une  beaucoup  plus  grande  étendue.  Enfuite  ces  re- 
cherches ne  demanderont  presque  point  un  calcul  plus  embarraflant; 
&  il  fera  aifé  d'en  fiûre  l'application  à  tous  les  cas  particuliers,  qu'on 
putflè  fe  propôfer. 

V.  Qr  tout  revient  â  bien  fixer  la  première  idée,  fur  laquelle 
ijoivent  être  fondés  tous  les  raifonnemens,  que  nous  aurons  à  faire 
pour  parvenir  à  notre  but:  c'eft  l'idée  de  la  nature  de  la  fluidité  en  gé- 
oiénL    Car  les  kàs^  d'équilibre  des  fluides  ne  iâuroient  diffîrer  de  cel- 
les 
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les  des  corps  folides,  qu'entant  que  la  nature  des  fluides  eft  difiSferiCft 
de  celle  des  folides.  Il  s'agit  donc  de  connoitre  la  difiërence  vérita«> 
ble  âceflèndelle,  qui  diftingue  les  fluides  des  folides;  cequiefl:  uat 
queftion  bien  agitée  entre  lesPhilofophesâc  lesPhyficiens:  mdsde  tout 
ce  qu'ils  en  ont  dit  nous  ne  {aurions  rien  déduire^  qui  fût  propre  i  no* 
tre  deflèin.  Que  les  moindres  particules  d'un  fluide  n'ayent  aucune 
liaifon  entr'elles ,  &  qu'elles  fe  trouvent  dans  un  mouvement  conti* 
nuel,  eft  peuf-  être  vray;  mais  cette  vérité  feroit  abfolument  ftérile  par 
rapport  aux  recherches  dont  il  efl:  queftien  ;  il  faut  pour  cet  effet  ap« 
profondir  bien  davantage  la  nature  des  corps  fluides» 

VI.  Entant  que  cette  propriété  efl^entiefle  des  fluides  doit  four- 
nh*  les  principes  de  THydroftatique,  je  ne  la  trouve  que  dans  cette  qua- 
lité, par  laquelle  nous  favons,  qu'une  maflè  fluide  ne  (kuroitêtre  en 
équilibre ,  à  moins  qu'elle  ne  (bit  follicitée  en  tous  les  points  de  fa  fur* 
&ce  par  des  forces  égales  &  perpendiculaires  à  la  furface.  Je  fuppofe 
ici  que  les  particules  intérieures  de  la  mafle  fluide  ne  foient  follicitées 
par  aucunes  forces;  car,  s'il  y  en  avoit,  les  forces  extemes  les devroient 
contrebalancer,  outre  quelles  feroient  égales  entr'elles.  Je  confidère 
donc  une  maflè  fluide,  qui  n'eft  afllijettie  â  aucune  force;  &  il  n'y 
a  nul  doute,  qu'elle  ne  foit  en  équilibre.  Qu'on  conçoive  mainte* 
nant  des  forces,  qui  agtfl!ênt  extérieurement  fur  fa  fun^ce;  Se  pour 
maintenir  la  mafle  en  équilibre,  il  faut  que  ces  forces  y  foient  perpendi- 
culaires, égales  entr'elles,  &  qu'elles  agifl^ent  fur  tous  les  étémens  de  la 
furface.  Si  le  fluide  eft  élafHque,  il  faut  outre  cela  que  Télafticité  foi( 
égale  à  ces  forces  follicitantes,  pour  empêcher  que  la  mafle  ne  s'étende 
dans  un  plus  grand  volume,  ou  qu'elle  ne  foie  réduite  dans  un  plus  petit. 

VIL     Cette  propriété  diftingue  le  plus  eflentiellement  les  corps 
fluides  des  folides.     Un  corps  folide  peut  être  tenu  en  équilibre  étant 
follicité  par  deux  forces  égales  &  contraires  ;  &  les  parties  qui  font 
a  côté  y  n'en  reçoivent  aucun  effon  pour  échaper.     Or  un  amas  de    Figr  i; 
fdufieurs  corps  folides  déliés. entr'eux  approche  d^a  davantage  de  la 
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jDAture  du  fluide^  comme  on  peut  voir  par  le  cas  de  4  Tphères  a,hyCyây 
qui  &  touchent  mutuellement;  car,  quoique  les  deux  oppofées  a  ôc  t 
fi>ient  prefTées  par  des  forces  égales  &  contraires  a  A  &  6B,  fl  n^ 
aura  point. d'équilibre:  mais  les  deux  autres  en  feront  pouflees  feloa 
les  directions  C  y  Ôc  D  J  par  des  forces,  qui  font  à  celles-Iè,  comme 
la  diftance  r  ^  à  la  dif tance  nb.  Donc,  pour  conferver  ces  quatre 
fphères  en  équilibre,  il  faut  ajouter  aux  forces  aÂ  &  6B  encore  les 
forces  yC  ÔL  iD.  S'il  y  avoit  plufieurs  fphères,  ou  autres  corps  fo- 
ndes, le  maintien  de  1  équilibre  demanderoit  encore  plufieurs  forces^ 
felon  leur  nombre  &  fituation  mutuelle. 

VIII.  Qu'on  conçoive  ces  fphères  infiniment  petites ,  &  leur 
nombre  infiniment  grand,  &  il  pourra  arriver,  que  l'érar  d'équilibre 
demandera  une  infinité  de  forces,  qui  agifient  de  tous  côtés  f^r  cet 
amas,  de  forte  que  fi  une  en  manquoit,  lequilibre  feroic  détruit.  On 
pourroit  aullî  concevoir  un  tel  arrangement  parmi  ces  corpufcules,  que 
toutes  les  forces  requifes  pour  l'équilibre  devinflènt  égales  entr^clles; 
ce  qui  repréfenreroit  exaftement  le  cas  d'un  fluide.  Mais,  outre  que 
ce  cas  feroit,  pour  ainfi  dire,  moralement  impoffible,auffi-tôt  qu'il  y  ar- 
riveroit  le  moindre  changement,  les  forces  requifes  pour  l'équilibre  ne 
manqueroient  pas  de  devenir  extrêmement  inégales  entr'ellesi  au  lieu 
que  dans  un  fluide  l'égalité  de  ces  forces  fubfifle  toujours  &  nécef^- 
rement,  quelque  changement  que  fubifle  le  fluide.  D'où  il  eft  clair 
que  la  fluidité  ne  fauroit  être  expliquée  par  un  amas  de  corpufcules  fo- 
lides ,  quand  même  on  les  fuppoferoit  infiniment  petits ,  entièrement 
déliés  entr'eux,  &  leur  nombre  infiniment  grand:  &  il  paroit  encore 
fort  douteux,  fi  un  mouvement  inteftin  feroit  capable  de  fuppléer  à  ce 
défaut. 

IX.  Voilà  donc  en  quoi  confîfte  la  nature  de  la  fluidité,  c'eft 
qu'une  maflè  fluide  ne  fauroit  être  en  équilibre,  à  moins  qu'elle  ne  fût 
preflTée  de  toutes  parts  par  des  forces  égales  &  perpendiculaires  à  fa  fur- 

Kg   a,    face.      Ainfi,  lorsqu'une  maflè  fluide,  ABCDËF,  efl:  preflëe  dans 
nn  endroit  ÂB,  par  une  force  quelconque  PMj  dont  la  direâion  eft 

pcr- 


perpendiculaire  â  la  portion  de  la  furface  A  B  fur  laquelle  elle  agit, 
6c  que  nous  concevions  une  autre  portion  quelconque  C  D^  pour 
que  le  fluide  foit  maintenu  en  équilibre,  il  faut  que  cette  portion  CD 
&it  auilî  preffée  perpendiculairement  par  une  force  Q^N,  qui  tiennt 
&  celle-là  P  M  la  même  raifon,  que  celle  qui  fubfifte  entre  les  furfaces 
C  D  &  A  B.  Si  une  de  ces  forces  étoit  moindre  que  félon  cette  rai- 
fon,  elle  ne  feroit  pas  fuffifante  à  refifter  à  Taâion  de  l'autre,  de  par- 
tant l'équilibre  feroit  troublé.  Il  en  eft  de  même  de  toute  autre  por^ 
tion  de  la  furface  du  fluide,  fàifant  abftraâion  de  la  gravité,  &  de 
toute  autre  force,  qui  pourroit  agir  immédiatement  fur  les  particules 
du  fluide. 

X.     Delà  il  s'enfuît,  que  fî  l'on  connoit  la  prefïïon  par  un  ech 

droit  de  la  furface  du  fluide ,  on  aura  en  même  tems  les  preflions  fur 

toutes  les  parties  de  la  furface,  qui  font  requifes  pour  l'équilibre.    Ainû, 

pofantlabafe  ABlz^/f,  &  la  force  dont  elle  eftpreflée  ZzP,  une 

ce 
autre  bafe  quelconque  C  D  ZZ  rr  fera  prefTée  par  la  force  ZT  —  P# 

aa 

Cette  régie  devient  plus  fimple,  fi  nous  exprimons  la  force  P  parle 

poids  d'un  cylindre  d'une  matière  homogène  grave,  dont  la  bafe  eft 

ZZaa^  c'eft  à  dire  à  celle  fur  laquelle  cette  force  agit;  ce  cylindre  au* 

ra  donc  une  certaine  hauteur ,  qui  foit  rz/?  :  âc  partant  la  force  P 

fera  égale  au  poids  d'une  maffe  de  ladite  matière  homogène,  dont  le 

volume  eft  m  /i/i/^,  ou  bien  on  pourra  mettre   P  ZZ  aap  :  delà  la 

ce 
force  qui  doit  agir  fur  la  bafe  CDzzcc^  étant  rz  —  P  deviendra 

na 

"ZLccp-i  ou  fera  égale  au  poids  d'un  cylindre  de  la  même  matière  ho- 
mogène, dont  la  bafe  eft  ZZ:  rr,  &  la  hauteur  la  même  qu'auparavant 
HHP'  Par  la  même  raifon  toute  autre  portion  de  la  furface  ZZ:  ^  de 
cette  ma/Te  fluide,  foutiendra  une  force  ZZ  ffp* 

XL     Donc,  pour  cotmoitre  l'état  des  preilîons,  par  lesquelles  une 
maffe  fluide  eft  maintenue  en  équilibre,  il  fuflit  de  coonoitre  cette  hau» 
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teur  Pj  qui  eft  commune  i  tous  les  cylindres  formés  de  cette  madère 
grave  homogène,  par  les  poids  desquels  nous  exprimons  ici  les  forces 
follicitances.  Car  cette  hauteur  p  étant  connue,  on  aiCgnera  aifi^enc 
la  force,  par  laquelle  chaque  portion  de  la  furface  du  fluide  efl:  prcffîe: 
ainii  prenant  une  portion  ma  a^  cette  force  fera  exprimée  par  te 
poids  zz  nap.  Comme  cette  force  agit  partout  perpendîtulairemenc 
fur  la  furface,  il  cft  évident  qu'on  n*en  fauroit  conclure  immédiatement 
la  force,  que  foutient  une  portion  convexe  ou  concave  de  la  furface; 
il  faudra  donc  recourir  à  des  élémens  de  la  furface  infiniment  petits,  & 
pofant  un  tel  élément  zz  ^x*,  la  force  dont  il  eft  preffé  fera  zz.pds^^ 
&  fa  direâion  perpetidiculaire  à  l'élément,  qu'on  peut  toujours  wffSË- 
der  conune  plan. 

XII.  Pour  mieux  comprendre  la  force  de  cette  preflion,  qu'on 
conçoive  le  fluide  renfermé  dans  un  vaiffeau,  qui  ait  en  AB  une  ou* 
verture  zzaa^  remplie  parunpifton,  fur  lequel  agifle  perpendicu^ 
lairement  une  force  P  M  iz  /?  /?/?  ;  cela  pofé,  le  fluide  prefTera  partout 
également  fur  les  parois  du  vaiffeau^  de  forte  que  s'il  y  avoit  quelque 
part  une  ouvermre  Ee ,  le  fluide  y  échaperoit  a£hiellemenc.  Or» 
pour  empêcher  la  fortie  du  fluide,  fi  l'on  bouche  ce  trou  Eè^  dont 
l'amplitude  foit  iz:  ee^  il  y  faut  appliquer  perpendiculairement  une 
force  HZ  eepy  d'où  Ion  connoit  les  forces,  que  chaque  élément  de 
la  furface  intérieure  du  vaiffeau  foutient  de  la  part  de  la  prelïïoa 
FM  zz;  anpy  qui  agit  fur  la  bafe  AB  zn  aa.  Si  cette  bafe  éioit 
moindre,  &  que  la  force  prefFante  le  fut  aufli  dans  la  même  railbn,  It 
preflion  demeureroit  néanmoins  la  même  fur  le  vaiffeau;  doù  Ton  voit 
que  la  plus  petite  force  P  M  eft  capable  de  produire  une  aufli  grande 
preflîon  dans  le  vaifleau,  qu'on  voudra;  pourvu  qu'on  rende  la  bafe 
AB  iz:  /7/7  affés  petite 9  afin  que  dans  Texpreffion  de  la  force  aap  \k 
hauteur  p  devienne  auiiî  grande  qu'on  le  fouhaite. 

XIII.  Mais  le  fluide  fe  trouvant  dans  un  tel  état  de  preflion  par 
Taélion  de  quelque  force  PMzzaûp^  non  feulement  tous  les  élé- 
mens 


mênd  desfvaiflèâiix  (bodennent  des  prenions,  qui  répondent  à  h  même 
hauteur  /?,  mais  auifî  tous  les  élémens  du  fluide  même  fe  trouveront 
dans  le  même  état  de  preffion.  Qu'on  conçoive  dan%  Tintérieur  da 
fluide  un  diaphragme  immatériel  E  J  /  F  ^  qui  retranche  de  la  malle  du 
fluide  une  portion  quelconque  AEFB  ;  &,  puisque  cette  portion  tA 
tn  équilibre ,  toutes  les  particules  du  diaphragme  foutiendront  aufli  des 
forces,  qui  répondent  à  la  même  hauteur  p.  D'où  il  s'enfuit,  que 
chaque  élément  de  la  malTe  fluide  IK  ki  fera  de  toutes  parts  preflé  par 
de  pareilles  forces  ;  ou  bien  toutes  les  particules  du  fluide  feront  pre»- 
lëes  les  unes  contre  les  autres  par  des  forces  qui  répondent  toutes  à  li 
même  hauteur  p  ;  c^eft  donc  l'égalité  de  toutes  ces  forces,  qui  confti* 
tuë  l'état  d'équilibre,  fuppofant  toujours,  qu'il  n'y  ait  point  de  forces 
Jutfticulieres,  comme  la  gravité,  qui  agiflent  fur  les  particules  du  fluide. 

XIV.  Par  là  on  eft  en  état  de  fe  former  une  jufle  idée  de  ce  que 
je  nomme  l'état  de  preflion  d'un  fluide  ;  &  cette  preflion  ne  fauroic 
être  mieux  repréfentée  que  par  une  certaine  hauteur,  qui  fe  rapporte 
à  la  gravité  d'une  matière  homogène ,  qu'on  jugera  la  plus  convenable 
pour  employer  à  cette  mefure.  Ainfi,  quand  je  dis  que  l'état  de  près* 
fion  de  l'élément  du  fluide  JKki  t(i  exprimé  par  la  hauteur  p^  il 
feut  entendre  que  chaque  face  de  cet  élément,  qui  foit  zz  às^^  efl  pre»- 
fée  par  une  force,  qui  eft  égale  au  poids  d'un  cylindre  de  ladite  ma* 
riere  homogène,  dont  la  bafe  eft  ZZ  ^j*,  &  la  hauteur  IHp.  Cette 
hauteur  p  exprime  donc  la  force,  dont  les  élemens  voifins  du  fluide 
tgiffent  de  toutes 'parts  fur  l'élément  ]Yiki^  Sa  dont  par  conféquent 
cet  élément  réagit  fur  ceux  •  là.  C'eft  donc  aufli  par  cette  même  force^ 
que  l'élément  ]Kki  réfifle  à  la  compreflion ,  par  laquelle  il  feroit  ré- 
duit à  un  moindre  volume,  de  forte  que  fi  h  réfiltance  étoit  plus  pe» 
dte,  il  y  feroit  réduit  a£luellement. 

XV.  Cette  confidération  nous  mené  à  la  diftinftion  des  fluides 
eii  élaftiques  &  non  -  élaftiques,  ou  compreflibles  &  non-comprellibles, 
quoique  l'état  d'équilibre,  que  nous  venons  d'expliquer,  s'étende  égale- 
ment 


»*4 

ment  aux  uns  6c  aux  autres.  Car,  fî  le  fluide  renfermé  dans  le  vaiflêaa 
A  B  C  D  E  F  cft  élaftique  ou  compreflible,  la  force  P  ZZ  aapj  qai 
agit  fur  ie  pifton  A  B  réduira  le  fluide  à  un  tel  degré  de  compreflioo^ 
où  elle  fe  trouvera  en  équilibre  ;  &  alors  on  comprend  que  Télafticité 
du  fluide  e(t  précifément  égale  à  la  force  comprimante  ^  ou  bien  la  hau< 
leur  p  fervira  auflî  de  mefurej  à  l'élafticiré  du  fluide.  Si  Tâaflicité^ 
étoit  plus  grande  que  la  hauteur  py  le  pifton  feroic  repouflSJusqu^à 
l'état  d'équilibre;  &  H  elle  étoit  plus  petite^  le  pifton  entrerott  plus 
profondément  :  comme  le  fluide  ne  fauroir,  ni  s'étendr«  à  Tinfini^  ni  fe 
réduire  dans  un  efpace  évanouïflànf ,  il  y  aura  toujours  un  cas,  où  Té- 
quilibrç  doit  avoir  lieu. 

XVI.  De  là  on  entend,  que  lorsque  un  fluide  compreffible  cft 
réduit  dans  un  moindre  volume ,  fon  élafticité  doit  devenir  plus  gran- 
de^ puisqu*il  faut  employer  une  d'autant  plus  grande  force^  pbas 
qu'on  veut  comprimer  le  fluide.  L'élaflicité  dépend  donc  néces^ 
fairement  en  forte  de  la  denfité  du  fluide ,  que  plus  la  denfité  eft 
augmentée ,  plus  auflî  l'élafticité  devienne  plus  grande  :  quoiqu'il 
ne  £bit  pas  néceflàire,  que  rélafticité  fuivc  précifémenr  la  raiîbn  de  It 
denfité  i  comme  on  remarque  auflî  dans  l'air,  que  Télafticité  n'€ft  pas 
exaâement  proportionnelle  à  la  denfité.  Cependant,  lorsque  les  chan* 
gemens  ne  font  pas  confidérables,  ôl  fort  éloignés  tant  du  plus  grand 
volume  que  du  plus  petite  auquel  le  fluide  peut  être  réduit,  on  peut 
fuppofer,  que  Télafticité  foit  parfaitement  en  raifon  de  la  denfité.  Or 
il  peut  arriver  qu'outre  la  denfité  concoure  encore  une  autre  qualité  è 
déterminer  l'élafticité,  comme  par  exemple  la  chaleur,  qui  fous  ie  mê- 
me degré  de  denfité  augmente  krtffon  de  Tair.  Mais,  s'il  y  a  de  la  difiS* 
rence  lentre  la  chaleur^  on  en  peur  comprendre  l'effet  dans  la  propor* 
tion  qui  fubfifle  entre  l'élafticité  À  la  denfité,  &  laquelle  deviendrt 
par  là  variable. 

XVIL  Donc,  fi  une  maflfe  fluide  fe  trouve  en  équilibre,  &  que  te 
preflîon  y  foit  exprimée  par  la  hauteur/?,  cette  même  hauteur  mefurera 
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l'iélafticité  :  &  par  le  rapport  qui  fubûfte  entre  là  denfité  ^  rélafticité^ 
on  connoitra  auffi  la  denfité,  &  réciproquement.  Âinfi  fi  la  denfité  du 
fluide  eft  ZZ  f  >  &  que  (^  en  marque  la  fonâion  à  laquelle  Tél^dté 
feroit  proportionnelle ,  fi  la  chaleur,  ou  toute  autre  qualité  qui  influe 
for  le  reflbrt,  étoit  invariable;  ce  fluide  ne  làuroit  être  en  équilibre^ 
à  moins  que  la  preflion  p  ne  fut  comme  Q.  Suppofant  maintenant 
la  chaleur,  ou  autre  quantité  variable  zz  r^  où  r  marqueroit  le  reflbrt 
ibus  une  denfité  donnée,  la  preflion  requife  pour  l'équilibre  feroit  com« 
me  Qr^  ou  plus  généralen^ent  comme  une  certaine  fonâion  de  ^  &  r. 
Soit  n  cette  fonâion,  dont  la  valeur  devienne  ZZ  F  dans  un  cas  déter- 
miné, où  f  ZZ  ^,  &  rznhi  donc,  fl  dans  ce  cas  Télafticité  efl  expri- 
mée par  la  hauteur  j^  la  proportion  fip  iz:  F:  II,  donnera  pour  tout 

m 
autre  cas  la  preffion  ou  réIafHcité  p  zz  -jr  :  exprefEon  qui  par  & 

généralité  s'étend  à  totis  les  cas  imaginables. 

XVni.  Il  peut  arriver  qu'un  très  petit  changement  dans  la  den- 
fité en  produife  un  très  grand  dans  Télafticité;  de  forte  que,  foit  qu'on 
augmente  ou  diminue  la  preflion  p  très  confidérablement,  le  fluide 
ne  change  pas  fenfiblement  de  volume,  ôc  qu'il  conferve  presque  la  mê- 
me denfité  :  Ôf,  lorsque  ce  petit  changement  évanouît  entièrement^ 
nous  aurons  précifément  le  cas  d'un  fluide  non-comprefEble,  qui,  fans 
changer  de  volume  ou  de  denfité,  peut  foutenir  toute  preffion,  quel- 
que grande  qu'elle  foit.  Dans  ce  cas  il  faut  donc,  que  la  fonâion  II 
évanouïflfe,  de  même  que  fa  valeur  déterminée  F|  afînque  la  fraâioii 
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•'-=-  devienne  indéterminée.    Ou  bien,  la  denfité  ^  pouvant  en  général 

être  confîderée  comme  une  fonction  de  l'élafHcité  p^  deviendra  dans 
ce  ca^  une  quantité  confiante.  On  comprend  delà,  que  c'efl  fort  mal  è 
propos,  qu'on  nomme  ces  fluides  non-élaftiques,  puisqu'ils  renferment 
plutôt  tous  les  degrés  poflibles  de  Télaftiç^té  fous  la  même  denfité  :  pen- 
dant que  les  fluides  nommés  élafliques  renferment  adfi  tous  les  degnSs 
poffibles,  mais  chacun  fous  une  denfité  différente. 

Mim.diFJcsd.ToKi.Xh  Ff  XIX. 


XIX.  La  feule  idée  de  la  preflîon^  que  je  viens  d'établir  &  de 
repréfenter  par  une  hauteur,  renferme  tout  ce  qui  appartient  à  la  con* 
noifTance  de  l'équilibre  des  fluides.  Car  on  en  connoit  prenûàremeûl 
les  forces,  dont  le  fluide  agit  fur  le  vaif&au  qui  le  contient }  &  s'il  w-< 
ipive  que  quelque  part  ces  forces  évanouîtHênt ,  l'équilibre  fubiiftera  iâns 
que  le  fluide  (bit  renfermé  dans  cetefjpace.  En  fécond  lieu,  un  corps  fb« 
jide  étant  plongé  dans  le  fluide,  on  pourra  déterminer  les  forces,  dont 
ce  corps  eft  preflé  de  jous  côtés,  &  panant  auili  les  efforts,  que  le 
corps  foutient  de  la  part  du  fluide.  En  troifième  lieu ,  fi  les  parties  du 
fluide  font  fufcepribles  de  comprefl[îon ,  &  qu'on  connoiflè  le  rapport 
entre  la  denfité  &  l'élafticité,  puisque  celle -cy  eft  partout  égale  à  la 
preflîon,  on  fera  en  état  d'afCgner  en  chaque  endroit  la  denfité  du  âui« 
de-  Or  toutes  les  queftions,  qu'on  peut  former  fur  l'équilibre  des 
fluides,  fe  réduifeni  sifément  à  ces  trois  articles,  qui  en  fourniront  les 
iblutions. 

XX.  Nous  venons  de  voir,  que  fi  les  particules  du  fluide  ne 
font,  ni  pefantes ,  ni  follicitées  par  aucune  force  étrangère,  réquili*^ 
bre  ne  fauroic  fubfifter ,  k  moins  que  la  preifion  ne  fut  la  ménoe  dapt 
Fif.  %.  tous  les  points  du  fluide.  Donc  un  tel  fluide  étant  renfermé  dans  le 
vaiflTeau  A  BC  D  E  F,  fi  dans  un  endroit  la  preffion  eft  repréfentée 
par  la  hauteur  /?,  cette  même  hauteur  exprimera  aufïï  la  preflîon  dans 
tous  les  points,  tant  au  dedans  de  la  maflè  fluide,  que  là  où  il  touche 
les  parois  du  vaiffeau.  L'élafticité  fera  donc  aufll  par  tout  la  même; 
â4)ù  l'on  connoitra  par  conféquent  la  denfité  à  chaque  endroit,  pour- 
vu, qu'on  fâche  partout  le  rapport,  qui  régne  entre  l'élafticité  &  ta. 
denfiré.  Un  corps  folide,  comme  JK^/,  étant  plongé  dans  ce  fluide, 
foutiendra  de  tous  côtés  des  prefiions  égales,  lesquelles  fe  détrui&nt 
mutuellement,  le  corps  n'en  fouf&ira  aucun  effort.  Enfin  à  moins  que 
la  preffion  p  n'évanouifTe,  il  faut  abfolument  que  le  fluide  foit  renfer» 
mé  dans^un  vaiflèw^  dont,  les  parois  fpient  aflfés  fortes  ppur  Ibutenir  les 
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XXI.  Or  fî  les  particules  du  fluide  foiit  follidtées  ptr  kr  ghivifé^ 
OH  d^tucres  forces  quelconques,  le  maintien  de  l'équilibre , exige  que 
Taâion  deces  forces  foie  détruire  psr  les  preflions  dû  fluide,  doù  It 
hflttcenr  p^  qui  exprime  la  preflion  à  chaque  endroit,  deviendra  udé 
quantité  variable.  Donc  foute  la  Théorie  de  l'équilibre  des  fimdet 
fera  contenue  dans  ce  feul  problème  : 

Les  forces  y  dont  tous  les  ikmens  du  fluide  font  foUicitéeSy  êtaiÀ 
données  avec  le  rapport  qui  fubfifte  à  chaque  endroit  entre  la  den» 
fité  &*  l'élafticiti  du  fluide  ;  trouver  les  preffims  fui  durant  lieu 
dans  tous  les  points  de  la  majfe  fluide  ^  pour  q^telle  fi  trouve  en 

équilibre. 

La  folution  de  ce  problème  fournira  tout  ce  qu'on  peut  defirer  fur  Tétit 
de  réquilibre  de  tous  les  fluides  tant  compreflîbles  que  non  •  comprefli* 
blés.  Voilà  donc  en  peu  de  mots  le  fujet,  fur  lequel  rouleront  les  re* 
cherches  de  ce  Mémoire. 

XXII.  Je  commence  donc  par  confîdérer  un  point  quelconque    Fie.  i. 
Z  dans  la  maflTe  fluide,  dont  je  rapporterai  la  pofition  à  crois  axes  fixes 

OA,  OR,  &  OC,  perpendiculaires  entr'eux  au  point  O,  &  pris 
i  volonté  :  ce  qui  fe  fera  par  les  trois  coordonnéç^  OX,  O  Y^  &  O^ 
parallèles  à  ces  axes,  &  partant  perpendiculaires  entr'elles.  Je  nomim 
ces  coordonnées  :         OXzi::ir,     XYzz^,     &     YZzz«y 

dont  la  première  OX  eft  prife  fur  Taxe  même  OA,  lafêconde  XY 
eft  parallèle  à  Taxe  OB;  &  la  troifième  YZ  à  Taxe  OC.  Les  valeurs 
de  ces  trois  coordonnées  détermineront  donc  la  fituation  du  point  1\ 
&  par  leur  variabilité  elles  comprendront  tous  les  points  poffibles^ 
qu'on  fauroit  imaginer  dans  la  maffe  fluide. 

XXIII.  Pour  les  forces,  qui  agiflent  fur  les  particules  du  fluide^ 
je  les  regarde  femblables  i  la  gravité,  entant  qu'elles  agifl!ent  propot^ 
ttornieilement  aux  maflês,  de  forte  que  s'il  y  avoir  ea  Z  une  mahe  doir«- 

Ff2  Uè^ 
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ble,  la  force  foUicitante  feroit  aufE  double.  Il  y  aura  donc  en  Z  une 
certaine  force  accéléracrice ,  qui  ne  dépend  pas  de  la  mafle  qui  Vy 
trouve.  Si  le  fkiide  étoit  adOujetti  à  la  feule  quantité,  cette  force  accé- 
lératrice fercHt  partout  la  même,  &  la  direâion  tendroit  verdcalemem 
en  bas.  Or^  queUe  que  foit  k  force  accélératrice  qui  agit  au  poitt  Z^ 
on  la  peut  toujours  décompofer  (liivant  les  direftions  des  trois  axes  : 
foient  ces  forces  accélératrices  en  Z  : 

celle  qui  agit  félon  ZL ,  parallèle  à  O  A  zz  P 
celle  qui  agit  félon  ZM ,  parallèle  à  OB  i=  Q^ 
celle  qui  agit  félon  Z  z  ,  parallèle  à  O  C  =z  R 

où  je  confidére  ces  quantités  P ,  Q  >  R>  comme  des  fonéHons  quel* 
conques  des  trois  variables  x^  y^  ôi  Zy  &,  pour  leur  donner  des  va- 
leurs déterminées ,  j^exprime  par  l'unité  la  force  accélératrice  de  la  gra- 
vité, de  forte  que  les  lettres  P,  Q^,  R,  me  marquent  toujours  des 
nombres  abfolus,  ôc  variables  félon  une  loi  quelconque. 

XXIV.  Pour  tenir  compte  des  maifes,  qui  dépendent  du  vohh 
me  &  de  la  denfîté  conjointement,  Tunité  m'exprimera  auffi  la  denfité 
de  la  matière  homogène ,  par  le  poids  de  laquelle  je  me  propofe  de  re- 
préfenter  les  forces.  Soit  donc  par  rapport  à  cette  unité  la  denfité  du 
fluide  en  Z  r=  ^,  qui  fera  auffi  un  nombre  abfolu  exprimé  par  une 
fonftion  quelconque  des  trois  variables  .r,  j;,  &  a;  cette  quantité 
appartient  donc  aux  inconnues,  que  notre  recherche  renferme,  î  moins 
que  le  fluide  ne  foit  pas  incompreffible,  auquel  cas  la  quantité  ^  fe- 
roit confiante,  comme  cela  arrive  dans  l'eau.  Or,  fi  nous  appliquons 
nos  recherches  à  Tair,  ou  à  quelqu'autre  fluide  fufceptîble  de  compres- 
fion,  nous  devons  regarder  cette  quantité  ^  comme  variable  félon  une 
loi' quelconque,  qui  nous  eft  encore  inconnue,  &  dont  il  faut  chercher 
la  détermination  par  le  principe  établi  de  l'équilibre  des  fluides.  Or  ce 
principe  porte,  que  le  fluide  ne  fauroit  être  en  équilibre,  à  moins  que  les 
forces,  qui  agiffent  fur  chacun  de  fes  élémens,nefe  détruifent  mutuelle- 
ment jcequi  efl  le  principe  général  de  tout  équilibre^  tant  des  corps  foli- 
ées que  fluides.  XXV. 
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XXV.  Connoif&nt  la  denfité  au  point  Z^  iliera  aifé  de  détermi- 
ner te  mafle  d'un  élément  quelconque  du  fluide*,  qui  eft  placé  en  2S» 
Donnons  à  cet  élément  lu  %ure  d'un  pasalldepipede  feâangle 
Z  LMN  zimfij  formé  par  les  différentiels 

ZLzzYKzzXxzzdxiXMzzYyzzdy,  &Z%:=^dZy 

de  nos  trois  variables  Jc,  y^  ôc  t^ ,  de  forte  que  le  volume  de  cet  élé- 
ment (bit  zr  dxdydz.  La  denfité  de  cet  élément  étant  ZZ  f ,  &  maflc 
{era  à  la  mafia  d'un  égal  volume  de  notre  matière  homogène  comme 
f  à  I  ^  elle  fera  donc  zn  qdxdydzi  &  fi  la  ieule  force  de  gravité 
agifi!bit  fiir  cet  élément,  (on  poids  feroit  zz,  qdxdydz.  Mais  étant 
follicité  par  les  trois  forces  accélératrices  P^  Q,  6c  R^  il  enibra  pouflSi 
par  les  forces  motrices  fuivantes  : 

I.  Suivant  la  dire£Hon  ZL  zz  V  qixdyâ% 
n.  Stiivant  te  direftion  ZM  zz  Qjjdxdydz 
UL  Suivant  kdireâion  Z%  zz  Rqdxdydz. 

XXVI.  Outre  ces  forces  qui  agiflent  immédiatement  fur  cet  élé- 
ment, il  efl  aufli  follicité  par  la  prefilon  du  fluide  dont  il  eft  enviroq* 
né  ;  ce  qui  eflr  Tarncle  principal  auquel  nous  nous  devons  attacher» 
Soit  donc  la  prefiîon  du  fluide  en  Z  exprimée  par  la  hauteur  py  qui 
fe  rapporte ,  comme  j'ai  déjà  remarqué  à  une  matière  homogène  grar 
ve,  dont  la  denfité' eft  iuppofée  zz  i.  Cette  hauteur  p  doit  donc  être 
confidérée  comme  une  fon£tion  inconnue  des  trois  variables  «^^  J,  âc  9^ 
&  partant  (on  différentiel  aura  une  telle  forme  r 

dp  zz  hdx  — J—  Mdy  -f-  Ndz^, 

où  par  la  nature  des  difl&entiels  réels  de  plufieurs  varîables,^  tes  quand» 
lés  L^  M,  &  N  auront  un  tel  rapport  entr'elles  qu^il  foit  : 

/^^L\_/iM\      /iL\_/^N\  /"^N^/^^NN 

\dyJ-Vd^J  '  KdlJ-KTx}'  *  \dzJ-\^J>    , 

Ff3  où 
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où  il  faut  fe  fouvenir^  que  dans  une  telle  formule  f  ^   j  le  diffécea- 

tiel  de  L  doit  être  pris  en  fuppofant  la  feule  quantité  y  variable,  dodl 
le  différentiel  fe  trouve  au  dénominateur. 

XXVn.  Donc,  quelle  que  foitla  preffion  fur  la  face  Z  M  a;  1»  de 
rélément,  la  preffion  fur  la  face  oppofée  LN/»  la  furpafFera  par 
Tincrément  de  la  hauteur  dp  ZZ  Ux^  puisque  ces  deux  feces  font  éloi- 
gnées entf^elles  du  différentiel  dx.  Donc  Taire  de  chacune  de  ces  fih 
ces  étant  ZZldydz^  Télément  du  fluide  fera  poufRe  fuivantla  dire£ti(M 
LZ  par  la  force  "ZZ  Ldxdydz.  De  même  ta  preffion  fur  la  fàct 
Z  L  «k/  dont  Taire  zzdxdz  ^  elt  furpaffée  de  la  preffion  far  la  face  op- 
pofée M^  mn  par  Tincrément  de  la  hauteur  dp  n:  Mdy^  qui  coo* 
vient  au  différentiel  dy^  d'où  Télément  C^ra  pouffê  dans  la  direâion 
MZ  par  la  force  ZZ  Mdxdydz.  Et  enfin  on  verra  que  de  la  même 
preffion  refulte  fur  Télément  une  force  zz  N  dxdydz  fuivant  la  direc- 
tion zX.  Si  nous  joignons  ces  trois  forces  aux  trois  précédenteSi 
nous  aurons  toutes  les  forces ,  qui  agiffent  fur  Télément  du  fluide 
ZLMNîô/«r». 

XXVIII.  Ces  trois  forces  étant  contraires  aux  forces  précé» 
dentés,  Técat  d'équilibre  exige  qu'elles  foient  égales  entr'elles>  ce  qui 
nous  fournit  ces  équations  : 

Vqdxdydz  ZZ   hdxdydz     ou      L  ZZ   Pq 
Qû dxdydz  ZZ  Mdxdydz     ou     M  zi  Qj 
Kqdxdydz  ZZ  N  dxdydz     ou     N  —  R  ^ 

d'où  nous  tirons  pour  la  hauteur  ;;,  qui  exprime  la  preffion  enZ| 
cette  équation  différentielle         dpzzq{?dx^  Qdy  -f-  R  dz)\ 
Cette  formule  devant  être  intégrable,  il  faut  qu'il  foit  : 

Sans 
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Sans  ces  conditions  U  cft  impoffible,  que  la  mafTe  fluide  puiflè  jamais  itre 
réduire  en  équilibre  par  les  forces  follicitantes  P^  Q^  R.  Si  de  tels 
cas  éroicnc  d'ailleurs  pofltbies,  ilsferoient  bien  remarquables  ^  puisque 
le  fluide  ne'  pouvant  jamais  aneindre  à  Téquilibre,  devroit  le  trouver 
dus  une  agitation  continuelle,  &  par  conféquenc  renfermer  un  vé- 
ritable mouvement  perpétuel. 

XXIX.  Mais  nous  n'avons  pas  encore  tenu  compte  du  rapport 
qui  peut  fubfifier  entre  la  denûté  f  &  Télafticité  ;  qui  s'exprime  tou- 
jours par  la  hauteur  de  la  ireffion  p.  Si  le  fluide  n'eft  pas  compres- 
fible,  la  quantité  ^  ne  dépendra  pas  de  la  hauteur  p^  elle  fera  ou  con- 
fiante, fi  tout  le  fluide  eft  homogène,  ou  variable,  fi  le  fluide  eft  com- 
pofé  de  particules  d'une  denfité  différente,  mais^ui  ne  font  fufcepti* 
blés  d'aucune  compreilîon.  Dans  ce  cas  la  denfité  ^  dépendra  du 
lieu  Z,  &  fera  par  conféquent  une  certaine  fonâion  des  trois  variables 
x^j/yZy  qui  montre  de  quelle  manière  les  différentes  particules  du  flui- 
de font  difpofées  entr'elles.  On  verra  par  là,  fi  une  telle  difpofirion, 
qu'on  aura  imaginée,  puifle  fubfifteravec  l'état  d'équilibre^ounon?  Car 
l'équilibre  fera  polfible,  fi  la  formule  ^  (JPJx  -+-  Q^dy  -4-  K  dz)  ad- 
met l'intégration  ;  en  cas  que  cela  n'arrive  point,  le  fluide  fera  agité, 
&  la  difpofition  de  fes  particules  changée ,  jusqu'à  ce  que  la  fbnAion  f 
obtienne  une  telle  valeur,  qui  rende  cette  formule  intégrable  3  ce  fera 
le  feul  cas,  où  l'équilibre  puiffe  avoir  lieu. 

XXX.  Si  les  parties  du  fluides  font  compreflibles,  l'élaflicité  p 
dépendra  de  la  denfité  ^,  ou  uniquement,  ou  encore  d'une  autre  qua- 
lité ,  qui  concoure  à  augmenter  ou  à  diminuer  l'élafticité  pour  le  mè* 
me  degré  de  denfité.  Donc,  pour  donner  à  nos  recherches  la  plue 
grande  étendue,  on  doit  confid^r  p  comme  une  fonélion  de  la  den» 
fité  f,  &  encore  des  quantités  x^J/ydcz,  qui  déterminent  le  lieu  du 
point  Z,  dont  il  eft  quefKon.  La  nature  de  cette  fonftion  fervira  auffi 
i  déterminer  f  par  une  certaine  fbnéKon  de  la  hauteur  /?,  &  des  trois 
variables  x^  y^  Ôc  z;  laquelle  étant  fubftituée  pour  f  dans  l'équation 

dp  zz  q  (^^dx  4^  ÇXJy  +  Ri/a)  fera 


ferft  voir,  fi  cette  équation  efl:  pof&ble,  ou  non?  Dans  le  premier  cts  Véz 
quilibre  4ra  poflîble^  &on  pourra  afligner  pour  chaque  endroit  tant 
rélafticité  que  la  denfité  du  fluide  ;  or  dans  l'autre  cas  le  fluide  fera  agir 
té  y  ou  bien  fous  la  difpoûtion  fiippofée  des  particules^  d'où  dépend  en 
partie  la  nature  de  la  fonâion  ^,  on  pourra  aflurer,  que  Téquilibcè 
eft  impoffible. 

XXXI.  Voilà  donc  une  folution  complette  du  problème  que 
nous  nous  fomnKS  propofés^  &  qui  renferme  toute  la  Théorie  de  1*^ 
quilibre  des  fluides.  On  voit  par  là  d'abord  fî  l'équilibre  fera  pofliblei 
ou  non ^  dans  l'état  du  fluide,  qu'on  aura  fuppofé ?  ^âc  s'il  eft  poflîblei 
on  déterniinera  pour  chaque  point  tant  la  preifibn  ou  réla(ti<;ité  p^  qut 
ia  denfité  du  fluide ,  en  cas  qu'elle  foit  variable.  Mais^  pour  flûre  Vbi^ 
plication  de  la  formule  générale  trouvée  : 

qui  contient  toute  la  folution,  je  remarque  d'abord,  que  lorsque  les 
forces  P,  Qj  &  R  font  réelles,  foit  qu'elles  comprennent  la  gravité 
naturelle,  ou  des  forces  dirigées  à  des  centres  fixes ,  dont  chacune  fok 
proportionnelle  à  une  fon£lion  quelconque  de  la  diftance  à  fon  centre  ; 
dans  tous  ces  cas  je  remarque,  que  la  formule  Vdx^  Qdy  ^J^RJz, 
exprime  un  diflerentiel  réel,  qui  réfulce  delà  difFérendation  d'une  quan- 
tité finie,  fonÛion  des  x^y^  &  z. 

XXXII.  Or,  fi  Ton  examine  bien  la  formule  PJx^Qdy^Rds^ 
entant  qu'elle  peut  réfulter  d'une,  ou  de  plufieurs  forces  centrales^  oa 
3'appercevra  aifémei^,  qu'elle  exprime  lediflerentiel  dece,  que  j'ai  ni3m' 
iné  autrefois  l'effort,  ou  l'efficace  des  forces  follicitantes,  qu'on  trouve  fi 
l'on  multiplie  chaque  force  centrale  par  le  différentiel  de  la  diftanoe.  U 
efl  bien  remarquable,  que  cette  même  idée  de  l'effort  entre  ici  fi  natu- 
rellement dans  la  détermination  de  l'équilibre  des  fluides,  après  que  j'en 
ai  démontré  le  plus  heureux  ufage  dans  tous  les  cas  d'équilibre.  C'efi 
aufli  fur  cette  même  idée,  qu'efl:  fondé  le  grand  principe  de  la  moin- 
dre aûion  de  M.  de  Maupertuis^  notre  digne  Préfidentj  principe,  que 

plus 
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plus  on  y  fait  réflexion,  &  plus  on  cft  forcé  d'en  reconooitre  Tcxcel- 
lence.  La  feule  envie,  ou  Tignorance,  eft  capable  d  obfcurcir  l'éclat  de 
ce  principe^  qui,  malgré  toutes  les  oppofitions,  ne  manquera  pas  d'être 
reconnu  un  jour  univerlèllement  pour  le  principal  fondement  de  toutes 
nos  connoif&nces  fur  lequilibre  &  le  mouvement  des  corps. 

XXXIII.  Qu^on  multiplie  donc  chaque  force  accélératrice,  qui 
agit  au  point  Z,  par  l'élément  de  &  direction,  &  l'intégrale  étant  l'ef- 
fort de  cette  force,  foit  s  la  fomme  de  tous  ces  efforts  pour  le  point  Z, 
&  s  fera  l'intégrale  de  la  formule  PJx  -|-  QJy  ^RJz.  Donc, 
ihtroduifant  l'effort  s  dans  le  calcul,  la  nature  de  f équilibre  fera  ren- 
fermée dans  cette  formule:  ipin^di^  de  forte  que  les  trois  varia- 
bles JT,  ^,  &  2,  font  réunies  dans  la  feule  s.  Maintenant  il  eft  clair 
que  cette  équation  dpznqds  ne  fauroit  être  réelle,  que  lorsque  q 
eft,  ou  fonâion  de  la  feule  quantité  s^  ou  de  la  ièule  /? ,  ou  des  deux 
quantités  p  ô^  s  enfemble  ;  afin  que  l'équation  ne  renferme  que  les 
deux  variables  p  Se  s.  Dans  tous  les  autres  cas,  où  la  denfité  ^  ne 
dépend  point  des  deux  feules  quantités  /?  &  #,  mais  qu'il  y  entre  en- 
core une  ailtre  variable  dans  fa  détermination,  l'équilibre  eft  impoûible^ 
&  les  parties  d*un  tel  fluide  feront  néceflairement  mifes  en  mouve- 
ment. Or  les  principes  que  nous  venons  d'établir  ici,  ne  font  pas  fuffi- 
fans  pour  déterminer  ce  mouvement. 

XXXIV.  Il  eft  évident  que  la  lettre  s :=:^Pdx^Qdy -|-  R A) 
exprinaera  dans  chaque  cas  une  certaine  ligne,  dont  la  grandeur  fera 
déterminée  par  les  trois  variables  x,  y,  &  z;  puisque  P,  Qj  '&  R, 
font  des  nombres  abfolus,  &  que  les  quantités  linéaires  x^  y^  z^  avec 
des  lignes  conftantes  y  obtiendront  une  feule  dimenfion.  Il  répondra 
donc  a  chaque  point  Z  une  telle  ligne  x,  dont  la  quantité  fera  tou- 
jours connue  par  les  forces,  qu'on  fuppofe  agir  fur  le  fluide.  Donc,  fi  lé 
fluide  n'eft  pas  compreflible,  ou  que  ^  ne  dépende  point  de  p^  l'équi- 
libre fera  polfible  dans  ces  deux  cas  : 

•  Mim.diPJcdd.Tom.Tai  G  g  I.  Lors- 
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i^.  Lorsque  q  eft  une  quantité  conftante;  c'eft  à  dire,  lorsque 
le  fluide  cfl:  homogène,  ou  que  toutes  fes  particules  ont  la  même  dea- 
fité,  iàns  être  fufceptibles  de  comprelfîon. 

2^.  Lorsque  q  cft  bien  variable,  nais  dépendante  de  la  fêulc 
quantité  s.  Ceft  le  cas  où  les  particules  du  fluide  font  hétérogènes, 
ou  d'une  denfité  différente ,  mais  tellement  difpofées ,  que  partout  où 
h  quantité  /  efl  la  même,  la  denfité  foit  au(fi  la  même.  Dans  tous 
les  autres  cas,  où  les  parties  hétérogènes  Cbroient  difpofées  autrementj 
féquilibre  ne  fauroit  jamais  avoir  lieu. 

XXXV.  Or,  fi  le  fluide  eft  compreflible^  on  a  auflî  deux  cas  icon- 

fidérer  ;  Tun  oùTélafticité  dépend  uniquement  de  la  denfité,  comme 

il  arrive  dans  Tair,  lorsqu'il  régne  partout  le  même  degré  de  chaleUr. 

,  Dans  ce  cas  la  quantité  q  étant  fbn£hon  de  la  feule  /;,  l'équation 

ip—iqd$t&  toujours  poflîble,  ou  intégrable,  puisqu'elle  fc  réduit  à 
j 

celle -cy  —izdsy  où  les  deux  variables  font  féparées;  &  partant 

tuifi  rétat  d'équilibre  y  pourra  avoir  lieu.  Mais,  fi  Télafticité  p  dépend 
eutre  cela  encore  d'une  autre  qualité  du  fluide ,  comme  de  la  chaleur  ; 
&  que  celle-ci  foit  différente  dans  les  diverfes  particules,  l'équilibre 
ne  fauroit  avoir  lieu ,  à  moins  que  la  chaleur  ne  dépende  uniquement 
de  la  quantité  s  :  il  faut  donc  qu'il  fe  trouve  le  même  degré  de  chaleur 
dans  toutes  les  particules  du  fluide,  auxquelles  répond  la  même  valeur 
de  X.  Si  dans  ces  endroits  la  chaleur,  ou  autre  qualité,  qui  concourt 
à  déterminer  l'élafticité,  étoît  différente,  féquilibre  feroit  abfolument 
knpoflîble. 

XXXVT.  Pour  éclaircir  mieux  les  conditions  fous  lesquelles 
l'équilibre  peut  avoir  lieu ,  il  conviendra  de  difl/nguer  toute  la  mafl[e 
fluide  par  des  couches,  dont  chacune  pafle  par  tous  les  points,  où  la 
quantité  j,  ou  l'effort  total  des  forces  foUicitantes,  eft  la  même.  Il  eft 
évident ,  qu'au  cas  de  la  gravité  naturelle  ces  couches  feront  parallèles 
entr'elles  &  horizontales  :  &  lorsque  les  forces  foUicitantes  font  diri- 
ge 


gées  vers  un  centre  fixe,  ces  couches  deviendront  fphèriques  A:  eon- 
centriques  entr'elles  autour  du  même  centre  de  force  :  fi  les  forces  font 
dirigées  vers  plufieurs  centres,  la  figure  des  couches  deviendra  pluf 
irréguliere.  Or,  ayant  établi  toutes  ces  couches^  la  formule  JpzZfJs 
fait  voir,  que  l'équilibre  ne  fauroit  avoir  lieu,  à  moins  que  dans  cha- 
que couche  le  fluide  n'eut  partout,  &  la  mâme  denfité,  &  la  même  cha« 
leur:  ou  bien  il  faut  que  les  particules  de  chaque  couche  foient parfaite* 
ment  homogènes  entx'elles.  Et  alors  Télaflicité  p  fe  trouvera  auifi  It 
même  par  toute  TétenduS  de  chaque  couche. 

XXXVII.  Examinons  plus  en  détail  les  principaux  cas,  que  four* 
nit  la  diverfe  nature  des  fluides ,  quelle  que  foit  la  figure  des  couches^ 
laquelle  dépend  uniquement  des  forces  follicitantes  accélératrices,  corn* 
me  nous  venons  de  voir.  Soit  donc  premièrement  toute  la  maffe  flut 
de  homogène  &  non  compreffible  :  &  la  denfité  y  étant  confiante, 
notre  formule  dp'ZZqds  aura  pour  intégrale  /fZZ^(xjf/j),  où  la 
confiante  a  doit  être  déterminée  par  quelque  état  donné  du  fluide , 
par  lequel  on  fait  la  predîon  dans  une  certaine  couche  :  &  de  là  on 
connoitra  lapreflîon,  qui  aura  lieu  dans  toute  autre  couche,  puisque 
par  toute  l'étendue  de  chaque  couche  la  preffîon  eft  la  même.  DonC| 
s'il  y  a  une  telle  couche,  où  la  prefCon  évanouit,  on  la  pourra  regarder 
comme  la  dernière,  ou  plus  haute  furface,  à  laquelle  le  fluide  fe  trouve 
à  niveau ,  &  où  le  fluide  n'a  pas  befoin  d'être  retenu  par  le  vaifleait. 
Quand  on  aura  trouvé  pour  toute  autre  couche  la  preifion ,  on  ea 
poufra  déterminer  les  forces,  qu'un  corps  folide  plongé  dans  le  fluide 
Soutiendra  des  preflîons  du  fluide  :  &  toute  l'hydroflatique  vulgake  ne 
contient  que  le  cas  très  particulier  de  cette  formule  j!^:i:^(xjh/f), 
où  la  feule  gravité  agit  fur  le  fluide. 

XXXVIIÏ.  Soit  pour  le  fécond  cas  le  fluide  encore  incompreffi- 
ble,  mais  compofé  de  particules  d'une  denfité  différente;  &  pour 
que  le  fluide  puiflê  arriver  à  l'état  d'équilibre,  il  faut  que  chaque  cou- 
che contienne  des  paniculeg  de  la  même  denfité  ^  de  forte  que  partout, 

Gg  d  où 


où  la  ?aleur  de  .r  eft  la  même,  les  particules  du  fïuide  (bienc  égalemeot 
denfes.  Sans  un  tel  arrangement  on  ne  iàuroit  jamais  atteindre  à  l'équi- 
libre. Or,  étant  parvenu  a  cet  état,  la  denfité  q  fera  exprimée  par  une 
certaine  fonâion  de  x,  &  l'intégrale  de  notre  formule  p  'zzfqds 
montrera  la  preflion  du  fluide  à  chaque  couche.  L'intégrale  fqdt 
renferme  une  confiante,  qui  iè  détermine  par  la  preflion  connue  dans 
une  couche.  Ordinairement  on  connoit  la  dernière  couche,  ou  la  plus 
haute  furface,  où  la  preflion  eft  nulle,  &  le  fluide  de  niveau;  &  alors 
il  faut  déterminer  la  confiante  en  forte,  que  la  preflion  p  éVftnouïflc 
dans  cette  couche.  On  comprend  par  là,  que  la  figure  du  niveau  fe 
régie  toujours  fur  la  figure  des  couches. 

XXXIX.  Soit  en  troifîème  lieu  le  fluide  élaftique  &  comprefG- 
ble,  mais  en  forte  que  l'élafticité  dépende  uniquement  de  la  denfîté;  la 
denfité  q  fera  donc  exprimée  par  une  certaine  fonction  de  l'élaftici- 
té/, &  partant  notre  formule  dpzzqds  toujours  poflU)le>  ayant 

pour  intégrale  /—  zzs.    On  réduira  cette  formule. à  des  mefures 

flbfoluës,  fi  Ton  connoit  Télafticité  qui  convient  i  une  certaine  denfité» 
De  là  on  voit  que  par  toute  l'étendue  de  chaque  couche  tant  l'élafticité 
que  la  denfité  fera  la  même  ;  &  la  confiante  renfermée  dans  l'intégrale 

j'^  doit  être  déterminée  par  l'élafticité,  ou  denfité >  qu'on  fuppofe 

9 
connue  dans  une  certaine  couche.     Si  rélafliciré  p  eft  proportionnelle 

i  la  denfité  q,  6&  qu'on  fâche  qu'à  U  denfité  g  convient  l'élafticité 
exprimée  par  la  hauteur  h^  on  aura  qzi:^,  &  partant— /—z:;x: 

ou  bien  pzzne^  y  ce  q  ZZ-^  e^  ,  d où  1  on  tirera  pour  cha- 
que couche  tant  la  denficé  f ,  que  Télafiicité  p. 

XL.  Soit  en  quatrième  lieu  le  fluide  étaftique,  mais  qqe  félas-' 
ticité  p  dépende,  outre  la  denfité,  encore  de  la  chaleur  du  fluide^  qui 

foît 


feît  variable  r  il  eft  d'd>ofd  évident^  que  quelle  que  feit  cette  dépendant 
ce,  l'équilibre  ne  fauroit  avoir  lieu,  à  moins  que  par  toute  l'étendue: 
de  chaque  couche  la  chaleur  ne  fut  la  même.  Soit  donc  r  le  degré 
de  chaleur  en  Z,  qui  fera  par  conféquent  une  certaine  fonction  de  x; 
&  que  Télafticité  p  foit  en  raifon  compofée  delà  denfité  ^r,  ôc  de  la 

chaleur  r  j  dans  ce  cas  on  aura  pZILdqry  &  partant  ^  :z:  — ,  où  il 

eft  aif^  de  déterminer  a  par  les  mefures  abfoluës.   Notre  équation  étant 

pds  oudp       ds" 

donc  dp  ZZ  ' —  ,  le  changera  en  celle-ci  — i-  zi  — ,  qui^  puisque 

fi  di 

9  eft  fonâion  de  s^  aura  pourint^ale  a  /—  zr/— >  d'où  l'on  tire  : 

ds  dt 

f-  f- 

f=iae         ,     &     f  =  -e 

Si  réiafticité  dependoit  autrement  de  la  denfité  ^,  &  de  la  chaleur  r^ 
l'évolution  de  la  formule  dpznqds  montreroit  également  rélafticité 
&  la  denfité  du  fluide  dans  chaque  couche» 

XLT.  Or  un  fluide  quelconque  étant  en  équilibre  >  il  eiî  aifS 
d^aflîgner  les  forces;  dont  un  corps  folide  qui  y  eft  plongé,  fera  pouflS, 
(ans  qu  on  ait  befoin  de  fommer  toutes  les  forces  élémentaires.  On  n'a 
qu'à  conûdèrer,  que  ce  corps  foutient  de  la  preffion  du  fluide  les  mê- 
mes forces,  que  foutiendroit  un  égal  volume  fluide,  qui  en  occuperoit 
la  place,  &  qui  feroit  en  équilibre  avec  le  refte.  Or  les  conditions  re» 
quifes^pour  l'équilibre  nous  donnent  la  maflè  de  ce  volume,  d'où  l'on 
ccmclura  la  grandeur  &  la  direâion  des  forces  follicitantes  qui  y  agis^ 
fent,  &  qui  le  mettroient  aâuellement  en  mouvement,  s'il  n'étoit  pas 
retenu  par  les  preilîons  du  fluide  environnanr.  Donc,  leflèt  de  ces 
prenions  eft  égal  &  contraire  à  celui  des  forces  follicitantes,  d'où  il  s'en- 
fuit, qu'un  corps  folide  plongé  dans  le  fluide  en  éprouve  ]ss  mêmes 

Gg  3  for- 
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forces,  mais  dans  un  fens  contraire ,  qu'éprouveroic  cet  égal  volame 
de  fluide  dont  il  occupe  la  place.  On  voit  donc  que  la  régie  vul- 
gaire fur  les  corps  plongés  dans  Teau,  eft  la  plus  générale,  &  s'étend 
tant  aux  fluides  de  toutes  les  efpeces,  qu'à  des  forces  quelconques,  donc 
ils  pufflent  être  follicicés. 

XLII.  Voilà  donc  erf général,  comme  tout  ce  qui  regarde  l*é- 
quilibre  des  fluides  fe  déduit  aufll  aifément  que  naturellement  de  no- 
tre formule  dpznqdsy  qu'on  aura  donc  droit  de  regarder  comme 
Tunique  fondement  de  toute  la  Théorie  de  l'équilibre  des  fluides.  Mais, 
puisque  ce  que  je  viens  d'expofer  éblouît  presque  par  la  trop  grande 
géfiéralité  à  l'égard  des  forces^  dont  je  fqppofe  le  fluide  foUicité ,  il  fera 
bon  de  déveloper  auflî  à  cet  égard  quelques  cas  particuliers.  Dans 
cette  vue  je  confidérerai  premièrement  les  fluides,  qui  font  follicités  par 
la  feule  gravité,  où  les  forces  follicitantes  font  partout  égales  &  paral- 
lèles enrr*elles  ;  &  c'eft  ici  que  j'aurai  occafiorf  de  traiter  non  feulement 
toute  l'hydroftatique  ordinaire,  mais  auilî  la  théorie  de  T&at  de  Tatmos- 
phère,  quon  comprend  fous  le  nom  d'aërometrie.  Enfuite,  je  fup- 
pdferai  les  forces  follicitantes  dirigées  vers  un  centre  fixe  ;  oô  j'ajoute- 
rai quelques  reflexions  fur  la  force  centrifuge ,  qui  réfulte  du  moùvfe- 
ment  diurne  de  la  terre  ;  quoique,  à  caufe  de  ce  mouvement  les  flui- 
des qui  environnent  la  t^rre^  ne  puiflent  être  proprement  regardés 
comme  étant  en  équilibre. 

De  V  équilibre  des  fluides  dam  Vhypothefe  de  U 

gravité  naturel^. 

XLIÏL  La  force  accélératrice  de  la  gravité  étant  poféc  rz  l  ; 
fi  fîous  fuppofons  le  plan  A  O  B  horizontal,  &  l'axe  O  C  vertical, 
les  forces  accélératrices ,  qui  agiflbienc  for  Je  point  Z,  deviendront 
P  =  o,  Qj=  o,  &  R  rz  -  I ,  la  droite  ZY  étant  dirigée  en  bas. 
Donc,  puisque  d s  ZIZ  ^  d x  -^Ç^dy^  Rdz^  nous  aurons 
ds  -ZZ:^  d%  ^  &  /zZif  —  fti  &  notre  formule  pour  Tétat  d'équi- 
libre 


libre  de  toutes  foites  de  fluides  fera  dpzz  qd%.  Enfuite,  tous  tes 
points ,  auxquels  répond  la  même  valeur  de  x  1=  /i  —  »,  étant  difpo- 
iës  dans  le  même  plan  horizontal,  les  couches,  par  lesquelles  le  fluide 
doit  être  diftingué,  feront  horizontales.  D^où  l'on  voit  que  dans  tout 
^at  d'équilibre  chaque  couche,  ou  plan  horizontal,  doit  contenir  des 
particules  fluides  tant  delà  même  denfité  que  de  la  même  chaleur^  ou 
autre  qualité  dont  dépend  l'élafticité  :  &  de  plus,  Télafticité  fera  auffi  la 
même  par  toute  l'étendue  de  chaque  couche. 

XLIV.  Si  le  fluide  dont  il  s'agit  n'eflpas  fufceptible  de  compres- 
iîon ,  &  qu'il  foit  homogène,  ou  de  la  même  denfité  par  tout',  rien 
n'empêche  que  nous  ne  le  pofions  le  même  que  cette  matière  homo- 
gène, à  laquelle  fe  rapporte  la  hauteur  p^  qui  nous  fert  de  mefure  de 
k  preflion,  ou  de  Télafticité.  Soit  donc  ^  ZZ  i,  &  ayant  dpzz—dz^ 
nous  aurons  pzna  —  z.  Prenons  donc  C  D  pour  la  bafe  horizon-  Fîg.  4. 
taie,  d'où  nous  mefurons  en  haut  la  hauteur  CMzzDNzza,  de  la 
couche  MN,  &  la  preflion  par  toute  cette  couche  fera  ZZ/ï  — a. 
Soit  CÂzzDB=:/7,  &  la  preflion  évanouira  par  la  couche  AB, 
qui  fera  donc  la  plus  haute,  ou  celle  qui  eft  à  niveau  :  d'où  Ion  voit 
que  dans  toute  autre  couche  plus  baflè  M  N,  la  preflion  fera  exprimée 
par  la  hauteur  A  M .  S'il  y  avoit  du  fluide  au  defllis  de  la  couche  A  B, 
la  preflion  y  feroit  négative,  &  partant  le  fluide  ne  fauroit  demeurer 
continu.  Ainfi  l'état  d'équilibre  exclut  entièrement  l'exiftence  d'un 
fluide  continu  au  deflus  de  la  couche,  où  la  preflion  eft  nulle.  Le  cas 
très  connu,  où  un  tuyau  recourbé  comme  fé  h  demeure  plein  d'eau, 
&  où  il  femble  que  la  preflion  en  h  foit  négative,  ne  peut  avoir  lieu, 
que  lorsque  la  furface  AB  foutient  la  preflion  de  Tatmofphère.  Or 
alors  la  preflion  en  AB  n'eft  nulle,  comme  on  fuppofe,  mais  égale  à  la 
preflion  del'atmofphère,  &  la  preflion  en  k^  qui  en  eft  moindre  de 
la  hauteur  ^  ^  >  efl  encore  pofinve.  Aufli  fait  -  on ,  que  quand  la  hau- 
teur g  k  elt  plus  grande  que  celle  qui  répond  à  la  preflion  de  i'atmos- 
fphère^  l'eau  n'y  demeure  plus  continue. 

XLV. 
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XLV.  Si  le  fluide  eft  incompreflîble,  mais  compofé  de  partific 
d'une  denfité  différente,  l'équilibre  ne  fauroit  avoir  lieu,  i  moins  que 
ces  diverfes  parties  ne  foyent  féparées  par  des  plans  liorizontaux.  Que 
Fig.  f.  le  vaifTeau  A  A  D  D  contienne  donc  trois  fluides  differens,  dont  le 
premier  &  plus  haut  occupe  refpace  A  ABB ,  fa  denfité  étant  A/rzz/: 
le  fécond  l'efpace  BBCC,  fa  denfité  étant  zz  /w,  le  troifième  Télpace 
CCDD,  fa  denfité  étant  m  »;  &  pourvu  que  les  furfàces  A  A,BB, 
ce,  qui  terminent  ces  differens  fiuides,  foient  horizontales,  Téquili- 
bre  aura  lieu.  Dans  ce  cas  notre  formule  nous  fait  voir,  que  fuppofant 
la  preflîon  en  A  A  nulle,  la  prefEon  en  MM  fera  zi/.  AB-|-iw.  BM, 
Cela  preflion  NN  zz/.AB-f- iw.BC-h  «.CN,  la  droite  AD 
étant  verticale.  Il  n'importe  laquelle  de  ces  parties  foit  la  plus  denfe, 
mais  il  faut  remarquer,  que  fi  une  fupérieure  BB  C  C  étoit  plus  denfe 
que  rinférieure  CCDD,  auflî-tôt  que  par  quelque  accident  la  fitua- 
tion  horizontale  de  la  iurface  C  C  feroit  troublée,  l'équilibre  feroic  dé- 
truit, &  la  partie  plus  pefante  BBCC  tomberoit  pour  occuper  ies. 
couches  les  plus  baffes.  Puisqu'un  tel  accident  ne  fauroit  être  évité,  il 
cft  clair  que  des  fluides  differens  ne  fauroient  être  en  équilibre^  à  moins 
que  les  plus  denfes  ne  foient  les  plus  profonds. 

f  XLVI.  Confîdérons  maintenant  aufîî  les  conditions,  fous  les- 
quelles réquilibre  peut  fubfîfter  dans  notre  atmofphère,  ou  Tair,  qui  eft 
un  fluide  compreffible,  dont  l'élafticité  dépend  tant  de  fa  denfité,  que 
du  degré  de  chaleur  qui  y  régne.  Où  je  remarque  d'abord,  que  l'é- 
quilibre ne  fauroit  avoir  lieu ,  à  moins  qu'il  n'y  eut  le  même  degré  de 
chaleur  par  toute  l'étendue  de  chaque  couche  horizontale  de  l'atmofphê- 
re.  Donc,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  parfait  calme  dans  l'air,  nous 
pouvons  furement  conclure,  qu'il  fe  trouve  par  une  étendue  afl%s  con- 
fidérable,  à  la  même  hauteur  de  Tatmofphère,  le  même  degré  de  cha- 
leur, ou  que  chaque  couche  horizontale  contient  un  air  également 
tempéré,  quoique  dans  des  couches  différentes  la  chaleur  puiffe  varier 
dune  manière  quelconque.  De  là  nous  apprenons  de  plus,  que  lors- 
que par  quelque  caufe  que  ce  foie,  il  arrive,  qu'à  égales  hauteurs  de 

l'ar- 


ratmofphère  h  chaleur  y  eft  diâ«rente>  l'équilibre  ne  fiuroit  en  ncn- 
ne  manière  avoir  lieu.  Dans  ces  cas  il  en  nairra  donc  néceifidrement 
un  vent;  &  il  n'y  a  aucun  doute  que  la  diverfité  de  chaleur  à  égsXbi 
hauteurs  de  ratmofphère  ne  foit  une  des  principales  caufes  des  vents. 

XVn.  Mais,  fuppofons  que  ratmofphère  fe  trouve  en  équilibre^ 
&foit  AME  une  ligne  verticale^  fur  laquelle  nous  prenons  les  hauteurs. 
Â'  un  point  donné  comme  en  Â,  regardons  l'état  de  Tair  comme  con* 
nu:  que  le  degré  de  chaleur  y  foit  exprimé  par  l'ordonnée  ÂB  rr  r,  la 
denfité  y  foit  zi  ^,  &  Télafticité  exprimée  par  la  hauteur  IZ  A.  Puis- 
qu'on eft  accoummé  de  mefurer  l'élafticité  de  l'air  ^  ou  ce  qui  revient 
au  même,  la  preifion  de  l'atmofphèrepar  la  hauteur  du  baromètre^  Tunité 
nous  marquera  ladeniitédu  vif  argent,  &  g  fera  une  fraction,  qui 
exprime  le  rapport  de  la  denfité  de  l'air  en  Â  à  celle  du  vif  argent;  & 
h  fera  la  hauteur  même  du  baromètre  lorsqu'il  eft  placé  en  Â.  Enfuitei 
i  une  hauteur  quelconque  AMrrs^,  à  laquelle  répond  la  valeur  de 
X  m  /ï  —  a,  foit  le  degré  de  chaleur  ZZ  r,  la  denfité  de  Tair  IZ  f ,  & 
l'élafticité,  ou  la  hauteur  du  baromètre  :zzp.  Je  regarde  la  chaleur  r 
comme  connue^  &  exprimée  par  l'appliquée  MN  d'une  courbe  don- 
née  BNF,  qui  eft  l'échelle  des  chaleurs. 

XLVIII.  Puisqu'on  n'a  pas  encore  établi  des  mefures  fixes  pour 
la  chaleur,  par  lesquelles  on  pourroîtdire,  qu'une  chaleur  eft  double 
d'une  autre  ;  il  femble  que  l'influence  même  de  la  chaleur  fur  l'élafti- 
cité de  l'air  fournit  le  moyen  le  plus  convenable  pour  régler  ces  mefu- 
res. Difons  donc  que  la  chaleur  devient  double ,  lorsque  l'élafticité 
d'une  mafle  d'air,  dont  la  denfité  eft  donnée,  en  devient  deux  fois  plus 
•grande  ;  ou  qu'en  général  la  chaleur  foit  proportionnelle  m  l'élaftiaté, 
la  denfité  demeurant  la  même.  On  pourroit  douter,  fi  la  même  cha- 
leur, qui  double  le  refiTort  de  l'air  d'une  certaine  denfité,  le  doubleroit 
aufli,fi  la  denfité  étoit  différente;  c'eft  fur  quoi  la  feule  expérience  nous 
peut  éclaircir.  Cependant  il  ièmble  que  nous  ne  nous  écarterons  pv 
fenfiblement  de  la  vérité^  en  fuppofant  que  ce  rapport  ait  lieu  dans  too- 
àâim.  d$  FJcs4.ToaLTa  H  h  tes 


^4«         n» 

fesies  denfîcés  différentes ,  ou  du  moins  dans  celles*  qui  fe  renconrrak 
jdans  racmofphère.  Cela  pofé,  quelques  expériences  fufliront  à  réduî- 
9k  les  degrés  de  chaleur  marqués  par  quelque  thermomètre  à  ces  me- 
fares  plus  fixés;  &  enfûite  il  fera  aifé  de'changer  l'échelle  ilu ibermo- 
mctre  en  forte ,  qu'elle  nous  donne  d'abord  les  vrayes  mefurcs  de  la 
.chaleur ,  que  nous  venons  de  marquer  par  les  lettres  r  &  r. 

XL1X.  Pour  la  denfué  nous  nous  tromperons  encore  moin»^ 
:.fi  nou^  la  fuppofons  proportionnelle  à  Télafticité^  la  chaleur  demeurant 
la  même.  .Car  ce  n'efl:  que  dans  de  fort  grandes  denûtés,  qu'on  «  re^ 
marqué  que  l'élafticité  croît  dans  une  plus  grande  raifon  queladenfité: 
or  un  tel  degré  de  denûté  ne  fe  trouve  pas  dans  l'atmofphère.  L'élas- 
ticité p  fera  donc  proportionnelle  au  produit  de  la  chaleur  r  par  k 
denûté  ^,  ou  bien  on  aura  cette  proportion  p\  qrznhigc  ^  d'où 

Ton  tire  qZZj—  :  où  il  faut  remarquer,  que  r  eft  donné  par  une 

certaine  fonftion  de  la  hauteur  A  M  m  «>  qui  convient  à  Téchelle  des 
chaleurs  BNF.  Delà  notre  équation  dpzzqds  âcaufêde  ds'zZr^i%^ 

flr  ç  p  J  % 

fc  changera  en    dp  HT  — -  ^—- ,     dont  l'intégrale  eft 

^  h        r 

d% 
L.     Suppofons  que  finrégrale  /  —   foit  prife  enforte,  qu'ellç 

ivanouïfTe  au  point  A  où  i^  nr  o>  &  puisque  dans  cette  couche  il 
devient  rzrc,  qZZZg^  Ôc  pzziA,  la  confiante  doit  être  zi /i5,  ôc 
motre  équation  qui  renferme  la  nature  de  l'équilibre  del'atmofphère^fera 

|)renant  e  pour  le  nombre  dont  le  logarithme  hyperbolique  eft  ZT  i. 
Cette  formule  nous  montre  donc  à  chaque  hauteur  la  preffion  de  l'it- 

mos 
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mo^bèttfim  hk&Ubmwr  que  le  barontetre  y  m^fqattok  ;  &  deH 

on  connoltra  auffi  la  denfké  ^  =  ^"^  >  <  ^  ^^  trouivera  à  la  tnêoglt.      # 

hauteur,  dcforte  que  ces  deux  formules  nous  découvriront  l'état  de  Tair 
â  la  hauteur  AM:z:«: 

-gc      d%  -gc     à% 

p-Zlhe  ,     &     ^=^^ 

d'où  l'on  voie  que  ni  Télafticité,  ni  la  denlUé,  ne.  lauroic  eotièrefflent 
évanouir  à  aucune  hauteur. 

LI.  Dévelopons  d'abord 'le  cas,  où  la  chaleur  eft  la  même  par 
foute  la  hauteur  defjtniofphère:  Soit  donc  MNm:AB  ou  rzz^, 
&  nos  formules  pour  la  denfîté  &  Téladicité  de  l'air  en  M  feront  : 

p  •=:  Ae      i    eç    f  zz  gf 
ou  bien  par  des  ferles  : 

d'où  Ton  connoîtra  à  chaque  hauteur  donnée  AM  i±i»,  Yétnt  de  Taîr, 
fâchant  celui  en  A.  Puisque  Tunité  marque  la  denfiré  du  mercure,  g 
le  point  A  eft  pris  àkfûrftce^'dela'feïfei  on  (ût  ptûf  les  exp^dtàidk 

que  la  valeur  de  g.  fera  une  fra£tion  entre —  &  --r — -environ, 

^  ^'  lOOOQ   •        I2rOOO  ' 

é^k:  à  peu  près  de  2 1  pieds  de  Rhin.    Donçjc  preMnt,  g  SS>   /  Vi  .L 

Hh  a  •  & 


•        U4        ^ 

et  éxprimaiït  la  hauteur  AMz:»  en  pieds  de  Rhin,  à  cauft  de 
j£-^     ' i  peu  pris,  nous  aurons: 


pZZ  hl  i  -— 1 — '&Ç.  J 

'^  \         25000        1250000000  / 


i  — ?4, 


A' la  hauteur  donc  AM  de  1000 pieds,  on  aura  p:^o^$6o79hzz--^h. 

25. 

LII.  On  peut  aufH  déterminer  la  hauteur  z^  à  laquelle  le  ba- 
romètre fera  diminué  d'une  partie  donnée  de  toute  fa  hauteur  A* 

Soit  la  hauteur  du  baromètre  en     M zz  (  i )  A,    &  pofant 

\      1000/  * 

pz=  {  I ^—}f^j    nous  aurons  /(  i — ?_J— -Çl    oubien: 

^\iooo        2000000       .3000000000  / 

La  fomme  de  cette  ferle  fe  peut  exprimer  à  très  peu  près  de  ^^a^ 
manière  : 

^nh  in.  nA     Ctfooo  — «) 

%  z=  -; — ^- — r  ^    ou  plus  exactement    %  n \ ^ 

^(2000-»)  1000^(6000—4)7) 

Si  Ton  veut  lavoir  la  hauteur ,  à  laquelle  le  baromètre  baifle  de  n  li- 
gnes, ou  parties  cent  quarante  quatrièmes  du  pied  de  Londres^  prenant 

g  ZZ ' ,  &  la  hauteur  ^  de  2  J  pieds  de  Londres,  on  aura  en 

même  mefure  la  hauteur,  où  cela  arrive,  AM  zuzzz     ^^^^^  o-«j 

2i5o— 4» 

Lm.  Mais  on  fait  par  l'expérience  que,  plus  on  monte  dans 
l'atmofphère,  &  plus  le  degré  de  chaleur  y  diminue,  La  courbe 
B^  F  approchon  donc  de  plus  en  plus  de  la  verticale  AME;  & 
partant  la  quantité  r  iêra  telle  fonction  de  z,  que  lorsque  zzizo  ;  il 

devi- 
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devienne  rr=r,  &fi  sZSco,  on  ait  rtizo.  On  pourra  donc 
prendre  pour  r  iine  telle  exprelEon  : 

*     •  r  - 

C 

éù  les  coëfliciens  a,  ^,  y,  &c.  doivenr  être  déterminés  par  quel- 
ques obferv&tions  fur  la  chaleur  de  ratmofphère  à  quelques  hauteurs 
différentes.         De  là  nous  aurons  : 

-^  =  d%\^ -f-  —-+-—-}- _4- &c.^ ,  &  partant 

^</a  ,    oa*   ,   Ça*   ,   ya*    ,    ,  ,    ^ 

LVI.  De  ces  formules  on  connoirra  pour  chaque  hauteur 
AM  m  !&,  tant  la  hauteur  du  baromètre  py  que  la  denfité  deTair  f. 
On  pofera  pour  cet  effet  : 

^U^nî"»--pî-*-îF+^V  =  ^^     &  on  aura: 

'^  \  2  6         '    24  / 

'OU  bien  par  des  approximanons  : 

2— -«-  12  — 6«-f-i/«^ 

r  z=  — : — 4|    OU    /^  =:  — TT— n — r — ^* 

Hh  3  Or 


# 


Or,  fî  Ton  peut  ùivdiv  à  queOe  hauteur  % ,  le  baromètre  delce&âri 
de  û  partie— ^;    pofant    /^zuTi 1^,     on  aura: 

?H tH — — r-t-occ.  rz«ZZ77 r ,  a  peu  près, 

&  puisque  les  coëifîciens  a,  Sj  Y  y  ^^-  î^^"^  ^<^^^  <^  dimifiuaiit,  & 
quils  feront  très  petits  d'eux  mêmes,  ayant  trouvé  U  valeur  de  #1 
on  obtiendra  fort  à  peu  près  : 

%ZZà[  " 1 — '-^H-      '  x'  3" — "-' """ — ;    ■  ■■ 4-&C.  1 

6a^-4-(3aa  — T- 4g)  «  ^« 

LV.  De  là  nous  voyons,  qu'4  caufe  de  ta  diminution  de  la  cha* 
leur,  le  baronjetre  en  Téleyant  baifle  plutôt. d'urte  quantité  donbée,  que 
fi  la  chaleur  étoit  partout  la  même.  Ojr,  fi  on  favoit  exaftement  en  A, 
le  rapport  de  la  denfité  de  l'air  à  celle  du  mercure,  ou  la  fcaâion  g^ 
Se  la  hauteur  du  baromètre  ^ ,  on  rrouveroit  par  lecakul  précédent 
b  hauteur,  où  le  .baromètre  devroit  baiflèr  d'une  ligne,  fi  la  chaleur 

.^toit  partouf  la  même.      Car,  prenant  —Azzï  ligne,  &  pofant 

ai  ZZ 1 r  -H  -^—r  -+*  &C'    cette    hauteur    feroir   rz  — . 

Qu'on  compare  enfuice  cette  hauteur,  qu'on  trouve  pa^  I*expé- 

rieiice,  tjui  -foit' moindre  &  m  —  --^  w^  ô^  ^yant  â  peu  près 

hu  ./'a         auu\  aAuu 

—  — -  »  zr  //  V I  >    on  en  tirera    «  n: ^  ,    ou 

g  \g        agg/  2gg-* 

«zz-^— ,  cfoù  fon  connoitra-'ân^  e»ift«men(  ie  premier  coëffi- 

•    .-  ■  cient 


#        A47        ^ 

oent  «  de  k  formule ,  qui  contient  la  diminution  de  h  chaleur 

c  dz       Ç%%       yz^ 

—  ZZ  I  -h  -T-H-  TV-  •+-  ^Tj-  -H  &c.  puisqu'on  peut  regarder 

les  autres  termes,  comme  incomparablement  plus  petirs. 

LVI.  Voilà  donc  une  méthode  pour  connoitre  par  les  expérien* 
ces  Ta  diminution  de  la  chaleur  dans  ratmofphère.  Pour  en  donner 
un  exemple,  fuppofons  que  la  hauteur  du  i)arometre  en  bas  en  A,  ait 
été  obferVjée  de  30  pouces  du  pieds  de  Londres,  ou  Azzz^  pieds  de 
Londres^  &  que  ladenfité  y  fbit  à  celle  du  mercure  comme  i  a  loooo^ 

de  forte  que  g  zz .     Maintenant  une  ligne  étant  — —  h.  nott 

^       loooo  ^  360 

mrons  v  zz  3^0 ,.  &  «  zz  — ^ >  &  f^  1^  chaleur  étoit  par  tout  la  md- 

me.,   le  baromètre  baiflèroit  d'une  ligne  à  la  hauteur  de  69 f  piedSr 
Or,  (uppofons  que  cet  abatfTenient  arive  déjà  à  la  hauteur  de  63  pieds  ; 

&  nous  aurons  w  zz  6-^  pieds,  &  de  là  nous  tirerons  a  zz  — - — . 

1000 

Donc  négligeant  les- autres^  termes,  nous  aurons  pour  la  chaleur  à  cha* 
que  hauteur  z  cette  équation  :     r  zz y    ou  r  ZZ  •- 


loooA  357 

d'où  il  s'enfuivroït  qu'à  la  hauteur  de  357  pieds  fa  chaleur  féroit  ré- 
duite à  la  moitié.  Si  la  différence  ce^  avoit  été  plus  petite,  la  valeor 
de  a  auroit  du(E  été  trouvée  moindre  dans  la  même  raifon. 

LVII.  Sr  nous  négligeons  les  termes  affedtés  par  ^,  y,  .^,  &c. 
&  que  nous  fuppofions*  donnée'  la  hauteur,  où  la  chaleur  ett  réduite 
i la  moitié nou^en  pourrons  aflîgner  le  degré  de  chaleur  à  toute  autre 
hauteur ,  &  delà  Pélafticité  de  l'air  avec  fa  denfité^     Soit  cette  hauteur 

rz«^>  &  puisque  rzz ,  nous  aurons  «ZZ  -  ,    &  par- 

^■^X"  lant 


t4S 
tant  rziZ :    d'où  l'on  connoitra  â  toute  autre  hauteur  a,  le 

rapport  de  la  chaleur  à  celle  qui  fe  trouve  en  A.     Enfuite,  polànc 
s{j-^r^  =  '-    ou  .  =  £?(.+  ;!;;),  lah.meur.duba- 

rometre  en  M  fera  p  z= ,—7 — ; "t  *  ^^^  P«"  Pi^cs  î   &  la 


denfité  ^  z=  '^  '.     ""["Jii^  ^  (  i  -{ j.  Soit  la  hauteur  AMzz 

x'ZZ  nhy  &  on  aura  à  caufe  de  « ZZ  «^  (  i  H J,  pour  cette hau- 

-^''^(•+5;)+'"'gg('-^^) 

i+««'^('+^)+''w('+;^ 


12 

teur  r  ZZ  — ; —  ;  p  ZZ 7 r 7 -.—  h  , 

12^  6ne{  1+ —  )+«/?^r(  1+ — ) 


LVIII.    Or,  fi  Ton  veut  favoir  à  quelle  hauteur   A  M  ZI  ts, 
rabaifiement  du  mercure  dans  le  baromètre  fera  ZZ  — h^    ou  bien 


y 


/?  m  f  I  —  —  J ,  on  cherchera  d'abord  comme  auparavant  le  nom- 
bre u,  de  forte  que  u  zz  -l^-^^-.-i.^--L  ^  &c.  ou 
à  peu  près  uzz~^-,  &  puisque  a=^>  Ç=o,  y—o,  &c. 

on 


r—v 


t^ia.  fO. 


tMtm^é  itSfÊA^omXljfo^.  ffOZ. 


ri 


Ml 


A 


oMwti  ï*v..—     "  .w.-^-^i^ 


■«  ' 


jr- 


/ 


H.' 


c        -S^^ 


:î 


fe^ 


# 


Ai-^ \. 


v^:^ 


i  ■ 


on  trouvera  la  hauteur 
OU  fort  «  peu  près    AMzr — ^-- — .—  :    &  la  denfîté  y  fêta 

,  ou  bien  après  avoir  trouvé  AM  ZZ.z'^ 


mg-^-u  2f»g 


oaa«ra^=^(i-^-J-)(i4-^),    &     r=: 


Donc,  en  remettant  pouc  «  fa  valeur       .^  ~ — - ."    nous  aurons  : 
&  la  profondeur  ;  où  le  baromètre  haùflê  de  la  quantité  —h^  fera 

LIX-  On  trouve  quantité  d'expériences  ,  qu'on  a  faites  fur  la 
hauteur  du  baromètre,  tant  en  montant  qu'en  defcendant  dans  l'atmos- 
phère, d'où  Ton  a  taché  de  déterminer  les  hauteurs  ou  profondeurs^ 
où  le  baromètre  haufle  ou  baiffe  de  parties  égales.  Soit  A  le  point  p-^^  . 
fixe,  d'où  l'on  compte  ces  hauteurs  &  profondeurs,  que  la  hauteur  du 
baromètre  y  foit  ZH  ^,  la  denfîté  de  l'air  HT^,  celle  du  mercure  étarft 
n=  I ,  &  qu'à  une  hauteur  au  defTus  h^zZLfnh^  la  chaleur  foit  ré- 
èiim.  ii  PAça.  Tom.».  I  i  duite 


âiîîte  à  la  moitié.       Soient  enfuite   i.  2.  3.   âec.  et)  moimnt ,  4c. 
I.  IL  DI.  &c.  en  de&endant  les  lieux,  où  le  cbangeniem  du  baromètre 

Vaille  —A,  de  forte  que  la  h»itew  du  haamietre  {çjii 
y 

toi=:(i  — 7)^5  ena=(i—^)/îj  en  3  =(1 —1)4 

en  I  =(i  -4-  7)^  î  tn  n  =(i  ^  7)^;  emn=(i -h  l)4. 

Cela  pofé  ,  voyons  quel  .p^dre    doir  régner    dpns   les  intcrvallee 
A)i3  ij2;  2,3;  enmontant,  &  A,!^  1,11;  11,111,'-  en  defcendant. 

L%.     Or  la  formule  prouvée  n^us  fournira  les  valeurs  fuivan- 
tes  de  ces  intervalles^  en  montant  : 

\vg      v'^2^  zmg^J    v^\-3g  2mg^^  am^g^J*        / 

f  6c  ea  défcendam  : 

'  \y^      »»M^  %mg^J^  v^\Sg  2mg»^^2m*g3j         J 

^        \>'^      v«\2^  2mg^J^  v3\^g  ztng*  '  awV-^        / 

^      \vg      v»\2g  2mg^J^ v3\^g  2wg*^^im*gO    **V 

XToû 


»$i 


D'où  Ton  tire  en  ptenan{  les  difflSreDces  : 

i.n-n,in=*(±(^-jip)-  i?(-l.jAH^^)+&c) 

LXI.  Si  h  chaleur  étoic  fa  même  par  toute  k  hauteur  de  l'at- 
ftiorphèré ,  ou  qu'il  fut  m  ZT  co ,  ces  intervalles  iroienc  en  croif&nt 
afle»  regnJièteinen  ea  montant  ;    car  oo.auiaic  .; 


n 
I 

A 


1,11= ^C- 

.A=<f. 


2V*g 

3 


.-<^^ 


— -4-  --') 


I 


3.) 


SV-g^ 
19 


difflbences 

\7^g'~^7^J 


s»'*- 


Cqie«r 


Cependant  il  fembte  qu'il  pourroit  arriver,  que  llntervalle  11^  III,  de- 

4  II 

yinc  plus  grand  que  I>  U,  lorsque  l  <  — ,  ou  y  <4,  ou  —  >  — , 

tBais  il  faut  remarquer  que  dans  ces  cas,  où  le  changetnent  —  A  feroit 

ft  confîdèrable,  notre  formule  approchée  ne  fauroit  plus  avoir  Gcu  ; 
car  il  la  fàudroit  alors  continuer  i  plufîeurs  termes  >  par  lequel  l'accrois- 
fement  de  ces  întervalîes  feroit  rét^lî. 

.* 

LXn.     Mais  il  n'en  eft  pas  de  même,  quand  la  chaleur  dimînuS 

dans  ratmofphère  en  montant  ;  cet  acctioiflèment  pourra  bien  alors  de- 

^vènir  aflTés  irregulier,  &  même  négatif  en  quelques  endroits,  quoique 

k  fraflion  ^  fut  très  petite.   Pour  mieux  éclaircir  cet  effet  de  la  cha- 

ïetir  variable  ^  pofons  d'abord  «r  ZI  — ,  ou  m:zz  loooo  à  peu  prèSj 

de  forte  qu'à  la  hauteur  de  looooi  la  chaleur  foit  réduite  à  la  moitié» 
Ayant  donc  tngzz  l ,  nos  intervalles  feront  : 

^    — ^\  y  "^  ^v^J  4ans  ce  cas  donc  tant  en  montant  au 

h/"  i  7  N  deffus  du  point  A,  qu'en  dfefcendant 

n^ïrz:— ^—  -+•—— 1  ûu  deffous,  ces  intervalles  iroient  en 

^  ^  croiflant.       Or  ces  formules  ne  fau- 

1^2—  —ÇJL  «I î-'N  roient  plus  avoir  lieu ,  lorsqu'on  mon- 

^  V  y  ^v^y  te  trop  haut,  ou  qu'on  defcende  trop 

h/'  i  I  N  bas  :  car  alors  il  faudra  recourir  à  nos 

^^^—  7 VV  "^  Jy^y  premières  formules  fans  fe  fervir  de 

jr  ^ ,  ^,  %.  ws  approximations. 


»53         H 

♦       LXnr.    Pofons  donc  pour  ce  cas  ^irz  — ,  Repartant  arz^^ 

la  hauteur  du  baromètre  à  un  endroit  quelconque  —  f  i  —  —j^y^k 

à  un  de  nos  intervalles  au  defliis  ^^  (  i  " —  ^ —  )  ^  •       Nous  aurons 
donc  pour  Têlevation  du  premier  endroit  cette  équation  : 

&  rélevation  du  fécond,  qui  foit  zz  z^  fera 

Donc  cet  intervalle ,  par  lequel  la  bauteur  du  baromètre  change  $» 

Et  prenant  /x  négatif  nous  aurons  pour  un  tel  intervalle  quelconque 
au  de/fous  de  A 

k 

ou  £brt  à  peu  près  zz 


^(w-f-|>t)V(H-2/j^ 


Fi  î  UOV. 


«J4         II 

LXIV.  Dans  cette  hypothefe  il  eft  éyident^  qu'à  quelque  ipto^ 
fondeur  qu'on  defcendei  lé  baromètre  ne  feuroit  monter  aii  deli  d'une 
certaine  hauteur,  il  ne-  fauroit  même  jamais  atteindre  la  hauteuc 
ZIliAi  car  pofiint  /?  ZZ  2  A,  on  a  pour  la  profondeur  «,  où  cela  de- 
doit  arriver,  cette  éqùadon  It  zz\ ^rr  1     dont   [es   raciilei 

»  ZZ  —  [  y  (l  —  2  /  2  )  -|- 1]   font  imaginaires.       La  plite  grande 

g 
hauteur,  à  laquelle  le  baromètre  ptiifre  monter,  fera  donc  lorsque 

3  /— i-ZZ  I,  ou  1>ien  f*  z:  v  (1/^ -  i)  :  donc  cette  plus  grande  hau- 
teur du  baromètre  fera  ZZ  hVe  iz  1,^487^  >  à  laquelle  il  arrivera  à  la 
profondeur  »  zi  ~  ;  &  à  des  profondeurs  plus  grandes,  la  hauteur 

du  baromètre  redeviendra  plus  petite  :  ce  qui  eft  (ans  douté  uiV  grand 
paradoxe.       Mais  il  n'en  faut  pas  être  furpris,  puisque  T  hypothefe 

rZT' renferme  déjà  cette  grande  abfurdité,  qu'à  la  pfofon^ 

mh  . 

deur  %zlLmh^  la  chaleur  eft  fuppofée  infinie  :  d'où  l'on  voit  que  no« 
tre  hypothefe,  quelque  bonne  quelle  foit  pour  la  montée,  ut  (kuroit 
être  appliquée  à  des  trop  grandes  profondeurs. 


LXV.  Cdiifidérons  anffi  le  cas  où  Jw^zz  2,  ou  environ 
m  ZZ  20000,  defone  qu'à  la  hauteur  zz  200gK)^  la  chaleur  foit  ré- 
duite à  la  moitié  :  6c  nos  intervalles  feront  : 


III. 


^ 


âJJ 


11,1=: -C- ^-t-^^^ 

^^»         4if*        a4i»V 
^\»         4I»*         241»  V 

4V*  *^  24u3y 


Différences 

irj L') 


S 


fe+0 


È(JL 


d'où  Ton  voir  ^e  ces  intervalles  dëcroitront  moins,  plus  on  defcend  au 
âeflbus  de  A,  &  qu'ils  cefleront  enfin  enrierement  de  diminuer,  après 
quoi  ils  iront  même  en  augmentant;^  comme  dans  le  cas  précédent 

LXVI.  Mais  fi  m  g  <  i.  Tordre  de  ces  intervalles  deviendra 
plus  irréguHo*.  Pbfons  pour  le  faire  voir  m  g  Z=  i ,  ou  la  hauteur,  è 
laquelle  la  chaleur  eft  réduite  â  la  mokî^  ZZ  iocok  i  peu  près  5  â( 
ftos  intervalles  feront  : 


m, 


,     ^>i           3           iîS'N  d'où  Pon  voit  ^efcsînittt 

P.  I  n;  — f  —  -4-  — ^H-  — r  J  -    valles  au  deflots  .de  A  vont 

,     ^             •       ;    '     ^  .en  croèflant  &  que  ceta  rà 

r^ ^f^—  -4-  -^^ I —^  deffus  de  A  en  diminuflnt^ 

^           g\v         2V*        sv^y  mais   que   cette ^miauÛML 

h^l           i             4  \  devient  de  plus ^cn  pliis  pe- 

A>  I  ==  — V.—  —  ^  H^  JJpây  rite,  jusqu'à  ce  qu'elle  en- 

,^           "             ^jj^  nouïfle   entièrement  j  ^pàl 

1,4— ;—( ^*-f- — r  )  quoi  ik  redévîendrcHit  plus 

i\t         2i;^^3vV  g,,„ds. 

LXVIL  On  ne  doit  donc  pas  être  fuipris  iî  en  ffiûfitftnt  on 
trouve  plus  petits  les  intervalles  >  par  lesquels  le  baromètre  defcend 
d'une  quantité  donnée  ;  &  qu'en  deÀrendant  on  les  trouve  plus  grands* 
Et  puisque  la  chaleur,  tant  ta  montant  dans  Tatmo^here  qu'ea  defce&i* 
dant  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  peut  fuivre  une  loi  fort  ûtégulierCi 
qui  s'écarte  beaucoup  de  notre  formule,  on  ne  fera  plus  frappé  û  Ton 
y  découvre  encore  une  plus  grande  irrégularité  dan»  les  intervalles  eu 
queflion.  De  plus,  cette  irrégularité  doit  devenir  encore  plus  grande; 
lorsque  l'air  n'sO:  pas  en  équilibre,  comme  j'ai  fuppoië  jusqu^idu  Oo 
rencontré  furtout  dans  les  mines  un  vent  presque  continuel,  d'où  la 
grandeur  des  intervalles  doit  être  fort  altérée  ;  &  on  fait  par  les  priadr 
pes  du  mouvement  des  fluides,  que  les  autres  circonftances  demeurant 
les  mêmes,  le  mouvement  doit  diminuer  la  prefHon^  &  partant  la  hau- 
teur du  baromètre. 

LXVm.  Ayant  resparqué,  que  l'atmosphère  ne  fauroît  être  en 
équilibre ,  à  moins  qu'à  hauteurs  égales  le  degré  de  chaleur  ne  foit  par- 
19}SL\  le  même  9  on  comprend  biea  qu'il  doit  naitre  un  vent  toutes  les 

fois, 


fois,  qu^i ^gsles  faauteufê  la  chaleur  eft  difS^rentt.  La  ra{fon_én  eff^ 
que  les  prelfions  fur  chaque  particule  de  l'air  ne  peuvent  plus  être  ba^ 
huioées  par  ion  poids.  Or^  fi  nous  fuppofons  la  preifion  verticale  en 
équilibre  kvec  là  gravité  de  chaque  particule,  les  prelfions  horizontales 
ne  peuvent  pas  évanouir,  &  partant  Tair  fera  pouflë  horizontalemenCr 
Si  nous  confultons  les  formules  données  ci  -  defliis  pour  les  trois  pres- 
fions,  nous  appercevrons  bientôt,  que  Tair  doit  être  pouffé  du  côré,  où 
eft  la  plus  grande  chaleur,  de  forte  qu'il  doit  y  avoir  toujours  un  vent 
des  endroits,  où  il  fait  plus  chaud,  vers  ceux  où  il  fait  plus  froid  à  la 
même  hauteur.  Cet  eâet  doit  toujours  avoir  lieu  dans  la  fuppoficion, 
que  les  prelfions  verticales  foient  en  équilibre  avec  la  gravité. 

De  l'Equilibre  des  fluides  dans  Tkypothefe  de  la  Gravité 
dirigée  vers  un  ou  plufieurs  centres. 

*  LXIX.  Lorsque  les"  forces  foUicitantes  font  dirigées  vers  un  cen- 
tre fixe ,  &  qu'elles  font  proportionnelles  à  une  fonftion  quelconque 
de  la  diftance,  de  forte  qu'à  égales  diftances  elles  foient  auffi  égales  j  il 
eft  évident,  que  les  couches  feront  fphèriques,  &  concentriques  autour 
du  centre  de  forces,  Sa  que  dans  l'état  d'équilibre  tant  la  preffion  que 
ladenfité  doit  être  la  même  par  toute  l'étendue  de  chaque  couche.  Et 
fi  le  fluide  eft  compreffible ,  &  que  la  chaleur  influa  fur  fon  él^cité, 
réquilibre  ne  fauroit  fubfifter,  à  moins  que  la  chaleur  ne  fut  la  mêmç 
par  chaque  couche.  Quand  cette  condition  n'a  pas  lieu ,  on  peut  con- 
clure comme  auparavant,  que  le  fluide  fera  porté,  des  endroits  plus 
chauds  aux  plus  froids  ;  mais  je  fne  borne  ici  uniquement  à  la  con& 
.  dération  de  l'équilibre. 

LXX.    Soit  C  le  centre  des  forces,  &  à  la  diftance  CP  zz  »j   Fîg,  %. 
foit  la  force  accélératrice  ZZZ  fonction  quelconque  de  2^j.  comnîie 
*  cette  force  tend  à  diminuer  la  diftance  %^  nous  aurons  pour  nos  for- 
mules dszi:  —  ZJz^  &  polant  la  denfîté  en  P:=^,  &  la  preffion 
exprimée  par  la  hauteur  ZZ  fy    l' équilibre  fer%  itnienné  .dans  cette 

Mim.dfMcMd.Tom.Xi.  Kk  équa- 


èfoaàon  Jp'::l^f^dz.  Ce  que  je  vieAs  de  div«lôper  fiir  ib» Aoii- 
de»  compreffildes  dMs  rhy^thefe  de  la  gravité  naturelle,  s^Appliqowi 
iifémem jl VhyMthefeprëfente;  &  ilferbit  fuperâii,  fi  je  vtratois tt* 
•er:  de  nbuveiio  ^  o«fte  efpeée  4e  fdidtt.  Soît  à^^  lelluiâe  km«i^ 
preflî^le,  &  fa,  denfité  partout  la  même  J^g^  6c  notre  ftiAitle  doTh 
Bcra  :  pZzC  — -g/Zdz.  Suppefons  qu'à  là  couche  A',  dont  Te 
demi -diamètre  ÇAzz^y  la  preflion  foit  =  o>  &  prenant;  la  ant- 
liante  C  en  forte  t^life  p  évanouïffe,  fi  »zr  ^,  la  fôHAule'ttotrrée 
montrera  à  chaque  diflance  CPzn^.du  centre  la  preflion  ;  la  plus 
fiouii^  fcrfface^,  où  ^fluide  éft  de  niveau ,  fera  donc  fphdrtque/  'doit 
le  rayon  CAzza.  .,     ^   _ 

LXXI.    Si  la  force  centrale  efl:  proportionnelle  i  ladiftance^^guii 
I9  force  accélératrice  en  A  foit  zz  »,  on  aura  ZzZ'—r.  y  ^  partait 

Donc  laprellimi  àir  centre  ftilme  C  fera  ~|»^/i  ;  ce  qui|rtôît|>r^ 
^ue  le  cas,  fi  toute  la  terre  étoit  formée  d'eaii,  ôc  qu'il  nyeùt  poiîlt 
4e  mouvement,  4e  fpt^on. . 

SlTon  veut  fi^pôfer  ta  force  centrale  réciproquement  pfô^rdoû- 

Aelleanquarrédeladiftance,  on  aura  Zzil — ^,    prenant  le  aomr 

kl«  »  pont  marquer  laCbrce  accélératrice  en  A,  &  on  anfa  Ib  prd^ 
^n  en  P:  .  . 

#oi  la  preÉon  au  centre  G  deviendroit  infinie.  « 

fig.  9.   '}<      LXXIi.    Si  les  ptfticdes  du  Aiide  font  attirées  non  fèttleiticflt 
«en  le  centre  £ke  C  par  iâ  forcft  accélératrice  Z,  fbn^on  quetcon^ 

'  '^  d'une 


»i9 

4^mt  ligO*  Im  ACB,  qui  pa(2ê  par  le  centre  C».  pur  4asfi>fic«i,fai»> 
portionnelles  «ux  diftances  depuis  cet  txe,  de  fortç  ^'4  }a  ^iftanct 
ZZ  ^  cette  force  foit  zz»t'j  au  point  M  il  y  aura  deux  forces  accé* 
ttcatricoBj  l'une  félon  MC,  quieft3:Z>  &  l'autre  felon  PM  zzj^ 

qui  eft  =Z  ^,  ayant  tiré  de  M  la  perpendiculaire  MP  à  Taxe  ACBi 

Cela  pofé,  Tcffort  au  point  M  fera  ;  si::  — /Zd%  -f.»  ^^ ,    ^ 

yertant  <//  r;— «Z</»  -+-  ^  "^^  DoqÇj  fi  la  denfitéeq  M  eft 
IZf ,  &  la  prefïïon  exprimée  par  la  hauteur  ZZft  nous  aurons  cette 

éiquarion  ^/^  ZZ  —  ^àz^^ ^^  "^ 

&  les  couches  doivent  être  pri(^  en  forte,  que  pour  chacune  la  qoMK- 
tité— /Ziî5-+--^  fok  une  quantité  coftftarite;  chaque  couche 

la  révolution  d*une  certaine  coui> 


fera  donc  une  fur&ce  engendrée  par 
be  T  V  M  autour  de  Taxe  ÂB. 


LXXIIT.    Il  âut  donc  didinguer  tout  le  ftilde  par  de  teMes  coi^ 
ches,  ,&  p(W]rfr<>uy^is^%iiK4e«hsfifinfi»  «et  ««  qu'à  çhfrc;ti^  l«i 

courbes  TMV,  par  la  révolution  desquelles  autour  de  Taxe  ÂB  ces 
«Quçhes«ai£|^Qc^  Ov  ço^iiïmim^4»(s^Qouàw^mipoùm  CM=:s^ 

^  PM  SSJ^,  on  a  «,tte  équation  — ^/Z  </«-+- -î^zrConflç 

Et  comme  toutes  ces  figuc^siie  idiffîrept-cnrr'elles  que  delà  valeur  de  la 
confiante  C,  leur  nature  fera  exprimée  parla  même  équation  diffi^ 

rentielle  —  Z  ia-f-  -*^—  =Z  o.     Ayant  trouvé  ces  couches^  il 

£wf  quf)  tant  U  deniké  que  Télaftîcicé  foit  la  même  par  togte  FétendqQ 
de  chaque  CQUche  ;  &t  è^\»  âiûde  eft  cprapreHible,  ^  que  la  chaleur 
toftië  fur  foiQ  éiiifticité)  il  (wt  aujTi  quo  lamême  duijsac.vègat  pfr 

K  k  2  toute 


•^3 


VStebduë  dé  chaque  coucKe:  iâns  cette  dernière  condition/  féqii33>te 
ne  feroii  pas  même  poffibie.  -    -] 

«  LXXIV.  Or,  fuppofoûs  le  fluide  incompreiOiUe,  &  que  &  de» 
èti  foit  par. tout  I9  même  ^ZZg,  &  la  preiGon  en  M  fera  exprimée 

par  la  hauteur        7? I=  C  —  gfZdz-^ ~^- 

Dbhcf;  fi  ADB  repréfcnte  ta  couche  la  plus  haute,  où  le  flùîde  eft 
owfé  erre  de  niveau,  il  fout  C  déterminer  en  forte,  que  fi  l'onrapi 
pmtt  z  ôc  y  à  cette  couche^  la  valeur  de  p  évanouÉe»  Donc,  fi 
C6quatioa  pour  la  dernière  couche  efl  : 

^.preifion  à  toute  autre  couche  fera  : 


^gyy 


n 


f'         ,p—^Ag  —  gflâz^^^^    . 

jpl'où  l^n  voit  que  par  toute  l'étendue  de  chaque  couche  la  preffion 
di  fat  même  ::  &,  fi  nous  confidérons  la  couche ,  dont  la  nanwe  eft  «K^. 

i^:imée  par  cette,  équation:   ]_      •^--/Z^îs-J- — '^  Ii;  L>  ^       .[ 

Irpreffion dans bettecoiiche fera  partout  /zz(L-A>^.     -  v 

^-  '  LXXV.  Soit  ta  force  centrale  pn^ortionnelle  aux  dtftanees,  «t 
Z'>r;  -T-  >  ^^  forte  que  fLdz  zr  —r .      On  aura  donc  pour  chai- 

^oe  couchev  cette  équation  — =^ 7 zz  ConiL     qui  eft  ou 

pour  une  ellipfe ,  lorsque*  m  <  n.^  ou  pour  une  hyperbole  lorsque 
m>  n^  ou  pour  deux  lignes  droites  parallèles  &  perpendiculaires  â 
Paxé  AB,  lorsque  m'ZZn.     Or  en  général  ta  prellion  à  lin  point 

ijHplconquç  Ui^  jf^gÇ^l^^  .ou.t^ft 

fi  nous 


û  nous  pofoflS  l'aÙcifiê  CP  =  r ,  i  caufe  de  «  »  r:^  ^  ^^y,^ 
nous  aurons  cette  équation  pour  la  prefEon  :  ^^^ 

r-sK n ^J 

où  il  faut  remarquer)  que  îà  où  cette  formule  eft  négative^  le  fluide  ne 
fauroit  exifter  :  il  n'occupera  que  les  endroits,  où  la  valeur  de  cettfli 
formule  eftpofitive>  &  fera  terminé  là  où  elle  évanouît^  de  {or te  quç 
pour  la  dernière  furface  du  niveau^  on  aura  cette  équation  : 

LXXVL     Commençons  par  confidérer  le  cas  ^  où  «r  zz  «  >  & 
il  n'y  aura  point  d'équiÛbre>  à  moins  que  A  ne  fbit  une  quantité 

négative:  foit  donc    A  zi  —  ~r  >     pour  avoir  " 

p  :^  -^  Ca  a-^-^xxj. 

Bans  ce  cas  donc,  le  volume  du  fluide  réfuîtera  par  Ta  révolution  db  p^, 
Tefpace  indéterminé  AREF,  compris  entre  les  deux  parallèles  A  £ 
&  BF,  perpendiculaires  à  Taxe  A B,  &  de  part  &  d'autre  égafeL 
ment  diftantes  du  centre  C,  de  fone  que  CA  =  CB  zna.  U  ierf 
donc  terminé  par  deux  plans  infinis  EAE  &  FBF^  où  la  preâioo 
jévanDUiL  .  Entre  ces  deux  plans  il  y  aura  par  tout  une  preflion  pofî- 
tiye,  &  par  toute  l'étendue  de  chaque  plan  perpendiculaire  à  Taxe  Ift 

même:  ainfidans^lcplanMPM^lapreflîonferaiz  -%(CA*-CP*): 

Zu  * 

&  an  plan  qui  paflê  par  te  centre  C  la  preflfonfera  zz  -^.CA*,  hu 

partant  la  phis  grande. 

\---  ••...',  i. 

LXXVH.     Si  m  eft  plus  grand  que  iv,  ou  m^-'^  n  pofitif^ 

3 'y  aura  trois  cas  i  confidérer ,  félon  que  It  cdnftaaC^  AtSt  'pdi^ 

Kk  3  *  tive 


Ôve,  ou  négaëve^  qu  zera    Soit  pr«mlère«ieiit  Az^ù^Sk  l»^gn» 

fion  fera  p  =:  ^[(« ff)yy — nxx'} 

d'où  nous  tirons  pour  tes  ânâcesj  oà  h  pmffioa  ^  mdfe,  ces  détot 

l=1g.  II.   équatioQS    jZZxV' ^»    &    ^ZZ-'AtV'— '-^j  qqiiâatpoiirdeùt 

Ugnesl^roites  ECF>  ^galen^nt  inclinées  k  Tan  AB>  ^  cpii  p#enc 
par  le  centre  C)  la  taiigente  de  kur  inclination  â  Taxc^  ou  de  i'angle 

ACE,  étant  Z^l^-" — ,  &  Jeiinus  zzl/— -  âl^ainû  k9  ruches 

de  niveau  feront  tes  deux  furfaces  coniques  E  C  F.      Pour  les  au- 
1res  couches  j  x>ù  la  prejSon  «ft  la  mèmty  ^n  fma  cetze  équation  t 

(jw — n)  yy -nxx  ziz  cc^  la  preffion  y  étant  ^^^--r*     Cette 

couche  fera  donc  engendrée  par  la  révolution  d'une  hypetboïe  M  VM 
entre  les  afymtotes  EE  .&  FF,  j&à.caufede  cczz^l^m ^)CV% 

l^preiSon  par  touta  cette  ^oucae  fera  jm  ^-.- — ^T^ ♦ 

LXXVIIL  ;Soit,enfecend,^ieuAimiBguaaii«épo&iyes{i«— 

pour âsrcxtr  la  prciflîon    p  zz  ■^{(«--•»)jy^'-;B-y4r-r-(i»— jq)  44}  : 

&  la  furface  où  le  fluide  eft  à  niveau,  ou  la  preffion  «liBe,  fera  en- 

Wg.  ».   gendnée  par  la  révolution  de  fhypeijiolc  E  D  E ,  décrite  entre  l^ 

àfynitotes  €/,  Cf,  i^alemejsf  inclinées  à  Taxe  AJB,  le  finus  de  leut 

inclinaifon,  oudeTangle  AC^^  étant  zzV^—,  comme  auparavant  j 

^  le  demi  -  axe  C  D  =:;  ^  :  le  ;fluide  femplira  reQ^aice  foxm^  par  U  rir 

solution  défaire  hyperbolique  infinie  EDEJE.   Les  autres  couches 

*  feront  formées  par  toutes  les  autres  hyperboles  iMV  M  décrites  entrt 

lesmênies  afymtotes,  dont  le  demi •  axe  CV  left  [^  grand  que  CP| 

ai  la  iVcOioa  y  feç^  —  fcj^  (ÇV^--ÇO^; . 


;  -rti 11 ■  »  I iii^BH t mmi ^^^4^^-  ■ 


r 


a'èjsa.a.  %S% . 


E     .^ 


^1 


m 


-i  l»apBb  ,^Z)A  9[;^QC'i  at»^ii  ^M^LiU  Wf   \J  j^^i^   M»>^irn^)fc,^- 
^^«>  ■  J  fi  3*A#'l  !>b  itpjuftjiï  jrwoî  soiajb  1» 


—^  _L_-  .  .     M" 


A'v . 


«^- 


LXXK.    Eafin>  fi  A  eft  une  quantité  négative  =  —  naa,  k 
preflion étant    pZZ-^l(t» — »)jrjr— »**H-«r/f «], 

h  farfâce  de  niveau  e(t  engrendrée  par  la  révofution  de  Thyperbolè 
nan  'ZH  fixar*--^  («r— — »)jr^,     ou  plutôt  des  deux  hyperix)ies   Fig.  ij. 
conjuguées  AE,  BF^  décrites  fur  Taxe  même  ÂB  z:i  2  a,  dont  le^ 
afymtotes  Ce^  Qf  font  inclinées  à  Taxe  de  l'angle  AC^>  duquel  le 

finus  ~  V—  ►    Le  fluide  occupera  tout  Tefpace  infini  EABF,  ren* 

fermé  entre  lés  deux  hyperboles  conjuguées  AE  &  BF^  concevant 
cet  efpace  tourné  autour  de  Taxe  AB.  Les  couches  de  cet  efpace 
feront  au/Ii  formées  par  routes  les  autres  byperbcrfes  conpiguées  VM, 
VM,  décrites  entre  fes  mômes  afymtotes,  dont  Taxe  VV  eft  mein^ 

are  que  A B,  &  la  preflîon  y  fera  zz  ^  ( CA»—  C  V»).      L'efpace 

conique  formé  par  les  afymtotes  mêmes  Cr^  C/>  donnera  doncaulfi 

une  couche,  où  la  pielIioD  fera  =z:  -^.C  A*.     Mais  outre  ceUi  to» 

les  les  hyperboles  NWN,  décrites  entre  les  afymtotes  JC/J  donne* 
]roit  aulli  des  couches  à  l'infini  ;  &  Ift  preflbn  dans  une  telle  couche 

ferar:^  [»XA*-H(iw — »)CW*3  :  d'o4  Ton  voir  qu'en  s'élot 

g^ant  par  la  ligne  C  D,  îa  preiGonr  va  toujours  en  augmentant^  &;  mS> 
me  jusqu'il  Fînfini;  ce  qui  arrive  aufli  dans  les  deux  cas  précédons ,  où 
la  diftance  C  V  peut  croître  jusqu'à  l'infini.  Dans  tous  ces  cas  le  fui- 
âe  s'étend  i  l'infini. 

LXXX.     Suppofons enfin  n>m  ovl  m^ n<,Oy  &  fa prefiTôà 
neiauroit  devenir  pofitive^  i  moins  que  A  n'ait  une  valeur  Activer 

Soit  donc:        ji^^Z  •^(/iir«-^»jrx— --(«r-— «r)^jf}, 

&  la  couche  de  niveau  fera  une  furface  eUiptiqùc  A  D  B,  où  Fig.  9. 

CA 


CA=:CB^~,  &  CD~^./     ,;  de  forte  que  CD>CA. 

Le  fluide  remplira  donc  la  cavité  de  cet  elliptoïde,  dont  CD  repré^ 
fente  le  demi-diametre  de  l'équateur.  Toutes  les  autres  couches  com^ 
me  VMT,  feront  auiC  des  eUJpfes  femblables ,  plus  petites,  &  ii  l'é- 
quation en  eft  Bjex-\-(n — m)yyncc^ 

la  preflion  de  cette  couche  fera  ZT  ^(aa-^c  c^y    ou  puisque 

«tf  =  «.CAS  &  f<r  =  «.CV*,  eHeeftz=^(CA«  —  CV*> 

Ce  cas  approche  fort  de  la  figure  de  la  Terre,  ou  autre  Planète,  qui  par 
ion  mouvement  de  rotation  produit  la  force  ^ntrifuge,  dont  toutes  les 
panicules  font  repouffées  de  Taxe  AB,  &  cela  proportioiinellement 
tox  diftances  de  cet  axe,  comme  j'ai  fuppofé.  Or,  fi  ce  mouvement 
d'une  mafle  fluide  .peut  fubfifter,  ou  non  ?  c'eft  une  queftion,  qui  ne 
Fauroit  être  décidée  ici,  où  je  me  contente  de  regarder  la  force  centri* 
fiige  comme  une  force  particulière,  qui  agit  fiir  le  fluide  en  repos. 

LXXXl.  Ce  font  donc  les  figures,  qu'une  maflfe  fluide  doit  rc* 
cevoir,  dont  les  particules  font  attirées  à  un  centre  fixe  en  raifon  des 
diftances ,  &  en  même  tems  repouffées  d'un  axe  fixe  auflî  en  lâifon 
des  diftances;  où  j'ai  introduit  ces  dernières  forces  pour  tenir  lieu  dç 
la  force  centrifuge,  qui  agiroit  fur  le  fluide,  s'il  toumoit  d'un  mouve- 
ment donné  autour  de  cet  axe.  Pour  éclaîrcir  cette  matière  davan- 
tage, je  fubftituerai  au  lieu  de  cette  force  centrale  une  autre,  qui  poufle 
..  le  fluide  au  centré  C,  en  raifon  réciproque  des  quarrés  des  diftances, 
en  laiflTant  l'aunre  force  centrifuge  inaltérée.  Soit  donc  comme  ddeflTus, 

la  force  centrale  Z  zz ,  pour  avoir  fon  «fibrt  /Zdzzn ; 

êc  fuppofant  la  denfité  du  fluide  partout  k  même  =r^>  à  un  endroit 
quelconque  M,  dont  la  diftance  au  centre  C  eft  CMzzs,  &à  Taxe 

AB 


AB:  H  (Sîftance  PM  'ZZy^  la  preflîon  fera  exprimée  parla  hautcair  p^ 
dont  la  valeur  eft        P  ^  g  ( H y  —  fia  J- 

LXXXÏI-  H  eft  clair  que  la  confiante  C  doit  être  prife  néga- 
tive ,  puisque  d'ailleurs  la  preflîon  ne  fauroit  nulle  part  évanouir. 
Ainfi  nous  aurons  pour  la  dernière  couche^  où  le  fluide  eft  de  niveau^ 
pu  /?  :=n  o  >  cette  équation  : 

natr    .    myy  2naab 

^ZZ.nay     ou     an  7 , 

»  zb  2nab myy 

or  pour  toute  autre  couche,  où  la  prefGon  eft  pofîtive,  on  aura  : 

naa    ,    myy  ^  znanh 

^   >  na  ^     ou     %.  <  j = —  . 

a  zb  znab" — myy 

Je  remarque  ici  d'abord  que  pour  chercher  ces  figures  ^  on  fe  rrompe- 
roit,  fi  l'on  vouloit  ramener  cette  équation  à  des  coordonnées  orthogo- 
nales CBziJr,  &  PMzzjy,  en  fubftituant  zzzVCxx-^yy)^ 
d'où  l'on  tireroit  une  ligne  du  fixième  ordre  ;    car  il  eft  clair  que  cette 

même  ligne  répondroit  auffi  à  l'équation %  m j -i 

^         ^  ^  2nab myy 

Or  ce  feroit  le  cas,  où  les  particules  du  fluide  feroient  repouflees  du 
.'centre  en  raifon  réciproque  du  quarré  des  diftances ,  &  partant  l'équa- 
tion rationnelle  du  fixième  degré  entre  x  &^  y  comprendroit  con^ 
jôintement  deux  hypothefes  différentes ,  Tune  des  forces  centrales  atti^ 
rantes,  &  l'autre  des  forces  centrales  repoufTantes. 

LXXXIIL  Donc,  pour  écarter  ce  dernier  cas,  il  ne  faut  donner 
àja  diflance  %  que  des  valeurs  pofitives,  &  partant  il  n'eft  pas  per-» 
mis  de  lui  fubftituer  la  valeur  radicale  V{xx,-{-yy)^  puisqu'alors 
après  la  réduéUon  à  la  rationalité  on  ne  feroit  plus  le  maitre  de  féparer 
les  cas ,  où  la  valeur  de  z  deviendroit  négative  d^ns  l'équation  fon- 
damentale. On  fera  furpris  qu'une  telle  équation  finale  pùifll  contenir 
p!us  que  le  problème  quiTavoit  fournie,  rie  renferme:  niâis^ilïSlf  éoti- 
Mém.dcrÀc4d.Tom.Xl.  Ll  fidé- 


fidéter  que  rhyt>othere  même  de  Tattraftion  en  raifen  réciproque  da 

quarré  des  diftances,  renferme  déjà  quelque  chofe,  dont  le  principe  de 

Fig.  n.  eonciquicé  eft  choqué.     Car,  ibic  fur  la  droite  O  M  le  centre  de  force 

C  un  point  fixe  jO,  &  un  corps  en  M;  pofons  la  diftance  OCzzia^ 

'    *      OM  ni:  «^,  &  le  corps.  M  feriâ  poulie  de  droite  à  gauche,  ou  vers  O, 

A 

riar  la  force  ZZ  ; rr  :  or  il  eft  clair  que,  fi  »  <  j,  ou  qu'on  pofe 

ON  ~  1/,  cette  exprellîon  étant  encore  pofitive  marqueroit,  que  le 
eorps  N  (croit  encore  pouffé  de  droite  à  gauche  contre  la  rérieur  de 
rhypoxhèfe,  de  forte  que  rhypothefe  même  eft  en  quelque  manière 
contredite  par  le  calcul  ;  ce  qui  n'arrive  pas  dans  le  cas  ^  ou  la  force 
centrale  eft  proportionnelle  aux  diftances  mêmes. 

•      LXXXIV.     Cela  remarqué,  confidérons  l'équation  pour  ttae  cou- 
die.  quelconque,  où  la  prei&on  eft  pofitive,  qui  eft         *     v 

naa    \    myy  ^__  212 aah 

—  -4 — =^  rr  »r,    ou    s  n:  — r-^ 

%  2*  2nbc — -myy 

fcppbfant.r >  ^ ,  &  la  prelfion  par  cette  couche  fera  pzzng  (c^a\ 
d'où  Ton  voit  que  prenant  czzia^  ou  trouvera  lafurface  de  niveau. 
Mais,  puisque  chaque  couche  peut  devenir  celle  de  niveau ,  il  convien- 
dra d'examiner  toutes  les  figures,  que  toutes  les  valeurs  ppllîbles  de 
/fourniffent  \  &  quelle  que  foit  la  valeur  de  r,  qui  doime  la  couche 
de  niveau^  toutes  les  valeurs  plus  grandes  donneront  les  couches,  où 
k  predion  eft  pofitive^  &  l'excès  de  la  valeur  de  c  fur  celle-là,  étant 
multipliée  par  ng^  montrera  la  prelfion.  Or,  puisque  %  ne  fauroit 
éfre  prife  négativement,  je  remarque  d'abord,  que  jf  doit  toujours 

2  n  hc 
être  plus  petite  que  V ,  ce  qui  eft  la  limite  du  fluide  autour  de 

faxe  :  mais  il  faut  de  plus  que  la  diftance  z  foit  plus  grande  que  y* 
« 

LXXXV.     Commençons  par  le&plus  petites  valeurs  de  Cy  &  il 
ç|^  clair  que  fi  c  ~  o,  notre  équadon  ne  fiukroic  fubfifter,  à  moias 


t9t%S^kÂff  J'r^O^?  &  smcA  9  cette- fiouchoiferéduir  donc  Idetix 
%iM%4):<»JVfii>P^  fur:  Taxe  m^ine»  &  qui:  font  de' part  &  d'autre 
infuj^oientiloignéesi  du  centre  C.     Pour  toils  lea  antres  cas,  en  poiknt 

V  ~  oVon  a  %zz  —  ,  '  d'où  l*on  voit  que  chaque  couche  craverle  Fîç.  if. 

Taxe  en  deux  points  également  éloignés  du  centre  C ,  ôc  dont  la  dis- 
taiice  fera  d'autant  plus  grande^  plus  la  ligne  c  efl  prife  petite.  Puis* 
que  de  part  &  dlautre  du  centre  C  les  figures  font  les^  mêmes,  il  fuffit 
de  Jbpnier  n99  recherches  à  un  côté  du  centre  C  fur  l'axe  CA;  foit 
donc  C  A  la  valeur  de  z.  en  pofant  yznoy  qu'une  petite  valeur  de  c 
donqe,.  &  dçplus  grandes,  donneront  C£,  CF,  &c.  de  plus  en  plus 
petites,  conune  la  pefitioa  cvZZO^  a  rendu  la  videur  de  z  infinie. 

,     ,  li^iÇXiÇyh, .    Pour  trouver  lacouifae  qui  pafle  par  le  point  A,  don- 
nons à  y  une  valeur  exorèmeoienr  petite.,  &  ooiis  aurons  fort  à  peu 

près        %zi:: 1 -T — iry,     ayant    CA  n:  — . 

Sgit  PMzzj^r  &  APlz^r,  &  puisque  CM=;  «,  à  caufe  de 

lious  trouverons  en  négHgêant  xx^  &  les  plus  ^Mtes  puiflaôces  de  y. 
ô^tc  écjuation  : 

'  ce         nbc^'^'^        cç  c  .         •^•^ 

^  2aa\nbc^  / 

Donc,  tant  que  r  eft  pris  fi  petit,  que  ~t—  >  i,  h  valeur  de  jr 

fera  pofitive,   &  la  courbe  tournera  fa  convexité  vers  le  centre  C, 

&  le  raison  de  fa  tourbùre  en  A  ferd  ri    •    .   " r-r-      Cet» 

L 1  2  cour* 


«ourbe  s'éloignera  donc  de  plus  en  plus  du  centre  C,  &  s'étenârfl  du 

iàié  de  l'axe  C  A  prolongé  à  l'infini ,  où  fa  plus  grande  diftance  dé 

2  fibc  '  * 

cet  axe  fera  yzzV y   à  laquelle  répond    a  zr  c/^  ;   elle  aura 

tn 

âonc  une  afymtote  parallèle  à  Taxe,  qui  en  eft  éloignée  de  Tinter- 

^,2nbc 

valleirV— . 
m 

LXXXVII.     Pour  démontrer  cette  étendue  uniforme  de  la  cour- 
te AMN  à  rinfini,  confidérons  en  une  appliquée  quelconque  QN, 

momdre  que  V ,  &  foit  yyzz.-^ ^ ,   pofant  v  <  i, 

mais  pourtant  v  >  o ,  &  le  point  N  fera  réel,  pourvu  que  la  diftan- 
ce  CNzza,  foit  plus  grandç  que  QN  zn  y.     Or,  pofant  cène 

valeur  pour  y  y ,  on  aura  a  m  —  ,  &  puisque  par  hypothefê 
ma^>  nhc^  ^  il  eft  évident  que  aa  rz  — •^—  cft  toujours  plus  grand 
qat  yyzi— ,  ou  ma^  '>^2vv{i'-v)nhc^.     Car  la  plus 

grande  valeur  de  2vv{i^v)nhc  eft  . —  «^r^,  qui  provient  fi  rZZ— . 

Donc,  non  feulement  quand  ma^  ;>nb  c?    mais  pourvu  qu'il  foit 

Q  *  2  fi  hc 

ma^  >  — nbc^  ^  à  toute  diftance  y  <  V repond  une  valeur 

27  f^ 

%>yi  ^  partant  tous  les  points  N  de  la  courbe  AMN  feront  réels. 

Cette  propriété  eft  donc  commune  à  tous  les  cas,  où  c  <|/7  j^— 7-. 

fit 

quand  même  c  fera  plus  grand  que  a-^ — -^  Mais,  fi  c>  i^—r^ 

k  courbe  n'aura  pas  des  parties,  qui  répondent  à  toutes  les  dift^ces»  y 

moindres  que  V .  LXXXVIII. 


#^^9      0 

LXXXVIII.     Mais  il  faut  démontrer  de  plus  ,   qu'en  augmen- 
tant les  appliquées  y  depuis  zéro  jusqu'à  leut  plus  grande  valeur 

y? ,  les  abfciflês  AQ^  ou  CQ^  vont  toujours  en  augmentant, 

Ml 

dans  le  cas  que  nous  confidérons  i  préfent,  où  ma^  "^^nbc^  ^  ou 
ç<a^—T*     Soit  pour  cet  effet  ma^  ZZKnhc^  pofant  ^>  i,  & 

nous  aurons    CQ*  HZ  zz  — *-  yy  rz ^^ — ,   &  il 

s'agit  de  faire  voir,  que  cette  quantité  devient  plus  grande,  plus  on 
diminue  la  fraftion  y.  Or  en  diminuant  y  cette  quantité  va  en  aug- 
mentant, quand  celle-  cy p  2  v  prendra  des  accroiffemens  con- 
tinuels.    Pôfons  y— ^y  pour  y,  &  Faccroiffement  fera  ^f— —  i  Vi^, 

qui  eft  par  conféquent  toujours  pofîrif,  pourvûque  y^  <  K,  ce  qui 
arrive  évidemment  dans  le  cas  préfent ,   puisque   «-<!,    &   7c>i. 

D'où  nous  voyons  que  fi  K:rz  t^  ou  czz//}^— r-,    Pàccroiffemem 

de  l'abfciffe  n'évanouit  qu'au  premier  inftant,  qui  foit  en  )E^  où  la 
courbure  évanouît,  &  de  là  la  courbe  fuivra  un  trait  femblable  Emn^, 

qui  s'étend  à  l'infini  tout  comme  dans  les  cas,  où  r  <  1^  — -. 

^   nu 

LXXXIX.     Nous  voilà  donc  arrivés  à  la  connoiflance  de  toutes 
ks  couches  qui  coupent  Taxe  au  delà  du  point   £ ,   pofant  pour  ce 

point  c  ZZ  a-b—T ?  ou  la  diftance  même  C E  zz  ^  1^ — ,  &  toutes 
^  ^  nb  ^  ma 

ces  couches  s'étendent  uniformément  à  l'infini,  comme  elles  font  re- 

préfentées  dans  la  figure.      Pour  approcher  plus  du.  centre,  pofons 

r>/i]^— Tî  mais  pourtant  c<|/ï]^-TTdeforteque\<i,ôc\>  ,V 

Ll  3  & 


%7o 

î       .  .  ..   .- 

&  daxqfit  diftanciè'  y-  moindife  que  V  ^-^ —  j  ddrifterâ  un  point  réeVde 

la,  courbe.;  Mais,  pendant  qtte  lés  appliquées  croLSènr,  les  abrciflbs'd^ 
ininueront  depuis  le  commencement  par  quelque  intervalle  tant  que 

»*>ïu    Soit  F  le  point,  où  rcrf/i^— 7,  où  CFzr|/n^— , 

^  lia  figure  delà  couche  qui  paflê  par  ce  poînr  s'approchera  dabord 
de  la  perpendicuîaire  CD,  &  la  touchera  même  au  point  D,  d'où 
elle  rejaillit  quafi,  &  depuis  s'élcMghera  de  CD  en^llflfrit  par* y  à f infini^ 
&  s'approchant  de  plus  en  plus  de  fon  afymtote  parallèle  à  Taxe.  Les 
autre?  couches  entre  E  &  F  prendront  une  route  prescjuc  lemblabl^ 
av^c  cette  diffêrende.,  qu'elles  ne  parviennent  pas  jusqti'à  la  droite  tlD;; 
^  qu'elles  ont  un  point  d'inflexion.  .   '.. 

^  *    XCX.     Mais,  lorsque  r>|/7]^— r-,  ou  bien  ^<-— Vil  va^^ 

lia  des  valeurs  de  y  moindres  que  V— — ,  auxquelles  ne  répond  au* 
cunè  partie  de  la  courbe*  Car  nommant  rabfcîfle  prife  fur  l'axe  depuis 
le  cçntre  C  zr  jt,  oc  polant  y  y  zz  --th — ^' ^  nous  «voas  trouré: 


X  X 


_^'  nie  fK  .        \ 

m    \vv  /' 


Donc,  lorsque h  2  v  =  2   rabfciflê  x  évanouit,     &  lorsque* 

—  -H  2  V  <  2  elle  devient  imaginaire.     Or,  fi  \,  ZT  ~ ,    Téquat^Mi. 

—  -h  2 V  ~  ^  «  deux  racines  égales  chacune  rus  f  >  la  txdifième 

étant  négative  p  ir  —  f-,  &  partant  inutile;  ce  qui  eil  leças  précé/ 
dent,  où  le  point  0  tombe,  en  CD^  à  laquelle  ligne  les  deux  bran- 

■    "  çhes 


*7ï         ^ 

ches  FD  &  Pf4  font  inclinées  d'un  angle  de  ^o  degrés.     Mais,  fi 

\  <  r—  ,  réquacion h-  2YZZ2  aura  deux  racines  ioéisales  poGn 

2J  vv  . 

cives  dont  Tune  &  l'autre  donne  un  point  dans  la  ligne  CD,  par  lesquels 
la  couche  pciflc,  comme  H  &  I.  Cette  couche  deviendra  donc  doiifc- 
ble,  Tune  iemblable  à  un  quart  d^ellipfe  G  H,  &  Tautre  pa/Tera  de  I 
par  K  à  Tinfini ,  en  s*éloignant  de  Taxe  C  A ,  &  s'approchant  de  foù 

2  rth  c 
afymtote,  dont  la  diftance  à  Taxe  eft  ~  1/^^ . 

XCL     Voilà  donc  les  figures  des  principales  couches^  qu'on 
doir  diftinguer  dans.le  fluide  dans  l'hypotliefe  propofée.  D'abord  en  E> 

prenant  CEzZ/i}/ — ,  &  plus  loin  du  centre  C  les  couches  Toiit 

formées  de  la  révolution  des  courbes  £m«,  AM  N  autour  de  Taxe  CA, 
ces'  courbes  s'éloignant  tant  du  centre  C,  que  de  là  droite  CD,  qû 
eft  tirée  fur  Taxe  au  centre  C  perpendiculaire.     Enfuite,  depuis  E 

jusqu'en  CF  zz  |/ï]/ — ,  on  CFzrf  CE,  ces  courbesferont  phis 

irrégulières  comme  ^/»V,  &  fdv'  y  en  s'approchant  au  commence*^ 
menr  de  la  ligne  CD.  Or  la  courbe  qui  aboutît  en  F^  parvient  jus- 
qu'à la  droite  CD  en  D,  de  forte  que  CD=z  ^CF,  fàifant  en  D 
l'angle  CDF  de  6o^^  d'où  elle  rebroufTe  en  y,  fâtfant  auflî  l'angle 
IDy  de  6o^.  Cette  branche  Dy  ne  peut  pas  être  cenfée  la  conti* 
nuation  de  la  branche  FD,  ce  qui  feroit  contraire  à  la  loi  de  conti- 
nuité; mais  il  âut  coniidérer,  qu'à  l'autre  côté  de  la  ligne  CD  fe  trou- 
vent des  courbes  pareilles,  &  Dy  eft  la  continuation  de  la  branche 
(emblable  à  FD,  qui  eft  de  l'autre  côté  de  CD. 

XCII.  .  Aux  points  G  qui  font  encore  plus  proches  du  centre  C, 
les  couches  GH  Sigh  pafTent  perpendiculairei^t  par  la  droite  CD, 
&  font  femblables  à  des  quarts  d'ellipfe.  Or  il  faut  remarquer,  que 
dans  toutes  ces  courbes  h  ràifon  entre  CH  &  CG  eft  naoindre  que 

celte 


celle  de  3  à  deux,  &  plus  le  point  G  approche  du  centre  C^  plus 
ce  rapport  approche  de  la  raifon  d* égalité,  de  forte  que  dans  cette 
hypothefe  il  feroit  împollîble  que  le  diamètre  de  Téquateur  d*ùne  VW 
nete  furpaflTât  plus  de  la  moitié  fon  axe.  Mais  chacune  de  ces  cou- 
ches G  H  eft  accompagnée  d'une  autre  IK,  qui  s'étend  à  Pinfini,  & 
pu  la  preflion  eft  la  même ,  quoique  ces  couches  ne  foient  nulle  part 
liées  enfemble;  ainfi  à  la  couche  g  h  appartient  encore  la  couche  iky 
qui  s'en  éloigne  d'autant  plus,  plus  celle-là  devient  petite.  De  certe 
manière  tout  refpace  du  centre  C  eft  partagé  en  couches,  &on  ne 
fauroit  marquer  aucun  point,  par  lequel  ne  pafTe  une  couche. 

XCIII.  Autour  d'un  tel  centre  le  fluide  peut  donc  Stre  en  équi- 
libre fous  plufieurs  formes  différences  ;  il  aura  une  figure  terminée  de 
toute  part,  lorsque  la  couche  de  niveau  eft  une  de  celles  qui  font  re- 
ç^réfentées  par  GH;  car  alors  tout  l'efpace  GCH  étant  rempli  de 
fluide  fe  trouvera  en  équilibre.  Sa  pourra  être  coniidéré  comme  une 
Planète.    Ponc,  une  telle  Planète  ne  fauroit  fubfifter  ^  â.  moins  que  la 

nh 
moitié  de  fon  axt  CG  ne  fut  plus  petite  que  f^i^  - —  ;  car  fi  C  G 

ma 

ni 
devenoit  égale  i  §-/ïj^  — ,  la  Planète  feroit  fousVéquateur  en  D  poin- 
tue. Si  fd'  étoît  la  couche  de  niveau,  le  fluide  devroit^tre  étendu 
vers  y  à  l'infini  ;  mais  s'il  étoit  entouré^  par  exemple,  «n  rlo  d'une 
croûte  ferme,  l'équilibre  pourroit  avoir  lieu,  ce  qu'il  faut  entendre  de 
toutes  les  autres  couches  E»^,  AM,  étant  prifes  pour  celles  de  niveau. 
Sans  cette  condition  tout  Tefpace  devroit  être  rempli  de  fluide  à  l'ex- 
ception de  Tefpace  conoïdique  VE«,  ou  VA». 

XCIV.  Il  y  a  encore  à  remarquer  que  cette  hypothefe  ren- 
ferme de  tels  cas  d'équilibre,  où  tout  fefpaœ  autour  de  l'axe  CV 
feroit  vuide  de  fluid^  Cela  arrive  fi  l'on  prend  pour  le  niveau  la 
couche  Dv;  ou  toute  autre  au  deffus  IK;  car  alors  tout  refpace  étant 
rempli  de  fluide;  &  qu'il  n'y  >^ut  de  vuide  que  l'efpace  conoXdique  for- 
mé 


» 
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filé  par  la  révolodon  de  la  courbe  Dv  ou  I K  autour  de  Taxe,  cet* 
te  mafle  de  fluide  feroit  en  équilibre.  Pour  mieux  comprendre  cela, 
qu'on  conçoive  tout  l'efpace  autour  de  Cen  tout-fens  plein  de  flui* 
de^  &  il  n'y  a  aucun  doute  que  cette  mafle  ne  foit  en  équilibre;  ce  fe- 
roit notre  premier  cas^  où  r  zz  o.  Enfuitet  qu'on  retranche  de 
cette  maflTe  infinie  une  portion  quelconque  renfermée  dans  une  des 
couches  trouvées^  &  le  refte  demeurera  en  équilibre.  Les  parties 
qu'on  pourra  retrancher  de  cette  manière  font  les  folides  formés  par 
la  révolution  de  quelqu'une  des  aires  fuivantes  : 

VAN,  VE»,  VenI,  V/i/,  VFDi,  VCDv,  &c. 

d'où  l'on  voit  fous  combien  de  figures  différentes  le  fluide  pburroit 
être  en  équilibre  dans  Thypothefe,  que  je  viens  de  confidérer. 


Mm.  ifT^rW.Toni.XI. 
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PRINCIPES  GENERAUX 

OU     MOUVEMENT     DES     FLUIDES. 
PAR    M,    EULER, 

I. 

A  yant  établi  dans  mon  Mémoire  précèdent  les  principes  de  Féquili- 
bre  des  fluides  le  plus  généralement,  tant  à  Pégard  de  la  diverfe 
qualité  des  fluides  y  que  des  forces  qui  y  puifl!ènt  agir  ;  je  me  propo- 
fe  de  traiter  fur  le  même  pied  le  mouvement  des  fluides,  &  de  recber 
chéries  principes  généraux,  fur  lesquels  toute  la  fcience  du  mouve- 
ment des  fluides  efl  fondée.  On  comprend  aifément  que  cette  matiè- 
re eft  beaucoup  plus  difficile,  6c  qu'elle  renferme  des  recherches  in- 
comparablement plus  profondes  :  cependant  j'efpère  d'en  venir  auffi 
heureufement  à  bout,  de  forte  que  s'il  y  refte  des  difficultés,  ce  ne  fera 
pas  du  côté  du  méchanique,  mais  uniquement  du  côté  de  l'analytique: 
cette  fcience  n'étant  pas  encore  portée  à  ce  degré  de  perfeftion ,  qui 
feroit  néceflàire  pour  déveloper  les  formules  analytiques,  qui  renfer- 
ment les  principes  du  mouvement  des  fluides. 

II.  Il  s'agit  donc  de  découvrir  les  principes ,  par  lesquels  on 
puifTe  déterminer  le  mouvement  d  un  fluide,  en  quelque  état  qu'il  fe 
trouve,  &  par  quelques  forces  qu'il  foit  follicité.  Pour  cet  effet  exa- 
minons en  détail  tous  les  articles,  qui  conftituent  le  fujet  de  nos  re- 
cherches, &  qui  renferment  les  quantités  tant  connues  qu'inconnues. 
Et  d'abord  la  nature  du  fluide  eft  fuppofée  connue  ,  dont  il  faut  coniî- 
dérer  les  diverfes  efpeces  :  le  fluide  efl  donc,  ou  incompreilîble ,  ou 
comprcffible.  S'il  n  efl  pas  fusceprible  de  compreflion,  il  faut  diftin* 
guer  deux  cas,  l'un  où  toute  la  mafTe  efl  compofée  de  parties  homo- 
gènes >  dont  la  denfité  eft  partout  &  demeure  toujours  la  même,  l'au- 

rre 


'  tre  où  elle  eft  compofée  de  parties  hétérogènes  ;  &  ici  on  doit  twok 
la  denfité  de  chaque  efpece,  &  la  proportion  du  mélange.  Si  le  fluide 
eftcomprelfible,  &  que  fa  denfité  foie  variable,  il  fout  connoitw  la 
:loi,  félon  laquelle  fon  élafticité  dépend  de  la  denfité;  fi  c'eft  unique- 
•ment  de  la  denfité,  que  Télafticité  dépend,  ou  encore  d*une  autre 
qualité,  comme  de  la  chi^leur,  qui  eft  propre  à  chaque  particule  du 
fluide,  au  moins  pour  chaque  inftanc  du  tems. 

m.  On  doit  aufiî  fuppofer,  que  l'état  du  fluide  dans  un  certaiâ 
tems  foit  connu  ,  &  que  je  nommerai  l'état  primitif  du  fluide  :  cet 
état  étant  quafi  arbitraire,  il  fout  premièrement  connoitre  la  difpofition 
des  particules,  dont  le  fluide  efl:  compofé,  &  le  mouvement  qui  leur 
aura  été  imprimé ,  à  moins  que  dans  Tétat  primitif  le  fluide  n'ait  été  en 
repos.  Cependant  le  mouvement  primitif  n'eft  pas  entièrement  arbi- 
traire, tant  la  continuité  que  l'impénétrabilité  du  fluide  y  mettent  une 
certaine  limitation,  que  je  rechercherai  dans  la  fuite.  Mais  fouvent  on 
ne  connoit  rien  d'un  état  primitif;  comme  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer 
le  mouvement  d'une  rivière;  &  alors  les  recherches  fe  bornent  pour 
l'ordinaire  à  trouver  l'état  permanent,  auquel  le  fluide  parviendra  en- 
fin fans  fubir  de  nouveaux  changemens.  Or,  ni  cette  circonftance,  ni 
l'état  primitif,  ne  changent  rien  dans  les  recherches  qu'on  aura  à  entre- 
prendre, &  le  calcul  demeurera  toujours  le  môme:  ce  n'eft  que  dans 
les  intégrations,  où  il  y  faut  avoir  égard  pour  déterminer  les  confian- 
tes, que  chaque  intégration  amené. 

IV.  En  troifième  lieu,  il  fout  compter  parmi  les  donn^  les  forces 
externes,  à  la  follicitation  desquelles  le  fluide  eft  afliijetti  :  je  nomme  ici  ces 
forces  externes,  pour  les  diftinguer  des  forces  inteftines,  dont  les  par- 
ticules du  fluide  agiflent  les  unes  fur  les  autres,  vu  que  celles-  cy  font  le 
principal  objet  des  recherches  à  faire  enfuite.  On  peut  donc  fuppofelri 
que  le  fluide  ne  foit  foUicité  par  aucune  force  externe,  ou  feulement 
par  la  gravité  naturelle ,  qu'on  regarde  partout  comme  de  la  même 
quantité,  &  même  direâion.     Or,  pour  rendre  les  recherches  plus 
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générales  Je  confîdérerai  le  fluide  follicité  par  des  forces  quelconques, 
foie  qu^elIes  foient  dirigées  vers  un  ou  plufîeurs  centres ,  foie  qu'elles 
fuivent,  tant  par  rapport  à  leur  quantité  qu'à  leur  direftion,  une  autre 
loi  quelconque.  De  ces  forces  on  ne  connoit  immédiatement  que 
leurs  aâions  accélératrices^  fans  avoir  égard  aux  maffes  fur  lesquelles 
elles  agiflent.  Je  n'introduirai  donc  dans  le  calcul  que  les  forces  accé- 
lératrices >  d'où  il  fera  aifé  de  tirer  les  véritables  forces  motrices,  en 
multipliant  celles-là  en  chaque  cas  par  les  maffes,  qui  en  reçoivent  la 
follicitation. 

V.  Paflbns  maintenant  aux  articles ,  qui  contiennent  ce  qui  eft 
mconnu.  Or,  pour  connoitre  bien  le  mouvement,  dont  le  fluide  fera 
porté,  il  faut  déterminer  pour  chaque  inftant  &  pour  chaque  lieu,  tant 
le  mouvement  que  la  preffion  du  fluide  qui  s'y  trouve  :  &  fi  le  fluide 
eft  compreflîble,  il  en  faut  outre  cela  définir  la  denfîté,  en  connoiflbnt 
la-dite  autre  qualité,  qui  avec  la  denfité  concourt  à  déterminer  Télafti- 
cité  ;  laquelle  étant  contrebalancée  par  la  preifion  du  fluide,  lui  doit 
être  eftimée  égale,  tout  comme  dans  le  cas  d'équilibre,  où  j'ai  déve- 
lopé  plus  foigneufement  ces  idées.  On  voit  donc  que  le  nombre 
des  quantités,  quientrent  dans  la  recherche  du  mouvement,  efl:  beau- 
coup plus  grand,  que  dans  le  cas  d'équilibre,  puisqu'il  faut  introduire 
des  lettres,  qui  marquent  le  mouvement  de  chaque  particule,  &  que 
toutes  ces  quantités  peuvent  varier  avec  le  tems.  Donc,  outre  les  let- 
tres qui  déterminent  la  fituation  de  chaque  point,  qu'on  peut  conce- 
voir dans  la  maflê  fluide,  on  doit  auffi  en  faire  entrer  une,  qui  marque 
le  tems  déjà  écoulé,  ôl  qui  par  fa  variabilité  puiffe  être  appliquée  à  cha- 
que tems  propofé. 

Kg    ,^  VI.     Soit  donc  écoulé  après  un  état  primitif  le  tems  ZTf,'  &  que 

maintenant  le  fluide  fe  trouve  dans  un  état  &  mouvement,  qu'il  feut 
chercher.  Quel  que  foit  l'efpace  que  le  fluide  occupe  à  préfent,  je 
commence  par  confidérer  un  point  quelconque  Z ,  qui  fe  trouve  dans 
la  mafle  fluide;  &  pour  faire  entrer  dans  le  calcul  la  fituation  de  ce 
point  Z,  je  le  rappone  à  trois  axes  fixes^  O  A,  OB,  6c  OC,  perpen- 
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diculaires  entr'eux  au  point  O ,  &  donnés  de  pofîdon.  Que  les  deux 
axes  O  A  6c  OB  fe  trouvent  dans  le  plan ,  que  la  Planche  repréfen- 
tc,  ôcle  troifîème  OC  y  foit  perpendiculaire.  Qu'on  tire  donc  du 
.point  Z  au  plan  ÂOB  la  perpendiculaire  Z  Y^  &  du  point  Y  a  Taxe 
OA  la  normale  YX  pour  avoir  les  trois  coordonnées:  OXzz^r, 
XYzzjy,  &  YZzza,  parallèles  à  nos  trois  axes.  Pour  chaque 
point  conçu  dans  la  mafle  fluide,  ces  trois  coordonnées  ^y  y^  ôc  z^* 
auront  des  valeurs  déterminées,  ôc  en  donnant  à  ces  trois  coordonnées 
fuccellîvement  toutes  les  valeurs  poflîbles,  tant  pofîtives  que  négatives, 
on  parcourra  tous  les  points  de  l'efpace  infini,  &  partant  auffi  ceux^ 
qui  fe  trouvent  dans  Tepace ,  que  le  fluide  occupe  à  chaque  inftant» 

VII.  En  fécond  lieu,  je  confîdére  les  forces  accélératrices^  qui 
agiflent  dans  Tinftant  préfent  fur  la  particule  du  fluide,  qui  fe  trouve 
en  Z;  or,  quelles  que  foient  ces  forces^  on  les  peut  toujours  réduire  à 
trois,  qui  agiflènt  fui vant  les  trois  dire£Kons  ZP,  ZQ^,  &  ZR,  pa- 
rallèles à  nos  trois  axes  OA,  OB,  &OC.  En  prenant  donc  Tu- 
nité  pour  marquer  la  force  accélératrice  de  la  gravité  naturelle^  foient 
P,  Qj  &  R,  les  forces  accélératrices,  qui  agiffent  fur  le  point  Z 
fuivant  les  direftions  ZP,  ZQj  &  ZR;  &  ces  lettres  P,  Q,  &  R, 
marqueront  des  nombres  abfolus.  S^il  y  a  toujours  les  mêmes  forces, 
qui  agiffent  dans  le  même  point  de  Tefpace  Z,  les  quantités  P,  Q^,  &  R, 
feront  exprimées  par  des  certaines  fon£lions  des  trois  coordonnées 
Xy  y  Si  z;  mais  en  cas  que  les  forces  variaflent  auflî  avec  le  tems  f , 
elles  renfermeront  encore  le  tems  t.  Or  je  fuppofe  ces  fondions 
connues,  puisqu'on  doit  compter  les  forces  foUicitantes  parmi  les 
quantités  connues,  foit  qu'elles  dépendent  uniquement  des  variables 
jr,  jy,  Zy  ou  encore  du  tems  t. 

Vin.  Que  r  exprime  maintenant  la  chaleur  au  point  Z,  ou 
cette  autre  qualité,  qui  outre  la  denfité  influe  fur  l'élafticité,  au  cas  que 
le  fluide  foit  compreflîble,  &  r  doit  aufli  être  confldérée  comme  une 
fonction  des  trois  variables  ^t^  y^  z^  &  du  tems  /,  puisqu'il  pour* 

Mm  3  roit 


1 


278 


roit  arriver,  qu'elle  changeât  avec  le  tems  dans  le  même  point  Z  de 
Tefpace  ;  on  pourra  donc  regarder  cette  fon£tion  comme  connue*    % 
Soit  enfuite  pour  le  tems  préfent  la  denfité  de  la  particule  du  fluide,  qui 
fe  trouve  en  Z,  ZZ  ^,  marquant  par  Puuité  la  denfité  dune  certaine.-' 
matière  homogène,  dont  je  me  fervirai  pour  mefurer  les  prenions  par^'iJ 
des  hauteurs,  comme  je  l'ai  expliqué  plus  amplement  dans  mon  Mémoire 
fur  l'équilibre  des  fluides.     Soit  donc  aufli  pour  le  tems  préfent  la  près- 
fion  du  fluide  au  point  Z  exprimée  par  la  hauteur  zz  p^  qui  mar*     S 
quera  donc  aufll  l'élafticité  ;  &  puisque  la  nature  du  fluide  eft  fuppo- 
fée  connue,  on  faura  le  rapport,  que  ia  hauteur  p  tient  aux  quanti* 
tés  ^  &  r.      Or  /?  &  f  feront  de  même  des  fonctions  des  quatre 
variables  or,  jy,  ts,  &  if,  mais  inconnues;  mais  quand  le  fluide  neft 
pas  incompreflible,  la  prefÏÏon  p  efl:  indépendante  de  la  denfité  ^,  & 
Tautre  qualité  t  n  enrrie  point  du  tout  en  confîdératioo. 

IX.  Enfin,  quel  que  foix  le  mouvement,  qui  convient  à  rinfl:ant 
préfent  à  Télément  du  fluide,  qui  fe  trouve  en  Z,  il  pourra  auffi  être 
décompofé  fuivanr  les  direftions  ZP,  ZQ^,  &  ZR,  parallèles  à  nos 
trois  axes.  Soient  donc  Uy  Vy  6c  w  ks  vitefles  de  ce  mouvement 
décompoÊ  Cblon  les  trois  direftions  ZP,ZQj&ZR,  &  il  eft  clair 
que  ces  trois  quantités  doivent  auflî  être  confidérées  comme  des  fonc- 
tions des  quatre  variables  ^,  jy,  îs,  &  f.  Car  ayant  trouvé  la  nature 
de  ces  fondions,  fi  Ton  met  le  tems  t  confiant,  on  connoitra  par  la 
variabilité  des  coordonnées  x',  y^  ôi  Zy  les  trois  vitefles  »,  i;,  &  ir^ 
&  partant  le  vrai  mouvement  dont  chaque  élément  du  fluide  eft  porté 
dons  J'inftant  préfent  i  &  fi  l'on  met  confiantes  Jes  coordonnées  Xy  y  y 
&  s,  &  qu'on  confidére  le  feul  tems  /  comme  variable,  on  trou- 
vera le  mouvement,  non  d'un  certain  élément  du  fluide ,  mais  de  tous 
les  élémens,  qui  paflbront  fucceflîvement  par  le  même  point  Z,  ou 
pn  en  connoitra  à  chaque  tems  le  mouvement  de  cet  élément  du  fluide, 
qui  fe  trouvera  alors  dans  le  point  Z. 

X.     Mais  voyons  auflî  quel  chemin  décrira  l'élément  du  fluide,  qui 
eft  à  préfent  en  Z ,  pendant  le  cerna  infiniment  petit  ^t  j  ou  a  quel 

point 


point  il  fe  trouvera  un  infhnt  après.  Or,  fi  nous  exprimons  l'efpace 
par  le  produit  de  laviteffe  &  du  tems,  l'élément  du  fluide,  qui  eft 
à  préfent  en  Z,  fera  porté  dans  la  direftion  ZP  par  Tefpace  zzLiiât^ 
dans  la  direftion  ZQ^par  refpace  ::nvdt  ^  &  d^s  la  diredion  ZU 
par  refpace  n;  wàt.     Donc,  fi  nous  pofons  : 

ZVzzudt,  ZQ^—vJt^  &  ZRzZfffJty 
&  qu'on  achevé  de  ces  trois  côrés  le  parallélépipède ,  f angle  oppofé 
à  Z  marquera  le  point,  où  l'élément  du  fluide  en  queftion  fe  trou- 
vera après  letems  ^j^,  &  la  diagonale  de  ce  parallélépipède,  qui  eft 
Ii:^^|/(j/»-4-.i/t^-4-fe/«e^),  donnera  le  vrai  chemin  décrit,  Repar- 
tant la  vicefle  de  ce  vrai  mouvement  fera  ZH  V {uu-^vv-^ww)  j 
&  la  direction  fe  déterminera  aifément  par  les  cotés  de  ce  paralleli- 
pipede  ;  car  elle  fera  inclinée  au  plan  A  O  B  d'un  angle  dont  le  (inus 

,  au  plan  A  OC  d'un  angle  dont  le  fînus 
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,  &  enfin  au  plan  B  O  C  d'un  angle  dont 


le  finus  efl:  zz 
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XL  Ayant  déterminé  le  mouvement  du  fluide,  qui  fe  trouve 
i  Tinftant  préfent  au  point  Z,  examinons  auflî  celui  d'un  autre  élé* 
ment  quelconque  infiniment  proche,  qui  foit  en  %y  auquel  point  ré- 
pondent les  coordonnées  x^dx^  jy-+-^jy>  &  z^dz.  Les  trois 
vicefles  de  cet  élément  félon  les  direétîons  des  trois  axes  feront  donc 
exprimées  par  les  quantités  »,  t^,  Wy  après  qu'on  y  aura  fubftitué 
x-^dXy  y-^dyy  &  z^dz  ;  ou  après  qu'on  y  aura  ajouté  leurs 
différentiels  en  pofant  le  tems  t  confiant.  Or  entant  qu'on  met 
x-\-dx  au  lieu  de  a*,  les  incrémens  de  u^  v^  &  w^  font  : 
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&  entant  qu'on  mec  y  ~\-  dy   au  lieu  de  y  les  incrémens  ibnt  : 

&  il  en  eft  de  même  à  l'égard  de  la  variabilité  de  %.     Donc  les  .trois 
vitcffes  de  Télément  du  fluide,  qui  fe  trouve  à  préfent  en  a,  feront   " 

îuivant  la  direûion  OA  "ZZu-^-dx^^^  ^dy\^\^d%\^\ 
fuivant  la  direûion  OB  z:  1/  -f-  ^^\f^'^'^y\^^ 
fuivant  la  direction  O  C  :=  te^  -+-  ^^\j^  4" h  [rr  )  "h  ^^(  7") 

XII.  Ce  font  les  vitefles,  qui  conviennent  à  un  élément  du  flui- 
de en  a,  qui  eft  infiniment  proche  du  point  Z,  &  dont  le  lieu  eft 
déterminé  par  les  trois  coordonnées  x-^dx^  y'^^y^i  &  a— f-^». 
Fig.  t.  Donc  fi  nous  prenons  le  point  z  en  forte,  que  la  feule  x  y  foit  changée 
de  dX)  les  deux  autres  coordonnées  y  ôc  z  demeurant  les  mêmes 
que  pour  le  point  Z ,  les  trois  vitefl!es  de  l'élément  du  fluide  qui  fe 
trouve  «n  ce  point  z ,  feront  : 

«-+-'^Kê)'  "-^-'^Kê)'  "'•+"^KS) 

par  lesquelles  cet  élément  fera  transporté  pendant  le  tems  dt  dans  uft 
autre  point  a',  dont  il  s'agit  de  définir  le  lieu  par  rapport  au  point  ^', 
qui  foit  celui,  auquel  l'élément  du  fluide,  qui  étoit  en  Z  eft  trans- 
porté pendant  le  même  tems  dt  j  &  dont  le  lieu  a  été  déterminé  ci- 
defliis  (§.  10.).  Pour  connoitre  ce  point  a',  je  remarque,  que  fi 
les  viteflès  de  z  étoient  parfaitement  les  mêmes  que  celles  de  Z,  le 
point  z^  tomberoit  en  /? ,  de  forte  que  la  diftance  Z^p  feroit  égale 
&  parallèle  à  la  diftance  Za.  Et  puisque  par  l'hypothefe  Za  eft 
parallèle  à  l'axe  OA,  &  égale  à  dx^  la  ligne  Z'/?  feraaulfi  ZZLdx^ 
ôc  parallèle  à  Taxe  OA. 

XIIL 


agi 

Xin.    Maintenant,  puisque  la  vitefle  félon  O  A  n*eft  pas  u ,  mais 
fi'^àxi'^)^  par  cette  différence  l'élément  enquefilon  fera  trans- 

porté  de  /?  &  f,  fur  la  direftion  Z'/,  de  forte  que  p^ZZ.dtdxij^^  : 
il  feroit  donc  en  ^,  fi  les  deux  autres  vitefles  étoient  v  &o  w.  Mais 
puisque  la  vitefle  félon  l'axe  OB  eft  ^^^^\Tj^  ^^"^  différence 

transportera  notre  élément  de  f  &  r,  parTefpace  qr::z:dtdx{'^\ 
&  parallèle  à  l'axe  OB.     Enfin  l'incrément  dx(^j  de  la  viteffe  i» 

transportera  l'élément  de  r  en  a',  par  la  particule  rz^zi:dtdx(  —  \ 

&  parallèle  au  troifîème  axe  O  C.  D'où  je  conclus  que  l'élément  du 
fluide,  qui  occupoit  la  petite  ligne  droite  Zz,  fera  dans  le  tems  dt 
transporté  fur  la  ligne  Z'îs',  qui  fera  infiniment  peu  inclinée  à  l'axe  OA, 

&  dont  la  longueur  à  caufe  de    TJqZZ  dx  (  i+^'T^))  fera 

Donc,  en  négligeant  les  termes,  qui  renferment  le  quarré  de  dt^ 
la  longueur  de  Za'     ne  différera  pas  de     Z^f ,     &  on  aura  : 

TJ%^  zz.dx\i  ^-  dt  \jr\j  j  pour  Tinclinaifon  de  cette  ligne  à  l'axe 

OA  il  fuffit  de  remarquer,  qu'elle  eft  infiniment  petite  du  prettiiec 
degré,  ou  exprimée  en  forte  ad  t. 

XIV.     Si  la  petite  ligne  Z  z  avoit  été  prife  ZZ  dy^  Se  paral- 
lèle à  Taxe  OB,  par  le  même  raifonnement  on  trouvèroit,  que  le 
fluide    qui    occupoit   cette   ligne   fût   transporté  fur   ime   autre 
Adim.dtMc4d.Tom.Xl.  '  Nn  ZV 


ZV— </>  (i-+-y*  (J'Y)'  ^  ^**"  l'indinairon  à  l'axe  OB  fut 

auffi  infiniment  petite.     Et  fi  Ton  prenoit  la  ligne  Z«  n</«,  &  pa- 
rallèle au  troifième  axe  OC,  le  fluide  qui  Toccupoit  feroit  transporté 

for  une  autre  ligne  ZV  zz  </s  (  i  -H  dt  (7-)  J  »  &  qui  léroit  infi-    . 

^'  ?•  niment  peu  incliné  à  l'axe  OC.  Donc,  fi  nous  confidérons  un  paralle» 
Icpipede  reftangle  7iP QR^p^r  formé  des  trois  côtés  ZP  zzdx, 
2jQzz  </jy,  &  ZR  rz  </a,  le  fluide  qui  occupoit  cetefpace  fera 
transporté  pendant  le  tems  dt  à  remplir  l'efpace  TJPiÇ^K'ztpfqiH^ 
infiniment  peu  différent  d'un  parallélépipède  re£tangle,_dont  les  trois 
côtés  feront  : 

Car  les  côtés  ZP,  Z Q^,  ZR ,  étant  transportés  en  Z'P^  Z^Q^,  Z'R^, 
on  ne/fauroit  douter  que  le  fluide  contenu  dans  le  premier  efpace  ne 
foit  transporté  dans  l'autre  efpace  pendant  le  tems  dt. 

XV.  A'  préfent  on  pourra  juger  fi  le  volume^ du  fluide,  quî  a 
occupé  le  parallélépipède  Z^,  eft  devenu  plus  grand  ou  plus  petit 
après  le  tems  dt  :  on  n'a  qu'à  chercher  le  volume  où  la  capacité  de 
Tun  &  de  l^autre  de  ces  deux  folides.  Or  le  premier  étant  un  parallé- 
lépipède reftangle  formé  des  côtés  dx^  dy.^  d%^  fon  volume  eft 
tzî  dxdyd%'y  mais  poUr  l'autre,  dont  les  angles  plans  différent  infi- 
himent  peu  du  droit,  je  remarque  que  fon  volume  fe  trouve  égale- 
ment en  multipliant  ces  trois  côtés  j  car  Terreur  qui  réfulte  de  Tobli- 
quité  infiniment  petite  fera  contenue  en  des  termes,  où  Télément  du 
tems  dt  monteroit  à  deux  dimenfîons,  qu'il  eft  permis  par  confé- 
quent  de  négliger.     Ce  volume  Z  V  fera  donc  exprimé  en  forte  : 


'^'^<^+''(^)+<-d+<S). 


Si 


SI  Ton  avoît  encore  quelque  doute  fur  la  jufteflê  de  cette  conclufioif^ 
on  n'aurokqu'à  lire  ma  Pièce  latine  s  Principia  motus  flmd^um:  o4 
j'ai  calculé  ce  volume  fans  rien  négliger» 

XVI.  Donc,  fi  le  fluide  n'eft  pas  fufceptible  de  compreflion,  ces 
deux  volumes  doivent  être  égaux  entr'eux,  puisque  la  maflè,  qui  oc- 
cupoit  lefpace  1L%^  ne  fauroit  être  réduite,  ni  dans  un  plus  grand^  ni 
dans  un  plus  petit  efpace.  Mais,  puisque  je  me  propofe  de  traiter  cette 
matière  dans  toute  la  généralité  poifible'y  &  que  j'ai  nommé  la  denfît^ 
en  Z=Z^,  confidérant  q  comme  une  fon£Hon  des  trois  coordon* 
nées  &  du  tems,  je  remarque,  que  pour  trçuver  \%  denfiré  en  Z^  ii 
faut  premièrement  augmenter  le  tems  t  de  fon  différentiel  dt^  enfuite 
le  lieu  7J  étant  différent  de  Z,  les  quantités  ^,  jy,  a,  doivent  être 
augmentées  des  petits  efpaces  udty  vdt^  wdt\  d'où  la  denfité 
en  7J  fera  : 

&  de  là,  puisque  la  denfité  eft  réciproquement  proportionnelle^  au  v^ 
lumcj  cette  quantité  fera  à  f ,  comme  dxdydz     à 

Par  conféquent,  en  divifant  par  dt^  nous  aurons  cette  équation  ^  que 
la  confidération  de  la  denfité  fournit  : 

XVII.  Voilà  donc  une  condition  bien  remarquable ,  qui  établie 
déjà  un  certain  nrpport  entre  les  trois  viteffes  ^,  J/,  &  «,  à  l'égard  de 
la  denlité  du  fluide  q.     Or  cette  équation  peut  être  réduite  à  une  plus 

grande  fimplicité:  car  ^^\-t)  ne  diffère  pas  de  ( -i-^))  puisque 
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par  cette  manière  d'exprimer  il  faut  entendre^  que  dans  la  diffêrentia- 
Qon  .de  f  la  feule  quantité  x  eft  prife  pour  variable  ;  il  eft  donc  de 

même  ^(^)  =  Q^)  :     d»où  il  eft  évident  que 

prenant  le  différentiel  du  produit  ^w  en  forte,  qu'on  regarde  la  feuk 
quantité  x  comme  variable.  Cell  pourquoi  notre  équation  trouvée 
fe  réduit  à  celle -cy: 

Si  le  fluide  n'étoir  pas  compreflible,  ladenfité  ç  feroit  la  même  en  Z, 
&  en  Z^  &  pour  ce  cas  on  auroit  cette  équation  : 


CS)-»-(5)^-©= 


o. 


qui  efl:  auffî  celle  fur  laquelle  j'ai  établi  mon  Mémoire  latin  allégué 
Ck^deffus» 

XVIIL  Cette  formule  ayant  été  fournie  par  la  confîdération 
de  la  continuité  du  fluide  >  renferme  déjà  un  cenain  rapport  qui  doit 
régner  entre  les  quantités  Uy  v^  w,  Se  ^.  Les  autres  déterminations 
doivent  être  tirées  delaconiîdération  des  forces,  auxquelles  chaque  par- 
ticule du  fluide  eft  aflujettie  :  or,  outre  les  forces  accélératrices  P,  Q,  R, 
qui  agifl^ent  fur  le  fluide  en  Z ,  il  eft  auflî  foUicité  par  la  preflîon  qui 
agit  de  toutes  parts  fur  l'élément  du  fluide  contenu  en  Z .  De  la  coni* 
binaifon  de  ces  doubles  forces  on  tirera  trois  forces  accélératrices  félon 
la  direction  des  trois  axes;  &  puisqu'on  peut  afligner  les  accélérations 
mêmes  par  la  coniidération  des  viteflès  u,  Vy  &  w^  nous  tirerons  de 
là  trois  équations,  qui  jointes  à  celle  que  nous  venons  de  trouver,  ren-. 
fermeront  tout  ce  qui  regarde  le  mouvement  des  fluides,  de  forte  que 
nous  aurons  alors  des  principes  généraux  &  complets  de  toute  la 
fcience  du  mouvement  des  fluides. 

XIX. 


XIX.  Pour  trouver  les  accélérations  que  l'élément  du  fluide  en 
Z  fubit,  nous  n'avons  qu'à  comparer  les  vitefles  Uy  Uy  w^  qui  ré-^ 
pondent  à  préfent  au  point  Z ,  avec  celles  qui  répondent  après  le 
tems  dt  au  point  Z/.  Il  arrive  donc  un  double  changement ,  &  à 
regard  des  coordonnées  x^  y^  Zy  qui  reçoivent  lesincrémens  udt^ 
vdtj  wdty  &  à  celui  du  tems  qui  augmente  de  dU  D'où  les  trois 
vitefles  qui  conviennent  au  point  2J  font  : 

felonladireaionOA==«4-^/(^)^-i/^*(^)4-t^^/^ 
felonladireaionOB=f^+i*(^)+«^/^)4-c^^/( 

felonladireaionOC=m-h^/  (^^^udtÇ^^^^vdt^ 

Et  partant  les  accélérations  y  étant  exprimées  par  les  incrémens  des 
vitefles  divifés  par  l'élément  du  tems  dt^  feront  : 

iaonuai«a.„oB=(^)+<^>l-<g)+<^) 
f.,o„.ai«aon  oc  =(^)+.<^>-^C7)+<Ê) 

XX.  Cherchons  maintenant  les  forces  accélératrices  fdon  ces 
mêmes  directions ,  qui  réfultent  des  preflions  du  fluide  fur  le  parallé- 
lépipède TaZj  àoai  le  volume  ç^zzdxdydz^  &  partant  la  maflè  du 
fluide  qui  l'occupe  zz,qdxdyd%.  Or  la  preflion  au  point  Z  étant 
exprimée  par  la  hauteur  /?,  la  force  motrice,  qu'en  reçoit  la  face 
Z  QR/^  t^ZZLpdydzi  &  pour  la  fece  oppofée  zqr^zndydz^  Is 

hauteur  p  eft  augmentée  de  fon  différentiel  ^^yrr^f  qui  réfultc 
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en  fuppofant  k  feule  x  variable.  Donc  cette  malTe  fluide  Zis  eft  repous- 
fée  dans  ladireftion  AO  par  la  force  motrice  d^dydzC-^j^  ou 

bien  par  la  force  accélératrice  ~  — C  7^  J*  ^^  naême  manière  on 
verra  que  la  mafFc  fluide  Za  eft  follicitée  dans  la  direâion  BO  par 
la  force  accélératricç  zi  —(^^  >  &  ^^^^  ^^  direftion  CO  par  la  for- 

ce  accélératrice  zz  — (;jQ-  Ajoutons  â  ces  forces  les  données  P>Q,R| 
&  les  forces  accélératrices  entières  feront  : 

félon  la  direftion  O  A  —  P  —  If^ 

felon  la  direûion  ;OB  z^;:  Q^—  -h(^) 

felon  Ja  direaion  O  C  z=  R  -^  -f^^ 

XXI.  Nous  n'avons  donc  qu'à  égaler  ces  forces  accélératrices 
»vec  les  accélérations  aftuelles  que  nous  Vjenons  de  trouver^  Ôc  nous 
obtiendrons  les  trois  équations  fuivantes  : 

Si  nous  ajoutons  à  ces  trois  équations  premièrement  celle ,  que  nous  a 
fournie  la  confidération  de  la  continuité  du  fluides 


487 

&  enfuire  celle  que  donne  le  rapport  entre  réiafticité  /?,  là  den/ité  f  > 
&  l'autre  qualité  r,  qui  influe  fur  Télafticité  /;,  outre  la  denfité  qy 
nous  aurons  cinq  équations  qui  renferment  toute  la  Théorie  du  moir 
vement  des  fluides. 

XXII.  De  quelque  nature  que  foient  les  forces  P,  Qj  R,  pour- 
vu qu'elles foient  réelles,  il  faut  remarquer  que  Vdx-^ÇXdy-^^  Rd% 
cft  toujours  un  différentiel  réel  d'une  certaine  quantité  finie  &  dé- 
terminée,  en  fuppofanc  les  trois  coordonnées  Xy  y^  &  a,  variables; 
de  forte  qu'il  y  aura  toujours  : 

\dy)^\dxJ  '    \d%J  —  \dxJ'   \dzJ  —  \dyJ' 

&  fi  nous  pôfons  cène  quantité  finie  rz  S ,  en  forte  qu'il  y  ait  ; 

^S  =  Vdx  -+-  Qdy  -I-  Rdz 

en  fuppoÊnt  le  tems  t  confiant,  en  cas  que  les  forces  P,  Q^,  R, 
changent  auilï  avec  le  tems  aux  mêmes  endroits  ;  cette  quantité  S  ex* 
prime  ce  que  je  nomme  l'effort  des  forces  follicitantes,  &  qui  eft  la 
fomme  des  intégrales  de  chaque  force  multipliée  par  l'élément  de  fil 
dire£lion,  ou  par  le  petit  efpace,  par  lequel  elle  traineroit  un  corps 
qui  obeïroit  à  fon  aélion.  Cette  idée  de  l'effort  efl  de  la  dernière  im« 
portance  dans  toute  la  Théorie,  tant  de  Téquilibre  que  du  mouvement, 
ayant  fait  voir,  que  la  fomme  de  tous  les  efforts  eft  toujours  un  maxi* 
mum  ou  minimum.  Cette  belle  propriété  convient  admirablement  avec 
le  beau  principe  de  la  moindre  a£lion  5  dont  nous  devons  la  découvert 
te  à  notre  Illuftre  Préfîdent,  M.  de  Maupertuis. 

XXIII.  Comme  les  équations  que  nous  venons  de  trouver,  ren- 
ferment quatre  variables  x^  y^  a,  &  /,  qui  font  abfolument  indé- 
pendantes entr'elles,  vu  que  la  variabilité  des  trois  premières  s'étend  fur 

tous 
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tous  les  élémens  du  fluide,  &  de  la  dernière  â  tous  les  tems,  il  faut 
que  les  autres  variables  «,r,z:;,/^,  &  j'y^n  foient  de  certaines 
fonctions,  pour  que  les  équations  puifTent  fubfifter.  Car,  bien  qu'nne 
équation  différentielle  entre  deux  variables  foit  toujours  poIEble,  on  fait 
qu'une  équation  différentielle,  qui  renferme  trois  oupluiieurs  varia- 
bles, neft  poflîble  que  fouscenaines  conditions,  en  vertu  desquelles 
les  termes  de  Téquation  doivent  tenir  un  certain  rapport  entr'eux.  Il 
s^agit  donc  de  favoir  de  quelle  nature  doivent  être  les  fonctions  de  r , 
j,  z^  &  ty  qui  expriment  les  valeurs  de  »,  r,  w^fj  &  ^,  afin- 
que  les  équations  foient  polfibles,  avant  qu'on  puiffe  entreprendre  la 
réfolution  de  ces  mêmes  équations. 

XXIV.     Multiplions  donc,  des  trois  équations  trouvées' en  der- 
nier lieu,  la  première  par  Jx^  la  féconde  par  ^jy,  &  la  troifième  par 

dZy  &  puisque  dx(J^^dyÇ-^ 

rentiel  de/^  en  ne  fuppofant  que  le  tems  t  confiant,  nous  obtiendrons  : 

Voilà  donc  une  équation  différentielle,  où  le  tems  efl  pris  confiant,  & 
dont  il  s'agit  de  trouver  l'intégrale.  Or  il  faut  remarquer  que  cette 
feule  équation  renferme  tellement  les  trois  dont  elle  compofée,  que, 
dès  qu'on  aura  fatisfait  à  celle -cy,  les  conditions  de  toutes  les  trois 

feront  remplies.  Car,  fi  dS ^  efl  égal  aux  trois  lignes,  en  pre- 
nant Xy  y  Ôc  z  variables,  la  partie  de  i/S ^  qui  réfulte  delava- 

^  riabi- 
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riabUité  de  la  feule  Xy  qui  eft  PJx  •—  —(^J  i  doii  néceflâîre- 
ment  être  égale  à  la  première  ligne  ^  &  ainfi  des  deux  autres.  Les 
membres  (j-J  >  Ct"J  >  ^  Cj"-/'  9^^^^^  ^^uvés  de  la  va- 
riabilité du  cems  t^  puisqu'ils  marquent  des  fon£Hons  finies,  n'empêr 
chent  pas ,  que  le  tems  t  ne  puifTe  à  préfent  être  pris  pour  confiant. 

XXV.  Concevons  que  cette  équation  font  déjà  réfoluë,  &  on 
aura  trouvé  de  certaines  fondions  finies  de  Xy  yy  %,  6c  t  pour  les 
valeurs  des  quantités  u,  Vy  w,  fy  6c  p;  qui  étant  fubltituées  dans 
réjgjuation  différentielle,  enfuppofant  le  tems  t  conftant,  produifent 
une  équation  identique.  Or,  puisque  après  cette  fubfticution  nous  au- 
rons trois  fortes  de  termes,  les  uns  afièftés  par  ^ur,  les  autres  par  dy^ 
6c  les  troifîémes  par  dzy  Tidentification  nous  conduit  à  trois  équa- 
tions ;  d'où  il  eft  clair,  que  quoique  nous  ne  confidérions  qpi'une  équa- 
tion différentielle,  elle  a  en  effet  k  force  de  trois,  &  qu'elle  nous  dé- 
termine trois  de  nos  inconnues.  Ce  qui  eft  auffi  clair  de  là ,  qu'une 
équation  différentielle  à  trois  variables,  comme  Ux  H-  Mày  -+-  NÀzzo 
n  eft  poffîble ,  à  moins  qu'un  certain  rapport  entre  les  quantités  L,  M, 
&  N,  n'ait  lieu.  Mais,  comme  on  na  encore  que  fort  peu  travaillé 
fur  la  rélblution  de  telles  équations  difterentietles  à  trois  variables,  nous 
ne  faurions  efperer  une  folution  complette  de  notre  équation,  avant  qu« 
les  bornes  de  l'Analyfe  ne  foient  étendues  confidérablement  plus  loin. 

XXVI.  Le  meilleur  pani  à  prendre  fera  donc  de  bien  pefer  les 
folutions  particulières,  que  nous  fommes  en  état  de  donner  de  notre 
équadon  différentielle;  car  de  là  nous  pourrons  juger  delà  route,  qu'il 
ftut  prendre  pour  arriver  à  une  folution  complette.  Or  j'aîi^éjà  re- 
marqué que  dans  le  cas,  où  la  denfité  ^  eft  fu[^fée  conftante,  on 
peut  donner  une  fort  belle  folution,  lorsque  les  viteffes  u,  Vy  6c  Wy 
font  telles,  que  la  formule  différentielle  udx^vdy  •+-  wdz  admet 

MAm.éU  McAd.  Tom.ia.  Oo  finté- 


Tintégration.  SuppofônS  donc  que  W  foit  cette  intégrale ,  étant  une 
Ibnâion  quelconque  d^  âr^  y^  Zy  6c  du  tems  f ,  Ôc  qu'en  la  difii- 
rcnciant^  fi  l'on  prend  aufli  t  pour  variable  >  on  ait  : 

^W  —  udx  -4-  t;dy  ^-  wdH  H-  Tli*. 

Celapofé,  les  quantités  Uy  v,  Wy  Sa  Ily  auront  tels  rapports  CO- 
tt'elles  qu'il  fera  : 

(—^ — fias    f—\ — r—\    fl!L\ r^^^^ 
JyJ-\dJ  '    \h.)  —  \rx)   '   \Jl)  —  \Tx) 

d%)'-\dy)  '  \dt)^\dy)  '  \àl)^\I^). 

XXVIT.    Par  ces  égalités  notre  équation  diÔSrentîèlle  pourra  être 
léduite  à  la  forme  fuivante  : 

€h*  puisque  id  le  tems  /  eft  fuppôfé  conRant,  nous  8uron$  pour  ceoe 
inêhie  hypothfefe  : 


iy 

^ 

^^J 


'^'(^)+'^C7)+^'C-:)='- 


donc  OAtre  ^éqQitkMfi  fe  cbflqgen  en  celle  •  qr  : 

VS^ — ^t::  dIl-\^  uJu  ^  vJv  ^^Jwi  '' 

Eff  Ptffûnt^.fi  Ja  à^enfité  du  fluicje  étoit  partout  la  même,  ou  fli:^ 
on  auroit  en  intégrant  :  .     :; 

XXVIIL  .  Pofons  pour  abréger  : 

où  il  faut  remarquer  que  la  couftante  C  peut  hiea  s^nfermer  le 
tcms  f ,  vu  qu*îl  eft  regardé  comme  confiant  dans  celte  intégration, 
&  ayant    dpzziqdV^    il  eft  clair  que  l'hypodiefe  : 

'^W  ."z:  u  ix  -4;-  V  dy  -^  w  d%  -^'  ÏI  i/,  , 

rend  auflî  notre  équation  différentielle  poflîble ,  lorsque  Tékftîdté  p 
dépettd  d  une  manière  quelconque  de  la  feule  deikké  ^,  ou  que  q  eft 
undfonftion  quelconque  de  p.  Elle  devient  encore  poflibie,  quaùé 
le  fluide  n'eft  pas  compreffible ,  mais  la  denfité  q  tellement  variable 
qu'elle  eït  une  fonftion  quelconque  de  k  quantité  V.  Et  en  général, 
fi  l*éfefKcité  p  dépend  en  partie  de  la  denfité  ^,  Ôc  d'une  autre  qua^ 
lité  comprife  dans  la  lettre  r,  cette  hypothefe  peut  auflî  facis&ire,  poiav 
vu  que  r  foit  une  fonAion  de  V.  Or  dans  tous  ces  cas,  pour  que  le 
mouvement  puifTe  fubfifter  avec  cette  hypothefe ,  il  &ut  outre  cela 
que  cette  con^ifion  ait  lieu  : 

XXIX.     Cette  hypothefe  eft  fi  générale,  quMI  paroît,  qu'il 
n  y,  ait  aucun  cas ,  qui  n'y  foit  compris  ;  &  partant  que  la  for- 

Oo  ^  mule 


mule  àp  z^  fdV^  jointe  «ux  autres  équations,  qui  nV>nt  pres()ue  aa^ 
cune  difficulté)  renierme  généralement  tous  les  fondemens  de  la  Théo- 
ficLdii-mpuyêipent  des  fluides.  Âuflî  me  fuis- je  uniquensent  ^ttacl:^ 
à  ce  cas  dans  inob'Mémoire  latin  fur  les  principes  du  mouvement  dés 
fluides,  où  fiû  uniquement  confîdéré  les  fluides  incomprefljbl^  ;  & 
/«r^t  vbir  q^e  tous  les  cas,  qu'cM  arraités  jusqu'ici j,  où  le  fliAde  ïk 
meut  par  ($es  tuyaux  quelconques,  font  renfermés  dans  cette  fuppoîî- 
tion,  &fqlfe  les  vitefFes  ar,  vj  Si  w^  y  ibnt  toujbuijs  telles,  que  lî 
formule  daferentielle  udx  -+-  v  dy  -4-  w  dz  dévient  intégrablé. 
^ep!e9[df^)t  Jf^.  rem^  depuis^,  qu'il  y  a  aijffi  des  cas i  mène  loitf» 
que  le  fluide  eft  încompreffible  &  homogène  pareouc  9  oè  celte  ccm» 
dation  n'a  point  lieuj  ce  qui  fuffit  pour  qous  convaiacœ  qaelaibltt- 
jjton^  t  q«%.  JQ;yjiea9. 4e  i^^  h'eft  que  pardculxèré.     .  -- 

.^;,j3Çaf.  ..Pow^aqiuifir:  un  ejçemple  d'un  mouy^pipfW  J'w/qm 
[^  pçufaitemei:^  dViçqprd  avec  toutes  les  formule»)  qu«  lea  pniacipôi 
;f^Méi;an^fe.  bnCy|faumicj5,  fans   cependant,  que  b  formulo 
W^^.r^^  ^jdy  r^  nad7^Six¥ii  iqtégable  ^  foit  le  fluide  incomprefiibli^ 
&^oîcà^  ou  1^  une  quantité  confiante  zz^,:/&qu'4 

ify  ait  pow  ^^  forcQS^ui  y  agiflènt,  de  forte  que  P  :s:  q^,  Qpn  «^ 
&  R  rz  o.  Ènfuite  toit  »  zz  o,  i; zz  Z;r,  &  u  zz—T^y^  où  Z 
q^qujp..  i^e  ^Mâtoix  quiconque  de  VÇ^xx  ^yy) ,  âE;ii<'eQ:  évi- 
^^^mçj^^^  -+-  vdy^vid%y   qui  fe  «chaçge  ea 

—  Z jv  ^•«'  -H  Z  a:  ^/y,  n*eft  întégrable  qu'au  cas  Z  n  - — ^^'^ 

Cependant  itesT^euits  fatisfont  à  toutes  nos  formules,  4e  forte  ^u'on 
ne  fauroit  révoquer  en  doute  la  poflîbilité  d'un  tel  mouvemçht  '  Puis- 
que Z  eftfon^ionde  V{x^^yy)y  fon  difôrentiel  aura  telle  for- 
me JZzzLxdx  -f-Lj4[)i,  où  L  fera  ^ore  une  certaine  fbnc- 
i^W^de.yC^jfH-jfj^j).  : 


a 


XXXi 
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■■•■■■■    XXXI.    De  ces  vateiin  de-  «,  9,  <8t'#  nous  drons ;        '"^'< 

&  i  coofe  de  </Sz=o,  nons  Maon»  celte  é^jUMion  difféieBtidIe''eàl 
pofanr  le  tcms  ^ OMftant  î  ■  •  '•       '^P 

J'-'X-Zl'yày-LZxxyây  +  LZxxyJyJ—   ^^'^^^^^^ 

Ayant  donc   dpZZgZZ(xdx^ydyyy  pujisque  Z  eft&ppofé» 
ft^âion  de  y(xx-\^yy)j  cette  équation  fëra Tans doufèp^hlt 
tégrale    p-=2g/ZZ(xdx-^ydy).     Gnvbl 


&  donnera  pour  inté 

que  Téquation  ififférentielte  feroic  devenue  poflibre,  quand  mtoie  fe  j 
de  auroit  été  Ibllicité  par  des  forces  quelconques  P,  Q^;  R,  pourH| 
que  P^4P-+-  Q</y  H-  R</«,  foit  un  diffërentiel  jpoflîble  =  4«ê 
aa  alors  on  auroit    /  zr  ^  S  -H g/ZZ(xdx  -|-  y </f  >.         '  J: 

.■-1  •    "• 

XXXn.    Comme  CCS  valeurs  »z=;— Zy,  i^rrZjr,  &  frr:;ïi 
Jâtisfonc  à  notre  équation  différentielle,  on  verra  qu'elles  retnpl 
fiiifli  la  condition  contenue  dans  la  formule  ;.     .  .      .  « 

Car^  à  caufe  de  f^Zg^  elle  iera  changée  en  ceUe-cy-:  s^ 

qui  étant  identique  Iktisfàit  aux  conditions  requtlès.  Dotio  it  éA"  hUsà 
podible,  qu'ua  ffaiide  ait  un  tel  mouvement^  que  les  viteflês  de  char 
con de fes élémcns fiîiiem r    uzz^—Zy^  vziz'Lxy  &  wzzoy 

Oo  ^  quoi* 
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quoiqu'il  ne  fek  pas  uix-^vdy^wdn  une  iRMtnule  diffibeBdeUft 
pollîble;  4' au  l'on  aft  aflliré^  qu'il  y  a  des  cas ,  où  le  mouveittetf 
d'u»  ânide  eftjpoffiUei  iâns  que  cet^coodîâon >  qui  paraiflait  gte^ 

raie,  ait  lieu.  Âinfi  ta  fuppofîrton  de  la  poflibilité  de  la  formi^  diffé- 
rentielle *^/Jir  -+-  v^y  -f-  tri/t ,  ne  fournit  qn^une  folutioci  panfr 
culîerc  des  fornjulcs  que  nous  ayons  trouvées.  ,  -tj.,  j^ 

XXXHI.  '  n  efl:  évident^  que  le  mouvement  renfermé  dAis  et 
cas  fe  réduit  à  un  mouvement  de  rotation  autour  ^e  l'axe  OC;  de, 
|^5qae<:e^  qui  eft  die  de  l'axe  O  C,  fe  peut  appliquer  à  cùuc  aiatre^aad 
fixe^^uious  concluons  qu'il  eft  poffible,  ijh'uq  fluide  folUmté  «^ptriki. 
forces  quelconques,  dont  l'effont  eftzzS,  ait  un  tel  mouvement  au- 
Ibur  d'uhiÂxéii^e>r'que  les  viteflês  de  rotation  foient  propôedoûnelka 
à  une  fon^lion  quelconque  de  la  diftance  i  cet  axe.  -  Ainfi  pofàm  t 
ia  diftance  de  cet  axe ,  &  la  vÎDqflè  de  rotation  i  cût«'>diAnce  2r4lV 
àcaufede  ^jr-f-yy  zz/J,  &  ZZxxzz;,!^»,  hiprefllQfl-y  fera  ex* 

HHds 

primée  par  la  hauteur  /?  rr  ^  S  -+-  g/-- •   .    . .    Un  t3sl 

s 

Ihouvement,  qui  repréfente  celui  d'un  tourbillon,  eft  donc  Sgrfement 
peiTible,  que  ceux  qui  foiit  contenus  dans  la  formule  udx-\^  yJ^^l^^J^ 
entant  quelte  êft  intégrable.  Sans  doute  y  a  — t  — il  «icore  uneirtlî- 
nité  d'autres  mouvemens  ^  qui  fatisfaifant  i  nos  formules^  Ibpc  auffi 
ég;âlenîent  pdllîbles* 

XXXIV.  Retournons  ft  nos  formules  générales,  Vk  puisqu'el'» 
les  font  un  peu.itop  Compliquées,  pofons  pour  abréger: 


\Jty  \dxj  \dy/ 


O. 


ft  de  quelque  tURure  qnelbient  les  trois  forces  accélératrices  P^  Q^ 
&  R,  à  caufe  de  ^S  zz  Vdx  -+•  QJy  -|-  Wdz^  il  feut  que  cet» 
équation  difiéremicHe^  où  te  tems  t  eft  fuppofé  cauftanti  foie  p<illible: 

y 
ft  outre  cela  la  continuité  du  fioide  exige  ^  qu'il  foit  : 

(C)^-Ci?)+Cf)+©)=-      ; 

De  quelque  manière  qu'on  fatisfkfle  à  céssdeux-équationfiy  on  aura  tOQr 
jours  un  niouvement,  qui  pourra  aâuellement  avoir  lieu  dans  le  fluidei 

XXXV.  Lorsque  le  fluide  n'cft  pas  coniprefliblé  &  faomogeiie 
partout,  ou  la  denfité  q  confiante  ZZ^,  il  eft  évident,  que  Téqua^ 
tion  différentielle  ne  fauroit  avoir  iieu^  à  moins  que  le  différentiel  : 

(P-X)^jr  -h  (Qj-Y)  dy  •+.  (R— 2)^», 

ne  foit  poflible  ou  complet,  c'eft  à  dire,  a  moins  qu'il  ne  réAiIte  par  h 
diflerentiacion  aâuelie  de  quelque  fbnâion  finie  des  variables^, y,  âc  i^ 
laquelle  peut  bien  renfermer  le  tems  f ,  quoiqu^il  foit  fuppofé  conf^snt 
dans  la  différentîarion.  Il  eft  de  même  évident,  que  cette  formule 
différentielle  doit  être  poflîble  ou  complene,  lorsque  le  fluide  eft  coni- 
preffîble ,  &  que  la  denfité  q  eft  exprimée  par  une  fonâion  quelcon* 
que  de  rélafticité  p.  Dans  Tun  &  l'autre  cas^  fi  nous  pofons  V 
pour  la  quantité  finie,  dont  le  différentiel  foit  : 

dW  =  (P-X)(/jr  -H  (Qj-Y)(/y  -h  (R-Z)^», 

notre  équation  di^rentidle  fournira,  ou  —  zz  V,     ou    / — ~  V^ 

Or,  pour  que  le  mouvement  foit  poffible,  il  faut  outre  cela  que  l'autre 
condition  tirée  de  ta  continuité,  ibit  remplie. 

XXXVL  Si  le  fluide  n'eft  pas  comprefl2>Ie,  mais  que  fa  éeot 
ficé  f  fait  variable^  &  ^primée  par  uœ  fimâMO  quelconque  du  lieo^ 

ou 


4Bs      ^«      • 

OQ  des  trois  coordonnées  x^  y^  %y  &  du  tems  i\  il  ne  fiiffl^  pas 
^oe  la  formule;: 

<P-X)^x  -4-  (a-Y)<)r  -4-  (R-Z)i«  zndV 
foie  intégrablei  mais  il  faut  outre  cela  que  l'intégrale  V  folt  unefooc* 

tion  de  f;  car  ayant  -^  =  ^V,  ou  4//r  =  f^V>  ileftdairqnelÉ 

preffion  p  ^e  (âuroit  avoir  une  vafeur  déterminée,  à  moins  que  la  for^ 
mule  qàW  m  fôit  intégrable.  Mais  je  remarque  de  pW^  qu'il  ncft 
IfAS  néceflaire  dans  ce  cas,  que  la  formule  : 

(P-X)  àx  ^  (Qt-Y)  dy  ^  (R^Z)J% 

foit  intégrable,  pourvu  qu'elle  Ibit  telle,  qu'étant  multipliée  par  uœ 
certaine  fon£tion  U,  elle  devienne  int^rable.     Soit  donc 

dp       dW  ,         adW 

&  puisque  nous  avons  -^  ZZ  -rj-,   om  dpzz:  ^-rj— >  iljuffi^  pour 

la  poffibilité  de  cette  équation,  que  W  foit  une  fonAion  de  ^,  ou  que 
W  foit  une  fonction  de  mille  dimeniion  des  quantités  q  Sf,  U. 

XXXVII.  Mais,  en  général  de  quelque  manière  que  Télafticité  p 
dépende  tant  de  la  denfîté  f ,  que  d'une  autre  qualité  exprimée  par  r, 
fonâion  quelconque  des  coordonnées  ^,  j,  fs,  qui  pourroit  encore 

renfermer  le  tems  /,  il  eft  clair  de  notre  équation  f  ~  ^ ,  que  le 

différentiel,  dp  doit  toujours  être  divifible  par  ^V,  où  dW  marqike 
non  tant  un  différentiel  réel,   que  cette  formule  : 

&  cela  tellement,  que  par  la  divifion  les  différentiels  dxj  dyy  àc  d% 
foitent  entièrement  du  calcul:  cftr  tant  p  que  q  doivent  toujours 
être  exprimés  par  des  fooâtons  fiai$s  de  x,  y^  &  »,  fims  que  leurs 

dif{ë« 


9    ^^r    m 

di^éreDdels  y  entrent.    Or  cela  ne  fauroic  arriver,  si  moins  qu'il  n'jr^ 

ent  une  fbnâipn  U,  par  laquelle  la  formule  dW  étant  multipliée  d^ 

viûme  intégr^ble  :  car  polànt  cette  intégrale  fXJdW  =:  W,  il  efl:  chue 

dp 
que  p  doit  être  une  fonâion  de  W^  pour  que  la  formule  -^  ofa^^ 

^nne  une  valeur  déterminée,  telle  qu'il  convient  à  la  deoiît^  $"• 

XXXVin.     Puisque  VdVzZdV/,  nous  aurons  9=:^^t 

/        aW 

donc,  fi  nous  prenons  pour  W  une  fonétion  quelconque  des  coordom 
nées  Xy  y^  &  %y  renfermant  le  tems  t  parmi  les  quantités  contan- 
tes, &  que  nous pofions  p  égale  aune  fonAion  quelconque  de  W, 
favoir /?ir^,W>  &  dp:z::dW.(f)^,'W^  nous  aurons  fHZU/^p^jWj 

donc  U  zz  X^  Y^  -    ^^  partant,  de  quelque  manière  que.  la  denfité  ^ 

foit  donnée  par  Télafticité  p,  &  quelqu'autre  fonâion  r  des  coorr 

données  x,  y^  &  «,  nous  en  tirerons  la  valeur  de  Uiz— ^^,  & 

dW.(b^y^ 
par  conféquent  celle  de    dV  zz  — — ^ — ,   qui  nous  fournit  eo- 

fuite  cette  équation  : 

C9^X)dx  -H  (Qs-Y)dy  -h  (R-Z)dz  =  f[W|^ W  _  ^^ 

d'où  Ton  obtiendra  les  valeurs  X,  Y,  Z,  desquelles  enfin  il  faut  cher-' 
cher  les  valeur  des  vitefi^  ir,  Vj  ôc  w  :  &  quand  celles -cy  iktis? 
font  outre  cela  à  la  condition  de  la  continuité,  on  aura  un  cas  d'un 

mouvement  poifible  du  fluide. 

^ ." 

XXXIX.    Voilà  dona  à  quoi  fe  réduit  la  quéftion  fur  la  natu- 
t$  de  la  formule  : 

(P — X)i*H-(Q-— Y)</:y-H(R — Z)</». 
Mm.d«PJc4d.Tom.Xk  Pp  Lo^S- 


^93 

Loisque  la  dènfité  ^  eft  conftance,  où  quelle  dépend  oniquemAit  de 
l'élafticité  p^  il  faut  que  cette  formule  font  abfolument  intégrable^  flt 
pour  cet  effet  il  s'agit  de  déterminer  des  valeurs  convenables  pour  ké 
trois  viteffes  ir,  v,  &  fer.  Or,  lorsque  la  denfité  ç  dépend  tfunc 
fonftion  donnée  du  lieu  &  du  têihs,  là  formule  doit  être  telle,  qu'étaqt  • 
multipliée  par  une  certaine  fonftion  donnée  U ,  elle  devienne  ini^;ni- 
Ue.  Dans  l'un  de  l'autre  cas  donc  les  viteffes  Uy  Vj  &  Wy  doivent 
êrrè  telles  que  cmt  équation  : 

(P — X)Jx  -f.  (Qj— Y)  dy  -4-  (R — Z)  dzzzo 

devienne  poffible  :  or  on  fait  les  conditions,  fous  lesquelles  une  équa* 
tion  différentielle  entre  trois  variables  devient  poffible;  &  ayant  fatisfaii 
S  cette  condition,  il  faut  encore  &tisfkire  à  celle  que  la  continuité  exige. 

XL.  Ce  font  les  conditions,  par  lesquelles  doivecit  êiIre  limh 
tées  les  fon£lions  qui  expriment  les  trois  vitefles  u^  v^di»,  ôc  toute 
b  recherche  fur  le  mouvement  des  fluides  revient  à  ce  qu'on  déter- 
mine en  général  la  nature  de  ces  fondions,  par  lesquelles  les  condi- 
tions de  notre  équation  différentielle,  ôc  de  la  continuité  foient  rem- 
plies. Or  puisque  les  quantités  X,  Y,  &  Z,  dépendent  non  feule- 
ment des  viteffes  Uy  Vy  Se  w  mêmes,  mais  auffî  de  leur  variabilité 
par  rapport  à  chacune  des  coordonnées,  Xy  yy  ôc  m}  ôc  encore  du 
tems  ty  cette  recherche  paroit  la  plus  profonde ,  qui  fe  puifle  trou- 
ver dans  TAnalyfe  :  ôc  s'il  ne  nous  efl  pas  permis  de  pénétrer  a  une 
connoiffance  complette  fur  le  mouvement  des  fluides,  ce  n'efl  pas  â  ti 
Mécanique,  ôc  à  l'infuffifance  des  principes  connus  du  mouvement, 
qu'il  en  faut  attribuer  la  caufe  3  mais  l'Analyfe  même  nous  dmndonne 
ici,  attendu  que  toute  la  théorie  du  mouvement  des  fluides  vient  d'ê- 
tre réduite  à  la  réfolution  des  formules  analytiques. 

XLI.  Comme  une  folutton  générale  doit  être  jugée  impofliblc 
par  le  défaut  de  l'Analyfe ,  nous  devons  nous  contenter  de  la  connois- 
lance  de  quelques  cas  particuliers,  ôc  cela  d'autant  plus,  puisque  le 

déve- 
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.4i&v4ope9iett  df  plttiiei^  cgs  femble  Tunique  jq^oyeti  dtii^ofis  cm^ 
4uv^  enfin  i^  une  p^is  pçrfaite  çonuoIfTwce.  Ojc  le  C9S  le  plus  fyx^ 
qfi'on  pniiJê  im^iner^  dût  &ns  doigte  Ipr^qu^on  m^t  li^  aok  yiceâ^ 
9,  ir^  &  f0r  égales  è  zéro,  ce  qui  efl  le  cas^  où  le  fluide  demeuqe 
dans  un  par&it  repos  &  que  j'ai  traité  dans  mon  Mémoire  précédent. 
Qr  nos  formyl^  trouvées  pour  Je  mou  vendent  e^  général  çenférmeoj^ 
auflî  le  cas  d'équilibre:  car  puisque  Xzz;o,  yziZQp  Ôc  Z~^^ 

nous  aurons  :         —  zzVd^  -rfr-  Q/j  ^Kd%^  à^   f  -^  J  ZZ o^ 

d'où  nous  voyons  d'abord  que  la  denfîté  f  ne  fauroit  dépendre  dot 
tems  t^  ou  qu'eue  doit  demeurer  toujours  la  m^me  an  même  endroir. 
Enfuite.les  forces  P,  Qj  K,  doivent  être  telles  que  la  formule  diffé- 
rçntiçUe  ^dx  -p  Q^dy  -+•  Kdz  devienne,  oii  intégrable,  lorsqtié  o 
eft  confiante,  ou  dépendante  uniquement  deTélaftiçité  p\  ou  telle  qu'es- 
tant multipliée  par  une  certaine  fonétion  eUe  devienne  intégrable». 

XLil.  Dans  mon  Mémoire  fur  ^équilibre  des  fluides;  Je  n'aVûlb 
^confidéré  que  les  cas  des  forces  follicitantes  P ,  CL  R  j  où  la  formule 
différentielle  P^jr  -+-  Ç^dy  '^Kdz  devient  intégrable^  puisque  ce 
cas  paroiflbit  lefeul  qui  pût  avoir  lieu  dans  la  Nature.  Endflèt  fî  la  de$- 
fité  q  eft,  ou  conftapte,ou  qu'elle  dépende  uiiiquement  delà  preflion  p^ 
4e  fluide  neiauroit  jamais  être  cm  équilibre,  à  moins  que  cette  coodf 
tion  des  forces  follicitantes  n'ait  lieu.  Mais,  ^h  cas  qu'il  fut  poflîbiè 
que  les  forces  follicitantes  tinflênt  une  autre  lot,  il  pourroit  y  avoir  un 
équilibre,  pourvu  qu'elles  fuflent  relies,  qu'il  y  eut  une  fcnéHon  U^ 
,qiui  étant  multipliée  par  la  formule  Pffjr  -f-  Qjfy  --fr  Rrfa  la  i;en^ 
\9tégrab]e,  ou  bien  que  réqqation  différentielle  ^dx+(^y4r^%zizif 
devienne  pQflîble  \  car  alors,  (i  la  deçûté  q  eft  exprinjiée  pfur  cette  ifoac;- 
tion  U,  ou  par  un  produit  de  cette  fçnélion  U  par  une  fonction 
quelconque  de  Télafticité  /?,  l'équilibre  pourra  également  avoir  lieu. 
Qr,  comme. tels  cas  ne  font  peut-être  pas  ppiHbl^^  Je  ne  m'^rête  p^ 
^  les  4éyeloper  plus  amplement. 

^p  2  XLIH- 


•^' '  XLin.  Après  le  cas  d*équilibre  rétat  le  plus  fimple ,  qilî  feuroît 
^fifter  dans  le  floide/eft  celai  où  le  fluide  tout  entier  eft  porté  d'un 
^mouvement  uniforme  fuivant  la  même  direftion.  Voyons  donc  com- 
ment cet  état  eft  contenu  dans  nOs  deux  formules.  Or  dans  ce  cas  les 
trois  viteflès  étant  confiantes,  pofons  :  «li:/r;rzz^;&«rzzr; 
*&  nous  aurons  :  X  ZT  o  j  Y  rz  o  ;  &  Z  n:  o  j  d'où  nos  deux 
équations  fe  changeront  dans  les  fuivantes  : 

^Ù  il  eft  clair  que^  fi  la  denfité  ^  étoit  conftante,  la  çonditioa  de  la  der- 
jBière  équation  feroit  remplie,;  mais  que  la  première  ne  fturoit  fubfis- 
ter,  à  moins, qiue  la  formule  Pdx  •+•  Qdy  ^  Rd%  n'admit  Tin- 
tégratioh,  tout  comme  fi  le  âuide  étoit  en  repos  :  &*il  eft  naturel 
^u'jan.tie^  mouvement  ne  fauroit  rien  changer  dans  la  preffi(Hu 

1^,  .  XLiV.,  IViais  fila'deâfité  f  p'eft  pas  conftante,  voyons  ^'abord 
^onèlle  fonâion  écx^y^z^ôct  elle  doit  être>  pour  que  la  feponde 
Iquation  foit  fatisfaite.  Voilà  donc  une  queftioa  analytique  bien  ca- 
neufe,  par  laquelle  on  .demande  quelle  fonâion  de  jr^  ^^  %^  &  t^ 
lioîve  être,  prife  pour  fy  afin  qu'il  devienne  : 

À  h  folutîon  de  cette  queftton  paroit  bien  diifficile  étant  prife  dans 
foute  fon  étendue  poffible.  Mais^  puisque  dans  le  cas  de  /fZZO,  ^ZZIO, 
'c'zilOy  h  quantité  f  feroit  une  fonftion  quelconque  de  jr,  jr ,  &  «, 
^ns  renfermer  le  téms  t,  û  nous  ramenons  ce  cas  à  celui  de  repos  en 
Imprimant  à  Tefpace  un  mouvement  égal  &  contraire,  il  eft  évident 
qaVprès  le  tems  t  les  coordonnés  ^,  ^,  &  »,  feront  transformées 
par  lé  changement  en  x^at^  y-^bp^y  z^cty  d'où  nous  concluons 
fu'oQ  Ikiisfera  à  notre  équation  en  prei|!iant  pour  f  une  fbnétion  quel* 

COR- 
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Conque  de?  trois  quantités  x^at;  y-^hti  s^-^ct.     Et  en  eifîèt  on 
-s'aflure  aifément,  qu'une  telle  fbnâion  fatisàirt,  puisqu'il  y  aura: 

dqZzL{dx-^Adt)'^M{dy'-hdt)^'i<i{d%^cdt)y 

&  partant  : 

XLV.  Or^  pour  fatisfaire  à  fa  première  équation^  il  âut,  comme 
fai  déjà  remarqué^  que  la  formule  différentielle  Pi/jr-+-Q^jy-4-Ri/» 
foit  telle  9  qu'étant  mukipliée  par  une  certaine  fonâion  U  eU'e  devien- 
ne  intégrable.  Soit  donc  fXJ  (Pdx  -f-  Qdy  H-  R  ^»  ZZ  W,  où  la 
/confiante  qui  entre  par  l'intégration  renferme  auiS  d'une  manière  quel- 
conque le  tems  f ,  &  il  eft  clirir  que  la  formule  P(/:r  -f-QjPy  -f-Rdfc 
admettra  auffi  rincégratioo,  étant  multipliée  par  Vf, Vf  y  où  U  &  W 
font  desfon£tions  connues,  puisque  les  forces  foUicicantes  font  fup* 
jpofées  connues.  Donc,  fi  ^  ne  dépend  point  de  /?,  il  ftut  qu'il  y  dt 
^  ZZ  U/>W,  d'où  l'on  doit  déterminer  la  fbn£Hon  des  trois  quanti*»' 
tés  X'-at;  y-^i^t;  &  z-^ct;  afin  qu'elle  Ibit  reduftible  à  la  forme 
.U/,  W.  Or  fi  f  dépend  uniquement  dt  py  il  faut  qioe  I9  formule 
J^Jx  -+•  Qdy  H-  Rdzj  foit  abfolument  intégrable,  ou  bien  Uzz  r> 
&  alors,  puisque  p  fera  ti-ôuvée 'égale  i  une  fonAion  de  W,  la  deA- 
fite  ^  en  fera  aulli  fonAion;  qui  devant  auflî  être  fon£hon  des  quantitésf 
x—at^y-ùty  Z'-cti  on  en  déduira  la  nature  de  cette  foo^tioo^ 

XLVT.  Mais  on  voir  qu'en  général  la  prefïïon  p  doit  toujour» 
être  une  fbnâion  de  W,  puisque  d'ailleurs  la  deafité  ^,  ne  fauroit  être 
^e  fonction  finie.      Soit  donc  /;lz;/,W,   &   dpzZdSfJ.p^^, 

4'oùàcaufede  Vdx^Qdy^Kdzzz^j  on  aura  f  =  U/^,W. 

Ce  ca^  ne  faivroît  donc  fubfifter,  à  moins  que  la  deniîté  f  ne  foit  pro- 
portionnelle au  produit  de  1»  quantité  U  par  une  fbnâion  de  la  pre9* 
fion  py  ou  bien  an  produit  d^une  telle  quantité  U^,W,  par  une 

Pp  5  font- 
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^nftion  quelconque  de  /r,  prenant  ^,  W,  pour  marquer  «ne  fmc- 
tien  donnée  de  W.     Soie  par  exeiqple  q  ZZppV(t),  W,  &  on  aufil 

y-z^Wz-^^^^nC/jV^-^^^W,  tfoù  l'on  trouvera  qufkfonc- 

^on  inconnue/,  W  eft  compofée  de  W  :  car  dans  cet  exemple  Qnaura 

çr^  EU  -/rfW,(pW  n—  :  &  delà  on  exprimera  p  par  «W*  jk 

partant  auffi  la  valeur  de  q  fera  connue.  Laquelle,  quand  elle  fera  ré- 
duftible  à  la  forme  d'une  fonftion  des  quantités  x^at^y^ht^z-^ct^ 
rétat  fuppofé  du  fluide  feia  poflîble,  &  on  en  connoitra  la  preifion 
^  la  denfité  pour  tout  tems  &  à  chaque  endroit. 

XLVIL  Un  exemple  édaircira  nniieux  ces  opérations,  lesqudlaSi 
Auisque  nous  n'y  fommes  pas  encore  affês  accoutumés,  pourroîent  pa<) 
«oiire  trop  obfcures.    Soit  donc  Pzzjf,  Qjz:— x,  &  RzTo,  4c 

..forant  '^ZZ^4x'-x4y^  nous  aurons  U  — — ,  &  W~.   .^-Tp 

où  T  marque  une  fonâion  quelconque  du  tems  f .       "Soit  de  plis 

PP     e                dpydx^xdy  ,  .     •.  i       ^     ^ 

M  zzi— ,  &  puisque  -^  zzr- '  i  nous  obtiendrons  -^zz4&—  -r-;, 

^    yy  PP      yy  p         y 

-&  PZZ  ^  '^^  j  ■ ,  OÙ  la  ootjftante  €>  renferme  auffi  le  tems/.    Nous 
Ç>y-x 

aurons  donc  ^ZSrrz: rr  ,  qui  devant  être  fonction  de  x^at^ 

(Py^^y 

A  y  --ity  puisque  %  ny  entre  pas,  ^ela  ne  faïuxHt  airiyer  autre- 
ment, que  prenant  0  z:  j  3  &  alors  nous  aurons  f  iz  7- — y  rj^ 

h  y 
.6c  piz  — ^^-j—  •    Donc,  ni  la  pre(I«on^  ni  1«  dânfité,  ne  dépendent 

point  du  tems,  &  (êront  .au  même  endroit  conftamment  les  mêmeft 
Cet  exemple  iàit  voir,  comment  en  d!aatres  cas  qu!on  voudra  inu^ 
fifiner,  (1^  oalçili  doi£]âtce>p[iaaié;  .  i^ 

i  :  XLVin. 
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XLVni.  Ayant  expédié  ce  cas  >  où  les  trois  viteflês  font  cons- 
tantes, fuppofons  maintenant  >  que  deux  viteflês  v&w  évanouiflem^ 
ce  qui  donnera  le  cas,  où  tontes  les  particules  du  fluide  fe  meuvent 
foivatit  la  direAioh  de  l'axe  OÂ>  de  forte  que  le  chemin  décrit  pdf 
chacune  foit  une  ligne  droite  parallèle  à  l'axe  O  A  ;  ce  cas  diffère  du 
précédent,  puisque  nous  confidérons  la  viteffe  Uy  comme  variable,  tant 
par  rapport  au  lieu  qu'au  tems.     Ayant  donc 

nos  deux  équations  feront  : 

Cette  dernière  équation  nous  donne  d'abord  à  connoitre,  que  cette  for- 
mule qdx^qudt  doit  être  intégrable  :  or,  par  rapport  à  cette  inté- 
gration les  quantités  y  ai  %y  font  regardées  comme  confiantes  :  il 
faut  donc  que  q  multiplié  par  dx-^udt  devienne  une  formule  diflS- 
rentielle  complette,  ou  intégrable. 

XLIX.    Si  la  denfité  du  fluide  eft  partout  &  toujours  la  même 

ou  q  une  quantité  confiante  ZZ^,  puisqu'alors  ( -7-  J  IZ  o  ,    il  eft 

clair  que  la  viteffe  ir,  doit  être  indépendante  de  la  variable  x.  Soit 
donc  u  une  fonAion  quelconque  des  deux  autres  coordonnées  y^  %^ 
&  du  tems  /,  &  notre  équation  diflërentielle  fera  : 

^=:P^;r-4-Q/j-|-R^ô dx{^  ^ 

où  le  tems  t  efl  fuppofé  confiant  :  il  fbut  donc  que  cette  formule 
(bit  intégrable.  Donc,  fi  la  formule  tirée  des  forces  follicitantes 
P/;r  -f-  Q/jf  ^Kd%   eflt  intégrable  d'elle  même,   il  faut  que 

dx 
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dU  f-r^  j  ïe  foît  âuffi.  Or  puisque  f— )  ^^  renferme  pas  *•,  s'il 
y  avoir  des  j^,  &  »,  la  formule  ^^iji)  ne  ûurok  être  int^;nh 

j-j  ne  renferme  point  y  &  «.     Que  Z 

foit  une  fonftion  quelconque  de  y  ôc  z^  Ôc  T  une  du  feul  tcms  t,  Se 
la  valeur  a  zi  Z  -H  T  fadsfera  à  cette  condition,  d'où  Pon  tirera  à 

caufede     Pdx ^(^y-^RdziildV  ôc  (^^Z=:(^ 
cette  équation  intégrale  —  ~  V  — *  x  i-jj)  ^  Conft. 

L«  Pour  déveloper  mieux  ce  cas,  il  faut  remtrq|uer  que  chaque 
particule  du  fluide  Z ,  n'a  d'autre  mouvement  que  félon  la  direâion 
ZP  parallèle  à  Taxe  Z  A,  &  partant  chaque  élément  du  fluide  décrira 
par  fon  mouvement  une  ligne  droite  parallèle  à  cet  axe  ^  de  forte  que 
pour  le  même  élément  les  deux  coordonnées  y  &  %  ne  changent 
point  de  valeur.  Donc,  ou  le  mouvement  de  chaque  particule  fera 
uniforme^  ou  changera  avec  le  tems  d'une  telle  manière,  que  toutes  les 
particules  fubiffent  à  chaque  inftant  des  changemens  égaux  dans  leurs 
ihouvemens ,  ce  qui  eft  évident  par  la  formde  a/  zz  Z  -+-  T.     Or 

pour  l'état  de  preflion  ayant  cetteformule  p:i2gV—gx{  -7-  j +Conft. 

oii  la  confiante  peut  renfermer  le  tems  t  d'une  manière  quelconque, 
elle  dépend,  outre  de  l'effort  des  forces  V,  encore  de  ce  changement  de 
vitefTe,  que  chaque  élément  du  fluide  fubit;  &  outre  ceh  eHe  peut  va- 
rier avec  le  tems  d'une  manière  quelconque. 

LI.  Ce  cas  me  fournit  Foccafion  d'éclaircir  quelques  doutes, 
qui  doivent  fe  pré(ènter  namrellement,  êc  donf  l'explication  fera  très 
importante  dans  la  théorie,  tant  de  l'équilibre  que  du  mouvement  des 

flui' 
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fluides.  D'dbord  on  fera  furpris,  qu'un  changement  dans  la  Vît«flê 
du  fluide  puif&  avoir  lieu,  fans  que  les  forces  foilicitantes  P^  Q^,  R^ 
concourent  à  le  produire  ;  puisqu^on  voit  que  ce  changement  fuppofS 
pourroitfublifler,  quand  même  les  forces  foilicitantes  évanouïroient^ 
&  on  demandera  avec  raifon  par  quelle  caufe  ce  changement  eft  pro- 
duit. Enfuite  il femble  auffi  paradoxe^  que  la  preffion  puiflè  varier  i 
chaque  inftant  d'une  manière  quelconque ,  &  cela  indépendamment 
du  dît  changement,  auquel  le  mouvement  eft  aflujetti.  Cette  derniett 
difiîculté  fubfifte  même  dans  l'état  d'équilibre  :  car  en  faifant  évanouir 
les  trois  viteflès  »>  v^  w^  on  a  pour  les  fluides  incompreflibles  cette 

équation  intégrale  —  zz  V  •+•  Confia    où  la  confiante  peut  renfçr* 

taer  le  tems  t  d'une  manière  quelconque. 

Ln.  Pour  mieux  comprendre  cela,  on  n'a  qu'à  concevoir  une 
aiaflê  déterminée,  &  renfermée  dans  un  vaiffeau  ;  &  il  eft  clair  que 
l'état  de  preiCon  ne  dépend  pas  feulement  des  forces  foilicitantes,  mais 
aufli  des  forces  étrangères ,  qui  peuvent  agir  fur  le  vaiflèau.  Car, 
quand  même  il  n'y  aurait  point  de  forces  foilicitantes,  par  le  moyen 
d'un  pifton  dont  on  agiroit  fur  le  fluide,  on  pourroit  produire  fucces- 
fivement  tous  les  états  poflîbles  de  preflîon  fans  que  l'équilibre  en  flk 
troublé  :    or  c'eft  ce  que  notre  formule ,  qui  devient  dans  ce  cas, 

—  rz:  fonction  du  tems  f ,  nous  donne  à  connoitre;  d'où  nous  vo« 

g 

yons,  que  Tétat  de  preflîon  peut  varier  à  chaque  infiant,  &  cela  ia« 

dépendamment  de  1  équilibre.  Mais,  connoiflànt  pour  chaque  inftant 
la  preflîon  à  un  endroit  quelconque,  les  preflîons  en  tous  les  autres 
endroits  en  feroit  déterminées  ;  &  puisqu'il  pourroit  arriver,  que  le 
pifton  fut  pouflë  tantôt  avec  plus,  tantôt  avec  moins  de  forces,  il  Bm 
que  le  calcul  montre  tous  ces  changemens  poflibles  :  &  la  même  varia- 
bilité doit  auflî  avoir  lieu,  quand  le  fluide  eft  foUicité  par  des  forces 
accélératrices  quelconques,  de  force  qu'à  chaque  inftant  l'état  de  pres- 
fion  eft;  indéterminé,  èc  dépend  de  la  force  qui  agic  alors  fur  le  pifton^. 
Mm.diPMMd.Tom.Xk.       ,  Q^q  IM. 


Lm.  Voilà  donc  une  différence  très  efTentielle  encrcx  les*  forces 
8CcéléracriceS|  qui  agi(&nt  fur  tous  les  élémens  du  fluide,  &  entre  kforoe 
d*un  pifton,  dont  le  fluide  eft  pouflë:  ce  ne  font  que  les  forces  acc6» 
lératrices,  qui  entrent  dans  ootre  équation  différentielle/  &  la  forée 
du  pifton  R  entre  dans  le  culcul,  qu'après  qu'on  aura  intégré ,  &  n'a^ 
ftâe  que  la  confiante,  que  l'intégration  entraine  ;  qu'il  feut  par  confé^ 
quent  en  chaque  cas  déterminer  en  forte,  qu'à  l'endroit  dupiflxmla 
greflion  devienne  précifénaent  ^le  à  la  force,  dont  lepiflon  eft  poQilS 
à  chaque  moment  :  &  c'eft  à  caufe  de  cela,  que  ladite  confiante  ko* 
ftrme  le  tems,  pour  qu'on  Ift  puiflè  varier  avec  le  tems  à  volonté,  feloa 
que  les  circonftances  l'exigent.  Cette  variabilité  peut  toujours  être 
rèpréfentée  par  l'aéUon  d'un  piflon  ;  car  de  quelque  nature  que  puifle 
être  un  cas  propofé ,  pour  qu'il  foit  dén^rminé,  il  fout  twjpurs  ktppi^. 
fer,  que  du  moins  à  un  endroit  du  fluide  la  prefïïon  foit  connue  à  cha- 
fue  infiant:  &  c'efi  de  cette  circonfhnce,  qu'il  faut  drer  la  détermi- 
jution  de  la  confiante  introduite  dans  le  calcul  par  rihtégradon  d6 
ttQtre  équation  diffiàrentielle. 

Liy.  Mais  pour  notre  cas  du  mouvement  expliqué  $r  49^  fiip» 
Q6(bns  auffî  les  forces  accélératrices  évanoulflântes,  ou  V~Qj  &  pour 
r^dre  le  cas  tout  à  fSût  déterminé,  fuppofons  uzza  ^-^  ay  -f*  Sty 
&  nous  aurons  pour  ce  cas  cette  équation  qui  déteigiine  la  [Mreffioir 

^ZH  Conft.  -r  S.X,    Suppofons  de  plus^ceçte  confiante  ZZV^  it^ 
g 

de  forte  que  ^zzy^ft  —  Çxy  &  voyons  fous  quelles  conditionr 

çp.  m.ouyemenc  puifle  avoir  lieu.  Puisque  chaque  élément  du  fluide 
fe  ii)^ut  félon  las.dîreélibn  de  l'axe  O  A,  ce  mouvement  ne  fauroit  avoir 
Iku ,  que  dans  un  tuyau  cylindrique  couché  félon  la  même  direâion. 
Fig.  4.  Soit  ABIO  ce  tuyau,  Ôc  qu'au  commencement,  où  tzzo,  le  flui- 
rde  en  ait  rempli  la  pcMrtion  ABCD,  terminée  par  les  ferions  AB,  & 
CD,  perpendiculaires  au  tuyau.  Comptons  les  abfcifles  x  depuis  le 
(oint.  A.fi»Jaiâc«)ifie:  AI^  &  fur  labafe  AB  la^preflionécoit partout- 


^rry^:  4l  ûr  raotrc  bafe  CDrr^y-Ç^.AG;  imferM  dedtfp 
çlu  fluide^  à  un  endroit  quelconque  Z,  porant  AP  zzx;  PZ  zz  y  j 
la  preflîoa  écoic  zzyç  --Çgx^^    On  ne  iàurott  donc  cQnoeveir  le  âut* 

de  dans  le  tuyau  plus  étendu  que  jusqu'en  CD,  prenant  AC  ~^^ 

afin  que  la  preilion  en  CD  ne  devienne  négative. 

LV«  Ppfons  pour  cette  maffe  déterminée  de  fluide  la  lotiguew 
AC  zr  *,  la  largeur  AB zr  CD  zi  ^,  là  hauteur  n'entrant  pas  en 
confidération  y  puisque^  ni  les  vitefies,  ni  les  prefiions,  ne  dépendent 
point  de  la  troiuème  coordonnée  %j  &  prenant  yzzÇky  dans  l'état 
initial  ABCD,  la  preffion  fur  la  bafe  AB  étoit  =  Çhg,  ffar  la  bafe 
CDno,  &  i  un  point  quelconque  Zzrff^(*-x)zz:ff^.CP.  Ot 
dans  cet  état  nous  fuppofons,  que  le  fluide  ;ait  un  tel  mouvement  feloÉ 
la  ditedion du  tuyau,  que  la  vitefle  Tur  la  ligne  AC  foit  zz  a,  fur  la 
ligne  BD  zr  tf  +  «r,  &  fur  une  ligne  quelconque  QR  parallèle  i 
la  direftion  du  tuyau  ZZ  a  H-  atjy,  pofam  A Qjz:  CKzzy.  Noua 
ooncevonsdonç,  que  par  une  caufe  quelcon(|ue  ait  été  imprimé  au  fluide 
ce  mouvement9&  qu'il  ibit  pouffî  au  premier inftant  fur  lafurfàce  AB 
par  le  moyen  d'un  pifton^  par  la  force  indiquée  Si^gt  Tautre  bafe  CD 
n'étant  aflujettie  à  aucune  preilion.  Mais  dans  les  mOms  fuivans  les  £or« 
ces  qui  agiflbnr  lur  les  faces  extrêmes  pounroiem  varier  à  volonté;  or 
cette  variabilité  eft  déterminée  par  les  hypothéfes,  que  nous  venons 
d'établir;  voyons  donc  comment  en  vertu  de jpes  hypochefes  le  mo» 
vement  du  fluide  fera  continué. 

LVI.  Après  un  tems  icoulé  ZT  f ,  wos  les  élémeos  du  fluide^ 
^  fe  trouvent  fiir  la  ligne  QR,  auront  une  vitefle  iêlon  cette  même 
direâion  ZZ  «  -f*4^J  +  ^^>  par  laquelle  ils  parcourront  dans  l'm^ 
tant  dt  l'efpace  {/f  H—  «>  -+-  St)dt;  ils  auront  donc  parcouru  de- 
puis le  commencement  l'efpace  zz  at  -f-aj^^H—  t  Stt  ;  &  partant  la 
filée  du  fluide  qui  étoit  au  commencement  en  QR,  fe  trouvera  à  pré- 
fent  avancée  en  f  r,  ayant  parcouru  l'efpace  Q^ZiZat-^ayt^iStf. 

Qjl  d  Donc 


Ponc  le  fil  A  C  fera  parvenu  en  jr,  ayant  parcdtiru  refpace 
Àazzat-^i  Stty  &  le  fil  BD  en  ^i/,  ayant  parcouru  Tefpace 
Btzzat^  act  -4I  ^  Stt;  de  forte  que  la  maffe  fluide  fera  mainte^ 
nant  teroûnée  par  les  faces  alf  ôc  cdy  droites,  mais  obliques  à  la  direc- 
tion du  tuyau.     Or  il  faut  qu'à  préfent  la  prelFion  fur  la  face  a  If  en  f 

&  fur  la  face  cd  en 
r:=:g(^St^it-^S.Qr)=g(it^Sat^aSyt^ilSStty\ 

tï  faut  donc  concevoir  des  piftons,  qui  agiffent  avec  ces  forces  fur  les 
deux  extrémités  ab  ôç,  cdy  &  puisque  ces  preflîons  ne  font  pas  les 
mêmes  par  toute  l'étendue  de  ces  faces,  il  fiiut  concevoir  des  piftons 
flexibles  &  pliables  >  par  le  moyen  desquels  ces  prelfioas  puiiTem  £trc 
exécutées. 

LVIL  Ce  mouvement  demeureroit  le  même,  fi  dans  Vintégn- 
tion  de  la  preffion  /?,  nous  euffions  pris  au  lieu  de  if  une  fonction 
quelconque  de  t  ;  mais  alors  Tétat  de  pieffion  dans  la  mafle  fluide 
deviendroit  diflérent  a  chaque  inftant,  fans  que  le  niouvement  fup- 
poTé  même  du  fluide  en  fouffiît  quelque  altéradoa  Polbns  donc 
itzi:  ë^t^aSct  -f-  iëëtt y  &  après  le  tems  t  la  preffion  i 
un  point  quelconque  ^  de  la  face  ût^  fera  zzg  {Jo  i'^OkÇ (c ^y)tj , 
&  dans  un  point  quelconque  %j  fur  la  ligne  f  r,  la  preifion  fera 
g{jSlf  -H  aÇ(c— jy)f — Ç.^t&]  ,  d'où  la  preffion  à  l'autre  extrémité  r 
fera  zn  olS g(ç  -^yyt.  E)onc,  fur  la  face  /r^,  la  preflion  fera  en 
a  zz  Ç^(^  -\-  OLct)  ;  &  en  ^  zi  Sgh  :  mais  fur  l'autre  ftce  r^T,  la 
preffion  fera  en  czzaQgct^  &  en  ^zz  o.  Au  refte  chaque  fil  QR 
fe  mouvra  félon  fa  propre  direction  d'un  mouvement  uniformément 
accéléré,  ou  recevra  en  tems  égaux  des  accroiflemens  égaux  de  viteflle. 
Le  dévelopement  de  ce  cas  particulier  peut  fervir  pour  éclaircir  I9  cal" 
cul  qu'on  aura  à  faire  pour  tous  les  autres  cas. 

LVIII.  Arrêtons-nous  encore  an  cas  propofë  ($.  48.),  &  fup- 
pofons  la  denfité  f  confiante  'zzg  :  mais  premns  les  forces  P^  Qj  R , 

telles, 
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telles,  que  le  fluide  ne  fauroit  jamais  être  à  l*équi]ibre.    Soit  pour  cet 

effet  P=:o,  Q=--,  &  R=--,  &pofons.«=Ai^^, 

(du\              t,    ^P          xdy-^xdz        ydx-^zdx 
j-J  =  o,6cj  = i^- ^ , 

d'où  nous  tirons  en  intégrant  —  zr  Conft,  — -x-Z —    où  la  cons* 

tante  peut  renfênner  le  tems  d'une  manière  quelconque»  Il  n^efl; 
.  donc  pas  poflible,  que  toute  la  maflè  du  fiuide  demeure  jamais  en  re^ 
posj  car,  quoique  nouspofions  izzo,  pour  avoir  le  fluide  en  repos 
fiu  commencement  tzzo^  auifi-tôt  après  le  premier  infl»nt  il  fera 
i^ité,  &  il  n'y  aura  que  les  élémens,  où  jrzz  o,  ou  »  zz  o,  ou 
^^— azzo,  qui  demeureront  en  repos:  tous  les  autres  recevront  un 
mouvement,  ouenavant^'  ou  en  arrière,  félon  que  j+*^r  ^ura  une 
valeur  pofîtive,  ou  négative.  On  déterminera  auflî  aifément  les  près* 
fions  réquifes  pour  maintenir  ce  mouvement  fuppofé* 

LIX.  Mais  que  îa  denfîté  ne  foit  plus  confiante,  maïs  variabfe, 
ou  le  fluide  compreflîble,  &  pour  que  fdx  '" —  ^udt  devienne  une 
diflférentiel  complet^  on  peut  prendb'e  pour  u  une  fonâion  quelcon- 
que des  variables  :r,  j,  t&,  &  f;  car  puisque  ici  on  ne  regarde  que 
les  deux  x  ôl  t  comme  variables,  &  les  deux  autres  y  Ôc  %  con>^ 
me  confiantes  9  on  pourra  toujours  afligner  une  quantité  s  y  telle  qœ 
j(^ar-—«^/)  devienne  intégrable.  Soit  S  cette  intégrale,  &  cette 
condition  fera  remplie,  lorsqu'on  prend  f  zrx/rS^  fuppofarit 
S  zi:/s(dx—^udt).  \  Maintenant  il  faut  de  plus,  que  cette  équa- 
tion différentielle  foit  intégrable  : 

^=  P^x -t- Q/,  +  Ri»  — V* (^)  _  .^^  (f*), 

OÙ  je  remarque  que  fî  tes  forces  P,  Q,  R,  étoiem  évanouïflTantes, 
la  preilion  p  deviendrez  fonâion  de  x  &:.de  /,  &  portaor  cette 

Qjl  3  quan- 


«untké  f  C^i^H^^Ct^V  ^  ^^  devroît  renfermer  que  les  deux 

varlfllbles  x  &  ty  d'où  la  native  deia  fbnâion  u,  .encanc  qo^eHe  peut 
mofermer  y  6l  %^  doit  être  décem^ioée. 

LX.  Quoique  faye  fuppofé  îd  f^rzo  &  af~o,  ces  for- 
mules renferment  coiis  k^  cas ,  où  le  mouvemem  de  tottes  les  parti* 
cules  du  fluide  fuit  toujours  la  même  direâion  ;  car  on  n*aura  qu'à  pren* 
(are  l'axe  OA  fur  cette  même  direâion.  Or  de  là  nous  pourrons  réd- 
proqnement  résoudre  nos  formules  «  lorsque  {a  dîreâion  du  mouve- 
ment eft  oblique  a  la  poficion  des  trois  axes^  ce  qui  ne  manquera  pas 
de  nous  fournir  quelques  édairdflemens  dans  cecoe  Amiyft.  Pour 
cet  effet  confîdérons  la  vittAê  vraye  d'une  pardcole  qudcooque  Z  dit 
fluide  qui  foit  mr,  &  puisque  fadirefUofi  eft  donnée  ifég«rd  des 
iFOis  aices^  l&s  viteiTes  dérivées  y  tiennent  àfis  rapports  donnés.  Soie 
dofïc:  uzZAti;    pzzÇh;     fie     w=iy$i 

&  pofant     ^KZzKi/f  H—I/i/jr-f-M^j^— N^a,    uonsiBiirons: 
X  zz  <iK  ^-.  aaL  -+-  «CM  ^  ayN 
Y  ==  ÇK  -4-  affL  -4-  êêM  -f-  CyN 
Z  ==  yK  4^  ayL  4-  gyM  -f.  yyN.  . 
Donc,  fi  nous  pofons  pour  abréger  K-f-  aL -+-  ^ M  -4-yN  ET  O, 
«gmnt    Xz=»0,  YrrêO,  >Z=:yO,    nos  équations  feront; 

LXI.  Soit  d'abord  la  denficé  fTZZg^St  pour  fads&ke  â  cette 
égalité  «Q^^^-+-^(x;)-*-y(^^  =;o»  nous  avons  yû  àaa» 
k^.  44,  que  la.qipntité  tt  dok  toeuaia  fepâion  qodeonque  des  qnaa> 


filés  ajr— -Cx  &  a«  — yr,  on  Ç«—- yy,  *  qm  pëflc  ou- 
tre cela  renfermer  le  tens  <  d'um  manière  quelconque.    Soie  donù  # 

unefonâkion  quelconque  des  quanticéiB  «jy— Sjr>  az yJty  &  f, 

puisque  la  formule  €% — y  y  efi:  déjà  formée  des  detÊfcâurires^^y  &  on 
comprend  aifément  delà,  que  dans  chaque  inftanc  la  vicefle  des  parti* 
cùles  qui  iê  trouvent  dans  une  même  ligiie  droite,  parallèle  i  Ta  direc- 
non  du  mouvement,  eft  par  tout  la  même,  tout  comme  la  nature  dç^ 
fhypothefe  exige.     Donc  le  différentiel  de  h  aura  une  telle  forme  : 
Je  =Z  FJt  4-  GÇady — Sàx)  -+-H  ÇaJz — ydx)y 
de  forte  que  : 
Kz=Fj  L=-ffG  —  yH;  MzzaGj  &  N  =  aH; 
&  partant  O  ZZ  F  fonâion  de  ay  —^êxy  az  — -  yxy  &  de  /  :  ) 
d'où  l'équation  différentielle  qui  refte  à  réfoudre,  fera  : 

^  =ZPdx -ft- Qdy 4- R^-— . F(ai/;r -J-  édy-^^dur}.     ' 

LXn.  Lc^  tta6  t  étant  loi  fo^pofê  confiant,  fi  la  formule 
Vdx  ^Qdy  --^ràKdzzzi  dV y  &^intégrable  d'elle-même,  il  faut 
que  l'autre  partie  F(.«ijr  -^  Çdy^  y^^)  ^^  ^^^  ^^J  <^^  q^  ne 
&uroit  arriver,  à  moins  que  F  ne  foit  une  fonction  de  ffr-H^^jf^r-yo^ 
&  du  tems  f.  Mais  il  faut  de  plus  que  F  (bit  aufli  une  fon^on  des 
quamités  ay-^^  Sx^  as^— -^.yjk:,  ôc  du  tems  t:  donc  puisque  la 
formule  a  x  -|-  Çy  -|r  y  » ,  n  dt  pas  compofée  des  formules  ay —Sxf 
&  az  *— -  y^r,  il  e(l  évident  que  la  quantité  F  doit  être  fonâion  dii^ 
feul  tems  t.  Pair  conféquent  la  viteflè  ë  fera  en  forte  »  zi  Z  -f-  T, 
où  Z  marqv»unefonâiotiqi»riconque 'dé»  deux  quantités  «jy«— ^^a*^ 
&  az — yxy  fans  renfermer  le  tems  f,  &  Tf  eft  une  fon^'pn  quel- 
conque-du  ièul  tems  f ,  de  forte  que  dT  :^  Fdti     D'où  l'intégrale^ 

de  nonre  équation  différentielle  fera  —  zn  V— F(ou--|-Çjy+ya)+Conft^ 

oui  la  cooftante  peut  renféi;nier  le  tem^.f  d  une' nl^ere^  quelconque/ 
Cette  équation  intégrale  jointe  i  bZZ  Z  -4*  T  contient  tout  ce  qui 
regarde  le  mouvement  du  cas  propofé.  lxiii. 
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LXIIL     Mais  fi  la  denfité  q  n'eft  pas  cooftahte,  il  fera  impor- 
^kuif  de  découvrir  la  réfoiudon  de  cène  formule  : 

P&  quelque  difficile  que  ceU  puifTe  paroîcre^  1^  reduf^on  au  cas^p^ 
cèdent  nous  montre,  que  la  vrteffe  »  peut  être  une  fonftion  quelcon- 
Ifte^dëisfrijuatré  Variables  x^' y^%^  &  f,  mais  que  la  valeur  de  \ 
doit.être  déterminée  de  la  manière  fuivante.  Qu'çn  confîd^e  ep  gén^ 
rtf "une*  t^è  foirtnul^^  '     .  .\        ,/  ^  '    ^    ^ 

qui  étant  par  s  multïçlÂée  eft  devenue  intégraéle  V  «(ok  f  zr  sf:  S  ; 
^qççoÇmji  ^./:S:=:.i/S./^;S,  tiocce  fononlie  4evicodk»9 .,    :  «    :e 

.qui,.doit.  être  égale,  «  zerp  :  -  ^ 

i^Im  r  LXîVi'  Fttfons  ^NMorà  évanouir  les  termes  afifeÔés^  /:  S', 
&  nous  en  obtiendrons  i  iz  a/ -4-  S  m  -|-  yn ,  &  le  refte  étant 
'ffivîfé^al?/: S  donner 

•qui  efi  bienfemblable  à  la  propoféei  mais  il  faut  remarquer  que  llnté^ 
grabilité  de  la  valeur  dS  renferme  ces  conditions: 


(i'ôù  nous  tirons:    (^(i '-—a/*-- ff  «—-•>«)  i    ce  gui  d(t 

d'accord  tvec  h  condition  précédente.      Donc,  pourvu  qa^  f<^' 
à  i  -4-*  ?  ^  +  y  nzn  1  ^   &  s  une  telle  fbnâioh  qui   rendfl^ 
/(/^JT  -}-  iRT^jf  <+-  nd%  —  Hdt)  ==  i/S,  ou  int^rable>  on  bàâ^ 

fera  a  notre  fomrafey  lorsqu'on  prend  fZZÎTfiS^  ou  ^  ^gd  à  daè 

fondion  quelconque  de  S.     H  a'eft  pas  n^kelEoré  que  les  quèntitég 
i^  my  Sl  n^  foient  coudantes  »  mais  afors  il  faut  qu'il  îoSi 

or  cette  condition  eft  difà  renfermée  dans  féquation  irrft/4-&^4-y^ 

LXV.  Or  Ë  faut  de  plus  que  /,  a*,  ^  9,  Icûent  de  telles 
jR)n£tions^  que  f équation  différentielle  tdx  -{mdy  \  ndy-^Hdfzz^ 
devienne  polGble  ;  car  fans  cette  condition  il  feroic  impoflible  de  trouver 
un  multipiicateur  s^  qui. rendit  cette  formulé  int^^le.  ^  Ôr,  vfWBA 
pris  à  volpQté  une  valeur  pour  /, .  celles  de  m  Su  ntn  feront  déjà  décer» 
minées,  &  nous  nous  pourrons  dîspeidêr  deles  chercher,  en  pofiux 

mlzni  où  Izz  —,  car  alors  il  faut  qull  foît  Cm  --f^  y  n  ZT o  i 

&>  on  n'aura  qu'à  chercher  un   tel  fâAeur  r,  qœ  cette  fon^îile 

—  ^^^^  udtj  devienne  mtégr^e,  où  Ton  tegùémi  les  deus 

fpiantitésj^  &  %  comoie  confiantes.  Soit  dmc  Srz^ïf  —  "^^^^J^ 

de  forte  que  S  renferme  5  de  %  comme  des  confiantes,  Ôc.on  pourra 
prendre  qziz  sfiSz  ce  qui  nous  fournit  la  rnême  folutfon,  que  ù  nous 
euilîons  tellement  changé  la  pofition  des  trois  axes,  que  l'un  convint 
avec  la  direâion  du  mouvement  de  tous  les  élémens  du  fluide.  D'où* 
nous  voyons  que  cette  rdftri£tion  apparente  nWoiblit  point  la  génért- 
Uté  de  la  (caution. 


*  #   ***  # 

iJîttà^*i[>â^Mlierjr;''^àri^^  mim  fki^L^  ipinKfe ,  tantôt  me 
pifki  itfioàue  ;  anâis  on  v^ilfsng»iÊkpaklS^  g^ 


fit.  ivr-..-.^  d)  --..i^-   '* 
»î)?ir.'  :^<  mer 
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tfXWL    Toutfe  ré<|i^kA  des  vàltnrs  oonvamfek» 

^r  les  ux>is  viteflès  u^  vT^il^^f^  i  nos  deux  équè- 

vooSy  qui  cenfermenr  tout- ce  qtti%garde  notre  coanoU&nce  Àir  It: 
BOQveiiicat  des  fiuides.    Ctr  ayant  ces  trois  vitefles>  oa  poiwoi  dé? 


mouvement.  Confîdérans  k  particule  qui  fe  trouve  à  prélênt  ei^  Z^  & 
pour , trouver  le  (^eifiiQA  qu'elle  1  d^  [ifuQ&ajf ,  &:^'elle  pai^um 
encore,  puisque  (es  trois  yiteiZês  u^  v^  >^-^^W)  £ont/upoof<^coQnues^ 
nous  avons  pour  fon  lieu  k  rinfttor  fmv^^,4f«*  :il;u»i  i  Jy  ~  ir^i; 
&  i^lkS  «S^t  <  Qu'on  élimine  de  ces  crois  é^iC^  Wtcitos  tr  &  tri 
aura  encore  deux  équatioqs  p^K  Jes  jpoig  GQçrdoonées  ^)  >  ,^^  %,  x^ 
détermineronç  le  chemin  cherché  de  l'élément  du  fluide,  qui  ie  trouve 
aâueliemetit  enX  ^  ^  géné^  o^eirçôopàlttala'r  j^ue  âiaqùe 

particule  a  décrite,  &  décrira  eàèite.  '"    ^ 


pomnce,  &  4oit  ferviK4K>u]:  ippMuMQgt^niiéoric  à  chaque  cas  pM* 
|K>fé.  ^Ok^^  la  %uri^-du  vai(reaUy,4Kt^  lequel  If  ]jjM<Je  fe  medt^  cft 
donnée  ^pfrCkniles ao|iiiiide^  qiki miVrbMf  â ^  ter^dâSLvaifleaH^ 
en  doivem  ^vre  néccildjui;^      la  VOitâion  :   À  Wrtant  les  vittfles 

tombent  dapia  la  fur^cé  mène.  Qr  nett's  vayott»  pwii  (udffiTamment^ 
combien  f^obs  ibnunes  ^encore  éloigoé»  de  te  ccuuiDiJBânte  çomplette  dt 
mouvemàot  4^  âuiâed)  ^qîie  ée  qpf  Je^ Vidas  â^«x|4i^^  b'en  con» 
dent  qu'un  fbible  commenceiiumi^...Cc^ 

des  fluides  renferme,  eft  contenu  dans  les  deux  équatîonâ  rappcuci^ 
cy^'d(!fl[as  (4  XXXIV.),  de^lbrce  que  ce  ne^î^nt  >i»(4es»«prinC^^ 
Méchaniqyi^  9^  nous  manquent  dans  la  pOurfuite  de  ces  rqdiercj^ei^ 
mais  uniquement  rAnalyfe,  qui  n'eft  pas  ehdoré'é^  ^uld^,  pour 
ce  deflein  :  &  partadt^ou  voit  clairetfttatit  j  "^ttêlltt  découvertes  nous 
reftent  encore  i  ffîtadads  cette  Sdedd^  ayan^^e.l)oûs  plUtSèOs  arri- 
ver à  une  l^héoriè.pIw/paÉrfâite  du  modveineitt  d^  wid8s.\  .  V 

vj:  CON- 
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I  CONTINUATION 

DES  RECHERCHES 

iS.UR    LA    THE'ORIE    DU    MOUVEME-NT 

9B  S'     VtUlDES. 

fAR     M.     EULER. 

I. 

j|\  yadt  réduic  âuis  mes  deux  Mémoires  précedens  tome  la  Théorie 
•  des  fluides,  tint  de  leur  équilibre  qneUSe  leur  mouvement >  i 
(Beux  équations  ttriytiqtiesv  bi  confîdération  de  ces  formules  (^ott  de: 
|ft  plus  grande  importance;  puisqu'elles  ren^rment  non  feulement  tout 
ce  qu'on  a  déji  découvert  pv  des  méthodes  fort  difiérentes  â^  pour  la 
plupart  peu  convainquantes^  tant  iur  l'équilibre  que  fiur  le  mouvement 
^esfliûdes,  mais  fiuflr  tout  ce  qu'on  peut  encore  défirer  dans  cette 
Scietice.  Quelque  fiiblimes  que  foient  les  recherches  fur  les  flnideSi 
dont  nous  fommes  redevables  à  Mrs*  BemomlJis^  Ckiinmtj  &  âAiem- 
ierty  elles  découlent  fi  naturellement  de  mes  deux  formules  générales  ï 
qu'on  ne  fcauroit  aflés  admirer  cet  accord  de  leurs  profondes  médK 
lations  avec  la  fimplicîté  des  principes,  d'où  j'ai  tiré  mes  deux  équa-^ 
fions,  &  auxquels  j'ai  été  conduit  immédiatement  par  les  premien 
axiomes  de  la  Mécanique. 

IL  Quoiqu'il  ne  foit  pas  fouvent  \  propos  de  donner  2  nos  re- 
chercbes  une  trop  grande  étendue  >  de  peur  qu'oane  tombe  dans  on 
calcul  trop  compliqué,  dont  on  ne  puifFe  faire  l'application  aux  cas  les 
plus  fim[des,  qu'avec  bien  df  la  peine,  il  arrive  ici  précifêment  le  con- 
traire :  puisque  mes  équation^  quelque  générales  qu'elles  foient,  ne 
laifiènt  pas  d'être  afiSs  fimples,  pow  les  appliquer  aifément  à  tous  les 
caspaniculiera:  &  par  ceki  même  elles  nous  préfaiteat  des  vérités  fi 

uni- 
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utuverfelles,  ^e  notre  connoifTance  en  tire  les  pltis  grands  écfaîrci/Ie* 
mens,  qu'on  puifTe  fouhaiten  Et  enfuite  la  plus  grande  univerlalité 
qui'ellès  embraflent,  n^émpêche  pas^  qu'elles  ne  foient  presque  auifi 
ûmples>  que  lorsqu'on  confidére  des  cas  particuliers^ 

El.  Pa  déjà  remarqué  que  mes  formules  renferment  toute  I». 
Théorie  tant  de  l'équilibre  que  du  mouvement  des  fluides:  or,  par 
rapport  à  la  nature  des  fluides,  elles  s'étendent  également  aux  fluides 
nommés  daftiques,  qu'à  ceux  qur  ne  font  pas  fufceptibles  de  com- 
preflion  r  &  à  l'égard  de  ceux -là,  de  quelque  manière  que  la  denfité 
poifle dépendre  de  lelaiticité;  foit  que  ce  foit  (èlon  une  loi  confiante^ 
ou  rariable  d'une  manière  quelconque.  Enfuite,  quelles  que  puiflTenc 
être  les  forces  accélératrices  ^  qui  agiflent  iur  les  élémens  du  fluid^ 
leur  eATefî efl: auffi: compris  dans  lesdites  formules;  &  enfin,  de  queK 
ques  forces  extemes^  que  le  fluide  foit  Ibllicité,  &  quelle  que  foit  la  fig» 
re  du  canal^  ou  vaifleau,  où  le  fluide  fe  trouve^  il  y  eft  tenu  compte 
de  louKS  ces  diâeërentes  circondances». 

IV.  Sort  que  Iffqueffîbn  route  for  réquîlîbre,  ou  for  le  mouvez 
naent  d'un  fluide;:  &  qu'on  demande,  ou  la  vitefl%  &  direâion  de  chas 
que  participe,  ou  les  forces,  que  le  fluide  exerce  for  les  p||pis  du 
vaifleau,  qui  le  contient,  ou  la  réfiftance ,  qu'un  corps  folide^  9?^J 
dl plongé,  eâ^e,  ou l'élafticité  ôc  la  denfité  du  fluide,  torsqu'il  eft 
compreffiUe  en  chaque  endroit  :  toutes  ces  queftions,  de  d^autres  fét» 
Uables,  qu'on  peut  imaginer  tant  for  l'équBibre  que  le  mouvement  des 
fluides,  fê  réduifent  à  une  feule  recherche,  qui'  eft  celle  de  Tétat  de  pre»- 
fion^,  oi^  le  fluide  fe  trouve  dans  chaque  point.  Je  mefure  cette  près* 
fion  par  la  hauteur  d'une  colonne  d^une  matière  pefante  homogène^ 
dont  je  pofe  la  denfité  ZI  i ,  en  forte  que^  pour  trouver  la  preffioi^ 
qu'une  for&ce  infiniment  petite  feucient^  on  n^ft  qu^è  multiplier  cette 
furface  par  la  hauteur,  qui  lui  convient,  &  le  poids  de  ce  volume^ 
jetant  rempti  de  ladke  matière  homogène^  iêr»  égal  i  Is  preiCo» 
dierchée;.  ^ 

K  r  3  V. 


•       M       # 

mt^&^^hàf^à^ëii&éiladéii  ditenâeUe,  &  coin  rvîcm  à 
Wi^i^tWmitiSéi^  'Mfli^  édéàtàétast  ëqaadon-iaifetirte  piofiean 
variables,  on  n'en  l^R^ JèAtttfrïiJiââliKb  iliiè^itiiJtiôoi  '«itutt-^tfHfei'iiC 
découven  le  rappdrtHBoSrd'cesMiriattéB^  ^eftidiccl^ifé  i>oar  la  ren- 
dit ias^iiAi^lùa  UmadCM  Jksitùnâjaàaik  étnab^iamtÊmat^ 

m»^  iii  cfai(p>:pai|c|  èc  â  ctrtqneiaflattf  de£ÎÉte>q|UbàaeMe  é|itq 

liWi'iilStMiiiidhrnoferfiM^tofeid.f^ 

AtiO  L'iftaiB«iâ»aiM*aiM>n'>ni^  doonri^ufttofateiifuuwimiiii» 

jafctiit^)«^a>ttjçpMyiliBt%oÉiiâ  nMw^rBtàJBifaBfiwimu&UMBqM^  jqyfc 

feurniflèni  les  autres  détermioations  e(jfenriellc8  i  k  ThéoÂiÉiawiivfl. 


ineoc  des  fluides.    .Or,  pour  $voir  toutes  les  déterminaiioBS,  par  le» 

^'M^t^cM^'i^mm  êimméisi  quoiquViUe  en  iééfaiùë'é» 

_  j^ibuè^e^  ptrtienlèli  àé  OtMe^^otièrà^t  UÊtkt'txià'àmÇ'ml^ 
j^|g^6t^bâHhuAidie-'''  €toé  dâtÀcMFtii]^ÈélUl!àn(^eft'ici&'  M^ 
ilâtiPlè^i^dëi  cftaè-fôttdéiB^^ais  «régsM  derautf^  û'gfiàtWê 
jfi^t^qo«Wt!éi^»diiMdeft'fêt^^  ttt'ÉifllfiÉP 

Jgâ^'elDés^  vàSié  /comme  ttoos  yoywi»  dans  les  je»  d'eau  >  "^  <pà  tè^ 
4ffîj&lé'4^fia  enji(^iôei  'Ejés:^>iifties'âÉir  alors  entièremeht  tèputèéÊ 
B^^m;'ÏÏéèt,eifmii  ^'<m^  fiuroir  plài  lippll^iférteei  OMiliilfei^ 

qo*cUe  conftitac  un  corpf^-fluide i  put.  Toutéla  Vaioàt  di#iijNétf 
wdpnc  uniquen^nt  fondée,  fur  deux  équations,  dont  l'une  condeot  li 

\àuTij^:.  ^^SMééiiià:^  dé  ftbïlvèKi  datto  lé  détail  de^  ittifiiiuiefÉârir 
is»t  -  ^  ici 


n    ^»    « 

ifiâevMtksyottletégpttions  tnfi^^    Et  ,<4'abo^/i|p«onfi^^  i^ 

ftikle  comme  rempliffioit  oo  «4>Ke  quelconqo»  %jfi  je  )i?v^P9^% 
iMkoianinecMidbaice  à  trois  aies  fii^  &  pnrprndfcalatary .  î|^^SSi|a[ 
«rjpoiot Q>  pir  le moyen^  troiacoQrdQnnéà r  .. /. 

ptraUdes  tm  trois  aies  OA,  OB  &  OC  U  eftévident,  qoe  set 
tfcHS  coordonnées  fi>tit  indépendantes  emr''dler;  car  pocn:  aveîr  tons  kâ 
points  do  fluide^  il  ânt  &ire  varier  ciiacime  ftparfmeptT  ^  ^omê 
on^aoM  donné  àideux  des  vdeocs  jdétemdiiécSy  ta  vsMÛlMLdela  n^. 
Ûèmt  àous  découvre. eniprieiiuib  mfkàié^é^^poiBÊBiii^^  «  C^ 
dbBc  |ttr  ces  on»  coooèpndéeBcqoeie  fieà.  i^  tiiiqp»npottit>]âttcfl|»d^ 
eft''déi!emBa6:"'"'*^    ■♦  r  =»?/-  ■  .  '•   -•.  i.--=--v.-*^.i)  r^jnc  .-;<):  :nO':  a- . .  : 

Vin,   Mai» qfmàji  <agir  de  dî©!»f»i,aîpimç?^  i^  ,g)jrr« 
sent  i  ta  parttqpdg  du  l^iidei  ^lû  fe  Q^vçit'^ps^oe^^^L.^  nç.'jË 
pas  d en  évoir  le  lieu;  iffiut  cotre  cela  iMinâéénr^  qde  l^mt  du  ftiiS 
dans  ce  même  point  peut  varier  avec  le  eems,  ce  qui  amené  dans  le 
ea)cuL,2a  quatrième  variable  >  indépendante  des  rrois.autres,  Sl  par  Ift: 
qijielteeftmarqqérinflanr  du  tems^  pour  lequel  on  cherche  Térac  de 
la  particule  du  fluide^  qûjÈç  trouve  alors  au  poim  7L     Pour  cet  eflkt 
t  fmft  étajb4if  :une  éppqp^fiie^  depuis  laquelk  nous  comptons  le  rems.  ;  ^ 
SÀ^,d^açt  le  tems*  écoulé  depuis  cette  époque  jusqu  a  Tinftanr  en  queg^ 
lion  ;rde  forte  que  laqueffioo  dérerminée  e(l  âpréfent  de  chercher  l^étai? 
dujfluide  au  point  Z>  dontlelieu^ft  déterminé  par  les  trois  coordonnées 
*f  Jh-.Â  «y  ^^ppur  le  tcms  depuis  Tépoque  établie  =:  t     )e  marque 
icLcpin^  oi;^4irenMW  ie.|ems  par  ]'efpace  dîvi/é  par  la  virefT  y  &  Ïë^ 
ig^tié  (daqiiarré  de  chaque  v^tefle  donne  lahauteur^  d  où  un  corps  gn^^ 
XSiXembAQt  acquiert  um  yîtefie  ^ik.    ;  ..^  ,^ ,  r,, .    t^iVup^ 

liables  jr,  jr,  &  &,  &  pour  letems  ::z  t  la  preffion  du  fluide  expi^ 


i^2fVéwf<Mtt»'<i«t  fi^<R(ni''inec-  le  tem  /  cmiÂnic^  en  'cn-vomnamaii- 
|W^fiata-psat>i0iii bcfnimB'Ziiia indo^ âcmioièae  inftaar^iijniiaBi 
l*on  fait  conftantes  les  trois  coordonnées  »  >  ^,  &  «,-)«a  mcwiratoi 
les  prenons  au  même  point  Z  pour  tous  lésiems.  Daiu  les  cas  donc 
dirfli^éffi(^4nfB6naè^lntZdeàsebfetot^^^^^  (en 

iCy,  »,  fans^oelptems /y«ntte.  'i^''^ 

"SL  Jt\ui'éBt  de  mên^  de  k  dënfîtê  da  fluide  »  edi-  as  tqtAdDe  .r<ttC 
^ariaUev  obmme^aioos devons iefuj^x^pèuc teÔÈbssoftredierchêi 
^éâks-    Soit  ddnc^  la  dsolîté  du  fluide  au  poibt  Z  ddpourlette 

.  t^'  &  ^  doit  suffi  âce  regardée  comme  un»  fonâi(m.d«6:'-quffic;vt> 
<^les.  ^yji  .'^v  .^  ^i  lf^,.?^^^fi^  ^?  ^  denfité  f  ^  ^  démminée 
]^fo*deimté  'dé' là  âaàftiWtà' gravé  &  ïioreogene  mentioni^  c)^  déîÉ^ 
ifms^  eftjflRpnupéç  psr.f uftt^>ytfp4>  dkn&é jlpdé^ïisf ^«çpsj- 
^pé^ -PAC  uoaomlïiif^abfolu.:  ;  Lorsque  la  d(Bnfité«ft  p^^mç^^i^j^ni^ 
]{]|vinj|ine,  coaanae  .il  arrive  dans  les  fliaides  incpipprçffibl^»; jf»,;fiÂiè 
m-SZ^'  ,Daas  lés  fluides  élaûiques,.ou{>lnôt  campreffiU|B%'la,^||^^ 
^^épend  de  la  preâîon^,  qu  uniquement,  ou  ;de  pkis. ^'^mç.^çff^qp 

^^^voriebles  x,  jr,  «^  À: ^;.  où. je  remarque  que  Ui-pteè^njf:Xpi^fit 
ta  même  tems  rélaflàdté  des  fluides  au  point  Z  ;  vu  que  i'^ilaJGfjdt^^ 
toujours  balancée  par  la  preflion. 

.[y.,    ià.    Après  la  preffion  &  la  déniât^  il  faut  confidérer,ii».%jBe9 

f;élératrlce^i  par  lesquelles  tous  les  élémens  «du  fluide  font  /oîlid^ 
dioiiJF  la  gravité  n'eft  qu'un  cas  particuTicr,  dom  j'fxppinjq^i  ji  iji^ 
g^ératrlce  par  l'unité,  8c  partant  les  autres  forces  accélSraàîces  par 
~iâs nombres  ^folus.    Or,  queDés  t|ùe  foient'les  forces  accfiécinle», 
...mii  agUTent  fur  l'élément  du  fluide  en  Z,  on  fait  qu'on  les  peut  ton» 
IQurs  réâture  i  trois,  félon  les  diie£Hons  t^P,~ZQ,'iSt'  ZR,  IKxés'âc 
parallèles  a  nos  trois  axes.    Soie^t^donc  ces  trois  forces  accéléiramcâ  : 


9        3»        9 

^  elles  dépendent  uniqiiement  du  iien*  Z^  elles  TtrcmtîèoÊt'imBkm 
des  trois  variables  x^  y^  %;  mais  fi  Too  \^mloit  t|tt*eU»2variaflEeA 
au(fi  auec  le  iiems^  leurs  expreffîons  renfêrœeroieQt  outre  cda.^iqu^ 
triêmevatùd^le /^  :.    : 

•    -«■■■■  ■-    :  .- .    -..■  .■..•,..■■-..  ^   ■/:  :-..:  rsl 

%    Xn.     Ënfia,  fi  Ij&  Quide  eft  en  mouvement,  ^1  ^1"^  »>ît  le  çie^ 

vement  de  la  particule  j  qui  fe  trouve  à  préfeor  au^  poljoc^  on^ïe  peji^ 

aullî  décompofer  félon  les  mêmes  trois  direâions  fixes    XPy  ZQj 

&  ZR  ;  foient  donc  les  yiteffes  de  l'élément  enZ 

îtkmZ9z=ztiy     feloh  .ZQjzl  t/ ;       félon  ZRirit 
de  ces  trois  viteflès  dérivées  oh  connoitra;  noâ  fieulement'la  vvàfaivv 
adTe  da  point  Z,  mais  suffi  (a*  diréélion.    Car  It. vsaye  vitefiê  Ê^ 
y(uu  ^  vv  ^ww)j    que  je  nonuneraî  zsir/ ^  les 'ifr^Qr 

tiqua  -r-.;    —  ;    —  exprimeront  les  coimusdesângles^  fous  lé^îâel- 

les  îa  vràye  direflion  eft  tnclinée  aux  axes'  Ô A;  GB, 'OCÎ.  CèSî^- 
teflês  doivent  auilî  en  général  âtre  enyifagéès  comme  des  fi>ttj£H2À 
quelconques  des  quatre  variables  Xy  y  y  «,  &  t^  puisqu'il  -  poiii'tâk 
arriver  qu'au  même  point  Z  le  mouvement  variât  avec  le  tems. .  Or  il 
eft  évident,  que  lorsqu'on  aura  trouvé  pour  quelque <i8s  déterminé,  tte 
fonéHons  u\  r,  &  ^,  on  fera  en  état  d'affignef  le  vrày  môuvehlfS^i; 
que  chaque  particale  du  fluide  aura  è  chaque  inftànt.  • 

XnL     Pour  ne  rien  omettre,  qui  puifle  fembler  néceflàire  àT^- 
cTahrciffement  de  mes  formules,  je  dois  explique^  une  manîei^l  parti- 
culière d'exprimer  certaines  valeurs  dîfiSrentîelles,  quoique  jô  l'c^ 
'déjà  en^loyée  pIuTieurs  fois.      Lorsque  ¥  fuai:^e'une  fim^itin  qiiff- 

conque  de  Jr,  y^  »,  &  *,  cette  expreffion  \^J  marqiue  le.d|||- 

jrentiel  de  y,  (qui  réfulte  delà  feule  variabilité  de  Xy  en  poftnt  leiautife 
quantités  j^,  %.  6c  t  confiantes,)  di  vifé  par  ^a:;. d'où  Ton  romprerid 

ce  que  fignifient  ces  exprduoBS  V  X  i  >  \T  )  \  \^ÏJ^/M?^^^  " 

-  '  Mfm,  ai  VAcàà.  Toin.XI.  S  S  le 


Mf 


le  différentiel  com»fe^«k  »^  eft  fx2rvW4r--hM^jf-4«N«/»-=tr9<f? 
^àmi$ki^^  •wl^.f^lc»  ^  Iqçitniete  d'écrire  :       "    v   /-   ''  '^. 

Donc,  en  c»nnoiffan)f  îblfsleVMéi'énrtcfe  particufièré',  on'eiï  formera 
tifément  le  diffiféiHiel  com^-.  qui  ierg  : -,       ,    .       \.     ^ 


■i<   -f 


dont  il  eft  bon^^Ctbien  rém^r^juer  la  éompo^iôn,  pukc^Ué  nous  fe^ 
vira  à  épargner  Quantité  de  ç^pëfficiens,  que  nous  fecigffS  obligés  d'inr 
troduire  dans^li)l«ia.,    ( ';j     -  I    (' ^^  }     .  ,    (  J.  r:  5 

i«  çoCfficiens  Ly-  M,  Nf  {Sk  O,  ont  tpt^onr»  un  |d  rapport i)^ 

W*ëux-' qu*ir  y  a  î  '  ;     .  '  r    <     l:b 

&  cette  même  manière  d'exprimer  {>euc  fervir  i  démotitfer  câttfr  S&k 

i»iB,(|iîi.  mâcgûè'jqû*^^^^  I^Ut  ,4lflféreni;içr  de^ix  fois. /de  Jùicaj  ÇD  p^ 
"ÉHt  "ia  pèéètiîèh  fclik  la  feule  jr,  &  la  fetônde  fois  la  feule  jr  vaii^ij- 
•Ue,.  &  omettre  les  ili^renttièls  i/;r  dc'Jy.     Cela  remarqué,  oaiinn 


or  iTeft  aifé  de  moiitra;  que  (i^~)  =  (J^t  ^iÀk^ 

de  cène  propriété  Revient  évidente. 

'■•  '  --y  .  •  ■■■ 

.  ,       XV.    Maiotenaot  je  poiê  pour  thr^ier  ;  >  .x\ 


î;:^ 


;*;ob 


&.  réquation  diSëroitielle  qui  détenaine  )a  preffiod./;  eft^-  ( 
^  =1 P  </jr  4-  Q/^  -4*  R</«  -*^  Ki/*-  *-uYv^:i*k  zdz , 

*hs  Itquélte  le  tems  f  eft  ibppoCé  confttfrir.  'Ortaùtté  éqûîlt^ 
tirée  de  la  continuité  du  fluide  eft  :  '  '  '  '■''■    '-'•'  ''^' 

&  ce  font  les  deux  équations  qui  côntiédnenr'toute  la  tlîéoitfe  tant 
de  r  équilibre  que  du^  mouveAient  des  fliiides,  daits  la  plùàf  grande 
univerfalité  qu'on  puiflfe  ioiaginei:.  ..,:,   ,  3tto  ï6 

(      KVL    Lorsqu'à  eft  que()^n^eeSiqii!Hbn)>«iif*fr^u'à^AtrèJé«lft 
notfîf  lés  trois  viteflès  «>  »»  &  w,  &  puisque  alor^  les  quantités  }| 
Y^^dc  Z)  évanoidflent  anfli,  route  là  Théorie  ide féquilil^ré  dfçai  m 
éle^'feft  contenue  d*is  ces  deux  équations:  ' 

■■'^^ff'->   '••••'•=■  ■  '■  ■'•■•'  •    ■■  ■■   '■■'■■'• 


^4bftè  qùt  là  éèsnGè&;f  doit  ^trè  une  fon£tion  indépendute  è0i 
iréms  tj  où  bieii  la  deniîté  èa  même  endroit  Z,  fera  toujours  Itffnlé' 
me.  Donc,  puiscjue  Jp  m  l?qd%.  -4-  Qjdy  -f-  Kqdz^  cette  fbf- 
'tfitilé  doit  être  un  diffêrenriel  complet,  &  partant  il  faut  qiïe  les 
4bi?pes  P ,  <^,  RV  tyetir 'tant  «atr^^ttes  qu^  te  denfité  f  im  tel  irt^ 
jwe<|u*îi  fol!:  ^  ../ 

fRiiflë  jamais  parvenir  â  i'état  d'équilibre.  Je  paflê  d'autres*  propri^ 
^  qtii^*^^  fbfEfailhineht  dévelopées  dans  mon  ^fém<:dk9  ibrféqi» 
M)!*  des  fluide. 

siv  ^XVII;  Poiir  te  mouvement  ea  général ,  pinsqœ  FéqAÉriOft 
Aferë'htfeHi;  éff  :  •     •      '  '    •  '     -    ' 

•fin  qu'dle  foit  poffîble,  nous  aurons  de  fémblables  détecminatiôn££  - 

^'£-:^^'^-(^'^^    :.  -    . 

4(:  jC>r»e  qjoe  la  feule  première  équation  renferme  quatre  déievimnih 
rK>Q&,  mais  auxquelles  on  peut  iatisfaire  par  une  infinité  de  mapieci^ 
différences.  Ces  trois  dernières  conditions  ne  déterminent  doo<;  ^ 
Iplumenrle^irois  vitefièsi  mais^  en  chaque  cas  il  faut  avoir  égai^d^^aué 
«i^res  circonftances,  comme  à  Tétac  imtialj,  à.k  .%ure  du  vaifTeait^  & 
W]^./ocGÇ9 /e^^tnxiesj  ^ui.agijO^  qfiafi.Bar  des  piftoift^irJe  âàidc- 


4^  \\ 


MBQolle^  mois  il  ep  firat  tepir  GQmft$^4m i'^fl^p^^  r^    \  ?rn9< 

,';.   XVnL.    lyantres  qmxnt  tratté^  cetsç^flUfiere^  û  tim  9)  fxçcqMR 

tout  au  plus,  ou  du  moins  ils  ont  fuppofé  que  leaiouvenp|0)t}diË^tmii| 
panicule  fe  Me  dans  le  même  plan,.&  poxiML  on  nep^t  r^^ar^^c^u» 
covime  particulières  les  formules  qu'ils  cm  .trouvées^,  4mUm:<q|toe 
que  je  viens  de  donner,  font  tout  i  &U  gétérûesx  ^  ob  bé  faurôit  â»iag^ 

pnSé.  niera  donc  boftde^^re  voii;  d'abio^qjiie  tpu/t  o^:q^^p%§tàiç(^}ttif[fi 
îiKqtiIci  ftrrfemouvemifijprdéf  fl^^  l|p  (q^ 

formules  générales:  oç  presque  tout  ce  91'on  adoop^fAiw  <S9Be^9^ 
tiere,  fe  réduit  au  mouvement  dès  fluides  par  des  tuyaux  iniGhiment 

dans  ces  ca&  oh  nç  conçoit  qa'une  feule  dimenfion  iùffi  daçg  J$:^i|t 
de  que  dans  fon  mouvemeuL  Enfuiite  je  ferai  aulE  voir  comment 
coût  ce  qu'on  a  écrit  furie  mouvehieht  des  miideiî  en  coiilMérànt  deux 
&neaÇopB^  ijikàbiife  très  natuteUemenL-de  ces  mftthcBfbtBmlg.  \  'b 

XIX.  Que  Ie';fiBide:lett  dbdc  téiltrtnê  4um:xàtsj^m  FtV,  *%-  *^ 
dont  l'amplitude  foit  partout  quafi  infiniment  petite^  que  je  fvppoferai 
nêumioinsr  variable,  ce  qui  nous*  tiendra  lien  d^ft  woonâe  équatioii^ 
tirée  de  la  continuité  du  fliuide/  Car  nous  n'àurons^k  fii^pofer  par* 
tout  le  mouvement  ik  rvnplitncler  telle  que  l^e^jn^if é^coge.  Potir 
cet  e^t  ibit  dan»  m  endiroit  fixe  dti  tfliyaùi  P  ràij^Mtûd^  zzjff't  Hf. 
tptès  un  ceins-  qoelccMique  rz  ty  fok  héenStê  du  SUide  en-  F  zz  (|^> 
&1b  viteflè  vraye  dont  le  ftiide  s'y  meut  éuis  te  tùyâè  :^W>  Ôé'^oSI^ 
.^ftarnmiMes  que'  puiâênt  ^tre  krdenfité  ^,  iSt  I»  weefltr'  ta  y  Uiit  c1sm 
jfttncMd^MBdn  aniqudmcnt  dâ  tems  iyétkm  que  p6c4i^  ftÉNgjiir 
ét8^SfeÊ0éiM»4Àtatm  ^  feuleaaeht,'    BUaifttenânr,'  à  tuSH» filppëfellë>l* 

iij  '        "       Ss  5  ■  "•     •    pofi>   ■ 


/V 


{Ip^opi^.^qfK^lA-teqM  »j  la  dmfité  du  fluide  en  2=rf>  &  U  vti^ 
)^^  nr»  )  ^  pir  lft.coBttnttté{du  fluide^  il  faut  qu'il  fièfifle  un  ASf 
1^  rapport  encre  ces  quantités)  qui  répondent  aux  feâions  F^  Z^Sl 

d.nr;  iXX:  '^  Pour  QtMiver  ^ce  rapport,  noua  n'avona  qu*à  cbetthër^ 
^iarické-dà^âufde;  qui  occupe  maintemm  le  tuyaa  FZi^  fit'  W^^if^ 
%ale  i  ceUe^  qui  occupera  api^  l'élément  du  iems  dt^^  la  pfeniè'dti 
îfuyau/fc,  prenant  Ffzzo^dt  &  ir^/f.  Pour  cereflerimt  laiten^ 
pBmidxi  tuyau'  FZ=  x ,  ^  il  eft  clak  qM  la  quanârédtt  Anidé,'"^ 
vcniplîcà ^léifnt  lêcnyan  FZ,  eft  zZL/ff^P^s  >  ^m^fOfiè^méftuAà 

4u  tems  ^*,  puisque  la  denûté  f  le  change  en  f  ^  ^^l  ]y  J^ 

ft  bttrfÉftké  dtt'  fluide  ,  qui  rempliroit  la  tnémè  fongtièir  Fîj  ferok 

CZfqrrdt  ^-  dt^rrds  (  "n  j  •   HJoutons  y  la  p^te  portion ,.  qui 

^occupera  Télément  Z»  zi  l^^f ,  qui  fera  zz  qrràJt]"6iL  en  retran- 
içhpnf  la,  porûon^  qui  c^ood  à  r.êfpace  Ffzz  t^dt^^  qui  feroiD 
ff(p(^dty  pour  avoir  la  quantité  du  fluide,  qui  reixiplira  .i^irèa'to 
tems  ^/  rcfpace  du  tuyau  fz^  qui  fera  : 

)r  celle 'çy  devai^^ecre  égale  à  celle  qui  occupoit  auparavtoc  le  oayfeq 
'Z,  ou  à  /qrrJsy  non?  aurons  cette  équation  : 

^tiendra-lieu  dé  r^quationtii^  de  to continuité  du  flm^    ;  «       - '' 

XXI.    Soient  maintei^nt  comme  auparavant  le$  forées  aec^li&»^ 

^triccs  P,  Q,  R,  quiagiflènt  fur  l'élément  du  fluide  en  Z,  félon  les 

■'^^!i«aiol»ZiiPy*Ô^'&^^       ^  que-»,!^,  «r,  expriment  lW--«iî^ 

''^'^(Tes  dérivées  du  fluidé"en  Z  ,  feloh  ces  mêmes  direâions  pour  le 

tems  é^otièCSS  «9^f«»^^l(»e^Kik«^^t  i^ 

ill/>r'  V  fins 
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fixes  OAj  OB^  OC,  auxquels  je  nv>pené  ks^  o^st^ 
O^  ==  x,.X Y z=  j,  À  YZ  =a,  qui  déterminent  k tt*  du  poiftt 
Z.  ;  Ôr/puisqué  le  rayau FZ  dR:  regardé  commeiine  ligne  immôUM^  . 
fa  nanire  fera  exprimée  par  une  double  équation  entre  les  trois  coor- 
données x^  y^  &  «  ;  01»  bien  tant  ^  que  sr  jèra  expiimélpïr  une 
(^ernne  fonction  de. AT  ;  éc^uiisque  ds±zV{dx^'-\^dy^^J%^\ 
k,  longueur  du  tuyau  F  Z  =:!;/,  fera  au/fi  une  fonâipa.  de  xi  demê-' 
me  que  TampUtude  du  tuyau  en  Z  zz  rr.     Ou  réciprpqjaement  on 
pourra  regarder  4es  quantités  x^  y  y  z^  Se  rV,  contae  des  fonâioini 
de  la  feule  varial>]i:  x,,  dont  la  nature  fera  connutf^  qoan^  on  fiqpsi 
pofe  donnée  la  figure  du  tuyau.. 

.  .XXII.  Poisgue  la  vite(Ici  vraj^i^  a(  lUît  la  direâip^  ^  tuyait  e^^  ^ 
nous  en  connoitrons  les  vkefFes  dérivées^  qui  feront  :  ' 

^Jx  '  'hdy  •  .-  ''  •  '■  ^d%  ^''  • .  ■  ^  '  ^  ■'  .  '^  "•" 

dj    ^  ,  d^    ^  ds  ■■^.  ■:  c; 

d'où  nous  tirons  comme  en  «général-  tiH  zi:  ti-u  -^vp^:^  #«^^^ 

enfiike  nous  aurons  :  '^ 

udyzzvdx;  udzzz^dxy  de  tdzzZwdy.  -^^ 
Or  je  remarque  de  pluS|  que,  puisque.  lés«  deW^  variable^,  y  Ô^  ^tr;  ne 
varient  qu'avec  jt,  de  forte  que  prenant \r  confiante,  les  deux  autres 
^  Ôc  ft ,  ne  fubifleot  point  de  clungemens;  fi  nous  rappoQons  tout  i  là 

variabilité  de  jr,  les  ayrcflîonsfj-)  ^   Vj'j  j.i^)&c.  évanoui- 

ront;  parce  que  ,4/^1  J-)  y  marque  le  difiërentiel  de  «>  ifij^oofu^ 

pofe  XyÔLZyôc  f ,  confiantes:  or  pofant  x  ôc  t  confiantes  les,  quanti- 
tés •}  ^y  w^  ne Àuroienrpiuâ  varier.    Donc  nous'aânms :  '     *  /  ? 

de  forte  qu^«)us.ja  fixons  daos  ce  cas  qtie  demEyarkbles  x^  &jf.  <    .;> 


7QCBT.    De  n  néûs  <Axiendroitt  : 
Or,  puisque  udy  zz  vix  &  uà%  zi  nvàx^  nous  aurons  : 

eh  ne  fuppofadt  que  x  variable,  ou  bien  en  ne  fuppolant<]ue  le  ceois  t 
conflaoc,  puisque  nous  n'avons  que  deux  variablelJr  de  t.  '  Enfuie 

à  caufé  de  ff  :!ïr  -j-  >  puisque  le  rapport  ^  ,  ne  d%>end  point  dv 

/du\     dxrdH\    ^ 

-cems  ty  nous  aurons  1^1  zr  j-ij:}  »  &  p«tttit  : 

Par  cônféqfaeht  nous  aurons  : 

\  Xdx-^yjy-{-Zdzz::ds(p^^vdBy 

kn  foppofant  dians  te  tenne  a  du  le  tems  t  confiant. 

XXIV.    Donc,  expolant  la  preflîon  du  fluide  en  Z  par  la  hau- 
ceur  py  nous  parvenons  à  cette  équation  diâërentielle  : 

où  le  tems  t  eft  fuppofé  coaftant,  tout  comme  le  terme  sdn  le  renAi> 
'    me  déjà:  &  cette  équation  jointe  à  l'autre  tirée  du  principe  de  la  con* 

.tinuîté  :  rr^8  =:  f^OD  '^^f^^^^^'Âj    ' 

tenferme  toutes  les  dikermiràtlons*'du  niouviâne&c  du  âuidfé*  par  le  tu- 
yau 


yau  FZ.    Je  remarque] 
*  ^^(qiaantités  y  fk  %  i 

(m  Zy  .f€\&  tnHiye4é  mdîne  éqofltloa  ^ifféfèOfieSa;  ^^^^i^!^âkt 
''  dent,,  puisj^  aucune  dé  ces  trois  coordonna  rfjr  cnfté  prlÈânblc^ 

mém  aux  Mtres;    EHes^nyparoiflêiic  iriSme  plus.qiro  dan jejBf^jclSI; 

FAif^QJy^Rdzy  giû réfulte des igrceç foUic^         ^... 

f       ••  ■■  r.     ■    ^  _     .:.  ■  ■...'...  V'-^^  '  -■  '  <Vi 

XXV.  Voilà  donc  les  formules  pour  le  mouvement  d'un  fiuide 
quelconque ,  tant  incomfnrdfible^  .que  coôipçelfiblf  feiftn  ime  |pi-queb 
conque,  &  (bllicité  par  d^  forces  accélératrices  quelconques,  par  un 
tii^u  d'une  figure  quelconque  ;  qUe  peffoiruie  n\i  enppmâapi^éèsîdiBS 
ce  degré  de  *géhéiialit^  amant  que  jeûchev  Mafe  «i^^doq  -  je  mM»! 
que  ^ns  cette  grande  étendue  on  ne  faurptt  découvrir.  Fint^gr^  JSf 
cette  équation  ^fïërentîeUe  ;  d'où  dépend  cependant  toute  la  déf^nft^ 
nation  du  mouvement*  Or,  Sh  nous  fuppofiras.  le  fluide  incbmpr^ffible, 
6c  que  fa  denfité  ibit  partout  ^  touJQurs  la  ml^ae  ;r*^,r<e  qu3  tft^ 
cas  auquel  on  s*eft  principalement  borné,  à  caufe  de  ^ZZ  (pzz^l 
nos  deux  équations  pour  le  mouvement  dans  oé  cas  devicAdroht  :    ,  *p 

zE  -—  P>/-  -L-  r^  Vil  -1-  P  //* //-  t  — 


:=:Pdx^Q/y^Rd^  —  ds^\}^^^d^^^  J 


&  rrd:=,jf(Ay    ou    «—"î^— . 

XXyi.  Puisque  y  àc  %  font  déterminées  par  x^  quelles  que 
ibient  les forces<P>  Q,  R,  la  formule  9dxw{^  (^y  -i- R/ft  fem 
toujours  intégrable.  Soît  donc  F  dx  +  Q^^  -4-  R  i/s  2=  4  V ,  ;  j^ 
forte  que  V  exprime  ce  que  j'appelle  l'effort  des.  forces.  .  Enuiite^ 
puisque  rr  ne  dépend  point  du  tems  t^  pendant  îque  la  vitefle^'w^^ 
à  la    feâion    donnée   F    en  dépend    uniquement,     nous  aurMA'** 

plus  du  lieu  Z,  o)i  die  là^Vanabtig  Xy'&Ji  de  s.  "•  ';  ^^. .. 


èc  parce  que  le  tems'f  eft  fuppofé  id  confiant^  Téqijuîan  intégralQ 
fO  fera  :  ' 

/     t  =  V  _(§)  Z-^' -  ia  .  -  Canfl. 
|Va  bie«  en  remettait  pour  h  fa  valenr  ~  : 

g  \dtj  ^    rr  2r* 

oà  h  confiante  peut  renfermer  le  tems  /. 

XXVII.  Cette  formule  comprend  tout  ce  qui  a  été  écrit  ]u^ 
91'ici  fur  le  mouvement  des  fluides  par  des  tuyaux,  ou  canaux  quel* 
conques;  que  les  Auteurs,  ou  ont  ruppofés  infiniment  étroits,  ou  ont 
crû,  qu^on  pou  voit  regardq^le  mouvement  tel,  comme  6*ils  étoient 
infiniment  étroits*  On  n'a  pas  même  douté  d'appliquo*  cène' formule 
tu  moùVetfient  de  Teau  par  des'vai/Teaux  d'une  largeur  quelconque, 
NI  quqi  on  s'efl  fondé  fur  cette  h>*pothere,  que  par  toute  TétenduS  de 
chaque  feélion  horissontaie  du  vaiffeau  Teau  ait  le  même  mouvement  : 
&  ayant  comparé  ce  calcul  avec  les  expériences,  on  a  trouvé  en  effet, 
qu'oQ:tle  s'étok  pas  écéné  trop  de  la  vérité/  Cependant  k*  condition 
lie  Tamplitude  infiniment  petite  efl  fi  efTehtielle  au  cas,  que  je  viens  de 
déveloper,  qu'on  ^'en  fauroit  admettre  à  la  rigueur  l'application  aux 
^  jhiyatli:,  ou  vaiflêaux,  dont  la  largeur  eft  confidérable.  Les  conclufions 
gli'on  en  en*  tire,  ne  peuvent  être  regardées  que  conmie  des  apprbxi* 
mations  à  la  vérité* 

r  XXVHL  On  peut  au  JfG  faire  Tapplication  de  la  formule  ($24.) 
fltt  mouvement  d'un  fluide  élaftique  par  un  tuyau  infiniment  étroit^ 
^piand  on  fuppofie  que  le  oiouvement  eft  déjà  devenu  permanent^  ou 
•     ^  •  '-  '  tel 


•       ii%       Â 

tel  qu'au  même  endroit  du  tuyau  *Z,  tant  la  vfttflê  ^^  que  la  .deniîté/|^ 
foit  toujours  la  même.^    Dans  ce  cas  les  quantités  ^f  èc  H  feront  ddi, 

fonctions  de  la  feule  variable  s  ou  ar,..&  partant  (-^j  ^o,  Ôi 

(jjzzo;  or  les  quantités  (p  Se  ta  deviendront  abfolument  cofl0( 

tantes.     On  aura  donc  rr^bZZjS^(f)àù  ^  &  réqaation  difiërentiette  \ 

fera  ~  —  ^TV  —  «(/»,  où  le  tems  ëft  fuppofé  confiant.    Donc ,  i| 

la  denfité  ^  eft.pjroportionnelle  au  reffort  /?,  ou  qu'il  y  ait  /^  n;  -^^ 

de  forte  que  fila  denfité  eft.^;:  ^,*  l'élâfticité  foie  3:  ^,    On  aucf 

-^IqzzV  —  ftf«-HConft.       *     wbien:*  ^ 

^     ^  a^V?  g     ^' 

en  prenant  Uintégrale.  V  en  forte,  qu'elle  évanouï0è  au  point  F^ 
où  devient  f  zzcp,  &  rrzz'ffl 

.  XXIX.    Pour  appliquer  ce  calcul  a  Tair,  fuppofons  encore  piaf 
généralement,  que  Télafiicité  ne  dépend  pas  feulement  de  la  den-  ^ 

fité,  mais  aul&de  la  chaleur,  qui  foit  variable  par  la  longueur  du  tu- 
yau. Soit  le  degré  de  chaleur  en  Zzi^^y  que  je  fuppofe  aufE  toa« 
jours  le  même,  &  en  F  =z  y,  où  la  denlité  foit  (pzizgy  Se  pofont 

rékftîcité  en  Z  exprimée  par  la  hauteur  p  ~  -^ ,  où  la  chaleur  { 

foit  donnée  par  une  fon£Hon  quelconque  de  /,  ou  de  x.    Ayant  âi9Êà 

notre  équation  différentielle  fera: 

Tt  a  00   ~ 


|n  bien  i  cide  de    -2^zi— ! , 

ffpû.  il  s'agit  de  chercher  la  valeur  de  «. 

C  YXL  Pour  évitwles  difficultés  du  calcul/ fuppolbns  le  tuywi 
Içorizontiil^  &  panout  de  la  même  largeur^  de  forte  que.  rrziiffy 
jf»  HZgùùy  Ôc  liai  force  accélératrice  de  la  grayité  dounertf  ^V  zz  o> 
d?oû  nous  aurons: 

syS.r    ^    »V    -  •    ^.yv     ta    y. 

dont  rint^nle  efr  >^  ^  t^  -4-  «a  —-  « ,  d'où  Pon  trouvera  la  vi- 
téflè  »j  &  de  là  la  denfité  f  :i:^,  &  enfin  l'âafticité ,  ota  la  près- 

9 

Éctti  f  :2:-^ii:A-{-^a>(w-^»).      Si  Ton  prend  T unité  pour 

marquer  la  deofité  du  mercure ,  h  fera  la  hauteur  du  baromètre 
ëh  V\  donc^  fi  la  hauteur  du  baromètre  à  l'autre  bout  du  tuyau  Z> 
^  ejl  ZZ  )È^,  eft  aulfi  connue ,  nous  en  tirerons  : 

^c  w  0)  Z2  —^ — -{ 7  d'où  Ton  connoitra  le  mouvement  Se  l'air 

rar  -ce  tuyau  hoi^ntal  >,  qui  &  réduira  à  rien ,  à  ce  qu'on  VQJ^  lors- 
que yurî. 

Vi%.  J.  XXXI/  Ôr,  fî  notas  concevons  un  tuyau  horizontal  A  C  ouvert 

par  fes  deux  bouts  A  &  C,  &  que  la  hauteur  du  baromètre  eb 
A  zi;  AB  =z  hy  fpit  plu{i.g|ande  que  celle  en  B  z=  CD z=/^,  l'air 
coulera  lâns  celle  de  A  Vers'  C7    Que  4i^^|^entele^q;ré  de  cha- 

::     T  leur 


leur  en  A  &  r^/ celui  en  C,  &  taadis  que' — 7-  >  -try,  lemoiv» 

ment  de  l'air  par  le  tuyau  atteindra  un  degré  permanent;  tnais  lors(pie 

— r  z;  — 7 ,  &  à  plus  forte  raifon  lorsque  — r  <  — T>lemouveme« 
ab         cd  ^  ab        cd 

ira  toujours  en  accélérant^  &  deviendra  de  plus  en  plus  rapide.  Celi 
arrivera  donc  lorsqu'il  fait  beaucoup  plus  chaud  en  C,  que  le  baromè- 
tre eft  plus  bas  qu'en  A ,  où  il  efl:  plus  haut.  Mais,  fi  la  hauteur  dii 
baromètre  eft  la  même  de  part  &  d'autre  ^  l'air  ne  fe  mouvra  pas  par 
le  tuyau ,  quoique  la  chaleur  foit  différente  ;  ce  qui  cependant  n'eft 
pas  contraire  à  ce  que  j'ai  démontré,  que  latmofphere  ne  fauroit  être 
en  équililMre^  à  moins  qu'à  égales  hauteurs  la  chaleur  ne  foit  la  même  : 
car  dans  le  préfent  cas  l'équilibre  eft  maintenu  par  la  fermeté  du  tuyait 

XXXII.  Sur  le  mouvement  des  fluides  par  des  tuyaux  infini* 
ment  étroits^  on  trouve  encore  des  recherches  particulières,  lorsque 
les  tuyaux  ne  font  pas  en  repos,  mais  qu'ils  font  tournés  autour  d'uik 
axe.  j'ai  traité  aflès  au  long  cette  matière  en  quelques  Mémoire^ 
que  j'ai  compofés  à  l'occafion  d  une  machine  hydraulique  auffi  ingéni* 
cufe  que  nouvelle ,  inventée  par  M.  le  Confeilter  Privé  de  Segn& 
à  Halle.  Quelque  difficile  &  epineufe  que  puifTe  paroitre  cette  redief* 
che,  elle  peut  être  déduite  afiés  aifément  de  mes  formules  générale^ 
&  même  de  celles ,  que  j'ai  déjà  dévelopées  pour  le  mouvement  deb 
fluides  par  des  tuyaux  immobiles,  en  y  mtroduifânt  la  confidératiob  ' 
du  mouvement,  qu'on  veut  fiippofer  dans  le  tuyaa  Dans  les  Mémo!* 
res  allégués  je  n^ai  examiné  que  les  cas,  où  le  tuyau  eft  tourné  aci^ 
tour  d'un  axe  fixe  ;  mais,  puisque  le  tuyau  peut  recevoir  une  infinitif 
tf  autres  mouvemens ,  je  m'^eh  vais  faire  Tapj^catioD  à  un  mouvemeot , 
quelconque  du  tuyau. 

XXXIU.  Ici  il  âut  d'abord  tnen  difHngtier  le  mouvement  relatif 
du  fluide  dans  le  tuyau,  de  fon  vrai  mouvement  ;  ce  mouvemei|C 
relatif  s'eftime  de  la  même  manière ,  comme  fi  le  tuyau  étok  en  repos  ; 

Tt  3  & 


&  le  vtsy  mouvement  fe  troave  par  la  combinaîfon  da  mouvement  té«. 
litif  avec  le  mouvement  du  tuyaa.  De  la  même  manine  le  vrai  moa- 
yonenc  ds  chaque  élément  du  fluide  fera  compofé  de  ù>a  mouvenoent 
relatif  &  du  mouvement  du  point  du  tuyau  ^  où  cette  particule  b 
prouve  à  diaque  inftant.  Or  les  forces  qui  agiflènt  fur  le  fluide  fe  ra» 
'  portent  à  foo .  vrai  mouvement,  &  point  du  tgut  à  fon .  mouvemoit  re- 

latif ;  çepen^t  U  eft  clair,  que  Q  le  mouvement. du  tuyau  ^oitte^ 
que  tous  fes  points  Ment  port^  avec  des  viteflès  ^es  &  uniformes 
Rivant  la  même  direction ,  ou  que  tout  l'efpaçe  qui  çondeotie  tuyau, 
JEb  mût  uniformément  félon  la  mi^me  dire^oQ ,  le  vrai  mouYement 
du  fluide  demanderoit  les  mêmes  forces,  que  le  môuvetijent  relatif: 
PU  bien  le  mouvement  relatif  fut>iroit  les  m^e?  cban^^ços  que  fon 
mouvement  véritable»  i 

XXXiV.  Ce.n'eft  donc,  qw*entaat  que  JesélénâeDS  du  wyain 
ne.fe  meuvent  pas  unijfbrmément,  ôç  félon  la  même  dire^l^,  «^ue  le 
mouvement  relatif  du  fluidç  eft  troublé,  entant  que' le  fluide  ne  reçoit 
pas  les  mêm^  accélérations  quç  le  tuyau.  P'oili  il  s'enfuit  queie  moi); 
Tièment  relatif  fera  \ç  même,  que  fi  le  fluide  étoit  Ibllicité,  outre  les  j^r- 
ces  qui  y  âgifl^nt  immédiatement,  par  des  forces  égales  ôc  çoiurai- 
tes  à  celles  dont  le  mouvement  du  tuyau  eft  accéléré  op  rétardé. 
Pour  rçndrç-cel»  plus  évident,  on  n*à  qu'à  çonfîdérer  u«è  portion  de 
'fluide  daps.tin  tuyau^  &  que  le  tuyau  reçoive  quelque  accélératioo^e^ 
l^ant,  alors  Ip  fluide  demeurera  en  arrière,  &  fon  état  relatif  dans  I9 
tuyau  le^a  le  même,  que  fl  le  fluide  étoit  poufl!é  eu  arrière  par  un»  açi 
céléfatioi^  égale,.  ,  ponc,.  popr  détenniner  le)  mouveipeot  relatif .d^ 
flbidQ  dani^  lia  t^yau. mobile,  nous  n'avons  qu'à.tranfpQrter/ur-J^ 
.'fluide  les  forces  acçélér^n(:çs  qui  agiiTent  f^f  I»  tuyau,  maisiàQa  dc^ 
dire^ons  oppoféw,  .  ;,     .,  ..j 

XXXV.    Que  le  tuyiao  par  un  iriooVement  qudconque  Ibit  aime 

Fig.  4>  :parvenu  après  le  temscz/'.j.idanslii  jGcuation  FZV,  qU'au-boïKt' F; 

;foit  comme  auparavant  fon  amplitude  :;z#j  la  denfité  ^  âtiid«f::3'^, 


êc  la  vite(fe  relative  dans  le  tuyau  =  a»  >  ôc  ces  quantités  (f)  6c  u)^ 
feront  des  fondions  du  tems ,  comme  auflî  les  trois  coordonnées 
ODzziûy  DEzzh  &  EFzir,  par  lesquelles  eft  déterminé  le 
lieu  du  bout  F  au  tems  ZH  t.  Qu'à  uh' autre  point  quelconque  Z 
déterminé  pai  les  trois  coordonnées  OXzzjt,  XY  ZH  y  j  ôi 
YZizia,  foitTampiicude  :nrr,  la  longueur  du  tuyau  FLzHS^  Ôt 
au  même  tems  ty  la  denfîcé  du  fluide  en  Zm^,  la  vitefle  relative 
dans  le  tuyau  ZZ8j  &  la  prefHon  ZZp.  Donc,  pour  la  continuité  do 
fluide,  qui  fe  détermine  également  par  le  thouvement  relatif,  que  par 

Tabfolu,  nous  aurons  cette  équation  :   rr^v ZZff(p w  ^/rrds  ( -^  ) 

pourvu  qu'on  étende  l'intégrale /y  r^Tx  y^J  P^  1^  Partie  FZ,  de 
forte  qu'elle  évanouïfle  en faifant  xzna^  JV~^j  &  Z'ZZC. 

XXXVI.  Sok  rélement  du  fluide  en  Z,  follicité  par  les  trois 
forces  accélératrices  Z  F  zz  F  ,  Z  Qjzz  Q^  &  Z  R  ZZ  R  >  comme 
auparavant.  Mais  pour  le  mouvement  du  tuyau,  quel  qu'il  foit,  qu'on 
décompofe  le  mouvement  du  point  Z^  félon  les  mêmes  directions, 
dont  les  vitefles  foient  :  .  -  * 

feion  ZP  —  «;    félon  ZQj=:t/j    &    félon  ZRrzw; 

Remployé  ici  les  mêmes  lettres  i/,  y,  ^,  qui  me  marquoienr  aupara^ 
vaut  les  vitefles  du  fluide,  puisque  dans  ce  fens  elles  ne  font  plus  dans 
le  calcul ,  &  qu'il  n'y  en  a  point  à  craindre  de  confufion.'  Or,  puis- 
que le  tuyau  efl  fuppofé  rigide,  &  ne  fauroit  changer  de  figure  pen- 
dant fon  mouvement,  les  trois  vitefles  doivent  tenir  un  certain  rapport 
aux  coordonnées ,  &  cette  confldération  nous  fournit  les  détermina* 
tions  fuivantes  : 

où  les  quantités  A  ^>  »,  ^,  i),  ô,  font,  ou  confiantes,  oudesfonc 
tions  quelconques  du  tems  t. 

XXXVU- 
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XXXVH:    P<Rir  obtenir  naiiimuBit  l«s,  forces  «ccél&atEictt  db 
point  Z  do  tuyau,'  il  eft  évident  qile  ces  forces  fercùtt: 

OÙ  du  y  dvy  dwy  'marquent  les  changemeos  des  viteflês  pendant  k 
'tenis  dt  ;  or  pendant  ce  tems  les  trois  coordonnées  x^  y^  ^^9^ 
le  rapportent  au  point  Z  prennent  les  accroifTeniehs  dx  zzudi^ 
jdy^vdty  Ôc  dzz^wcffi  d'oiLjious  aurons  :^ 

I  .  duzz  d  l  +  yd^  —  zdfi-^  ^ûdt  ^-^^n^wdt 
dvHudm^zd^^^  —  xd^-^^wdt'-^^udt 
dwzz  dtt  -^xdm  '-'^ydd'-jr^^dt  ^-^6vdt,^ 

&  en  (ubftituant  pour  Uy  v^  ôc  vt  leurs  valeurs,  nous  aurons  : 

,  XXXVlil.  Ayant  trouvé  ces  accélérations ,  nous  n'aurons  qu'à 
les  foutraire  des  forces  accélératrices  P,  Qj  R>  qui  agifTent  immédiate- 
tnent  fur  Telément  du  fluide,  qui  fe  trouve  en  Z,  &  de  là  nous  tire- 
rons pour  le  mouvement  relatif  .du  fluide  dans  le  tuyau  mobile  l'é- 
quation différentielle  fuivante  : 

où  le  tems  f  eft  fuppofé  conftant;  &  puisque  la  figure  du  tuyau  eft 
âonnée,  les  ârois  variables  x^y^Zy  feront  déterminées  par  la  feule  s. 

On 


f 
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On nVdottc qo*à &bffinier pour  71  >  Jl*  ^  "71^  ydeurs-troa»  , 

vées>  Se  oamn  le»  équations  les  plus  générales  pour  le  moiaveinei^ 
d'un  fluide  quelconque  dans  un  tuyau  agité  d'un  mouvement  quelcon* 
que.  Lorsqu'on  veut  que  le  tuyau  tourne  autour  d'un  axe  fixe,  ce 
n'tft  qu'un  cas^très  particulier  de  l'hypothefe  générale ,  fuivant  It* 
quelle  j'ai  établi  le  mouvement  du  tuyau  td,  qu'il  s'étende  abfohuneai,* 
m  tous  les  mouvemens  poflibles.  , 

XXXIX<-  Pour  ààn  voir  l'ufige  de  ces  formules  dans  qudqve 
cas  plus  particulier,  fuppofons  d'abord  que  le  fluide  foit  incompreiSi- 
ble,  de  que  fa  dehiité  foit  partout  &  toujours  la  même.  Pofons  donc 
(PZZ^,  &  fZiZgi  &  l'équation,  qui  renferme  la  continuité  do  . 

fluide,  fera  rrvzzffw,  donc  «zz— ,  &  Cj-J^^      VTy* 

Soit  de  plus  Pdx-^  Qdy  -^Rd»  zz  iV,  &  l'int^rale  de  notre 
équation  différentielle  fera  : 

P  ^r^L.v      (^^  riÈL     f—1. 'iÉl    y^*^     *''• 

où  puisque  le  tems  eft  fuppofê  confiant)  il  faut  prendre  les  int^iral^  - 
/(^ydx—xdy)  &c.  de  la  pofition  du  tuyau  â  chaque  infiant.         , 

XL.    Puisque  ce  cas  eft  encore  trop  général.,  fnppolbns  que  le 

tuyau  tourne  autour  de  Taxe  OC,  en  forte  qu'après  le  tems  zi  fy 

la  vitefTe  de  rotation  à  la  diftance  z=^  foit  Zl  ir,  .&  la  viteflè  de  ro* 

tation  du  point  Z,  dont  la  difiance  à  Taxe  OC  eft i=  V(jr jr-f-yy), 

mm.iiPÀ€éd.Tof:LTa.  Vv  feri 
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lert  rr.  ^V(Jri'^-vy),  d'où  noos,  tirerons  lès  vtteflès  derivéoi 
|f^  -^ifli;—  — ,  &  w=;o;  deforte  que  pour  cecas  on  auct  > 

j4    /zroj  fli  =  or»  =  6j  ^=7;  i  =  oî  fl=:o; 

ll^  partant  nous  aurons  pour  le  ihouvemenc  relatif  dufluide  dans  ce 
^yau  cette  équation  : 

i^  la  cpnftante  peut  encore  renfermer  le  tems  /  d'une  manière  quel- 
conque. 

f;       .    ,      .  ., 

**  .  XLI.  Coufidérons  la  pofition  initiale  du  tuyau,  où  le  lieu  du 
point  Z  ait  été  exprimé  parles;trois  coordonnées  X^Y,Z^  &  pendant 
k  tems  t  le  point  Z  ou  Y  aiura  décrit  autour  de  Taxe  O  C  un  angle 

4^^  deforte  que  d^^rz  —  >  '&  4^  —  /  —  >  d*où  après  le  tems  *^ 

k6\i:oof4onoéq3  pour  le  point  Z  feront  : 
,,  ^^ZZXcoiTil;-— •yfin4^î  ^IzXfiniH- Ycofcpj    aSlZj 
ifc  pjtitant    Jff  jr  -f^  yy  ::zXX  -+-  Y  Y.     De  plus  à  caufe  de 
V  V^=:VXcof\|;  —  iYfinil/î  &  ^j  =  ^Xfin\j; -+-^Ycof4/, 
BOUS  aurons  :        jri/x  —  jr^j  zz  YdX  —  X^Y. 
Bonc,  par  l'équation  pour  la  figure  de  fituation  dû  tuyau  au  c(»hmen- 
cemeni^  nous  aurons  : 

— -(XXfYY), 

XLD. 
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Xm.  On  pent  apporter  id  cncoi^  une  mitre  queftion  de  lÉ 
dernière  importance  en  plufieurs  oocafions,  qui  roule  fur  la  force  id<| 
réaction  que  le  vaiflêau  fourienc  des  prelfions  du  fluide^  qui  y  .eft  comi 
tenu.  Comme  cette  réaction  eft  le  réfultat  de  toutes  les  pre(Eon$^i 
fluide  fur  les  parois  du  vaifleau,  on  la  poi)rr<^t  dôduirq  de.l'expiSsflîoQ 
générale >  qui  donne  la  prcflion  du  fluide  en  chaque  endroit:  oft 
cette  détermination  deviendroit  fouvent  trop  épineufç^  â(  qiâme  tmpr«;!ï 
ticable.  Mais  j'ai  expofé  ailleurs  une  autre  loétbod»  fort  fiipple  poîiè 
arriver  à  ce  but,  qui  eft  fbndéç  fur  cette  belle  prqpriétéi  que  la  rëà^cni 
fur  le  yaifleau  tf^  égaler  i  la  iopune  de  toutes  lee  forces  j  qui  «gifleiil 
fur  le  fluide,  moiqs  celles  qui  iont  requifes  è  maintenir  (on  mou^ 
çient.  De  là  fi  Uy  v^  vf^  fq^rquent  les  crois  vitefles  du  vray  mouyeoieai 
du  fluide.en  ^>  ouisquç  i!^lémçnt  d€;lama(|[ê  y  eft  z;  qrr44^  l»  r4a(M 
tion  qui  réliilte  QQ  cet  élément  fe  réduisa^i  ces^trpi^^fiprçes  r     ;  -    .^,*n 

;  ;  XLni,,.  .da  pWt  de^me  férqndre'h Veft»0P  «a  g^oi^  fo*  fw  ^ 
^V>adeinaDde  les  À}rceS|.  qu'un  y^eaii  quelcopque  foutient  du  fluM^ 
qui  s'y  troiiVe  agité  d'une  manière  quelconque.^  Car  d'abord  le  vaiffeâa 
foutient  Jes  forc^  exwrnes.  qui  affiflint  p§rfe  Qipypa  dv  piftoài 
fur  le  fluide  i  enfiiltë  le  Vtiifleau  fôùmnifra'  àiifli  de  la  part  de  c^aqnir 
élément  du  fluide  en/Z,,  dont  la  ma^e  peut  être  rép^entée  pir 
q  dx  dy  d%y  &  que  j*ap(^U|tai  ZS  <^M, Je  ^ahieslbroçs^  4]ui  fe  isér 
duifent  à  trois>  fuivant  te  di^e^ôns^-^  P,  Z  Q^  6e  -  £  R,  de  ces  fb» 

ces  élémentaires  feront , ,..  .  i.^  ...v 

•  ^\  ^  •    /  •  • . .  .... 


félon  ZP  =  </m(p-^-(|z)^';  icloii>^Q;=: 
&  felon  zfR 5:  ^M  ^JÇ- (^)). 
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Qn  n*a  âonc  qu*à  prendre  les  intégrales  de  ces  formules,  &  les  étendre 
par  toute  la  mafTe  fluide  contenue  dans  le  vaiflêau^  pour  avoir  conjoin- 
tement avec  les  forces  des  piflons  la  force  totale  de  la  réaâion. 

XUV.  J'ai  déjà  remarqué  que  presque  tous  les  cas  du  mouve- 
ment des  fluides >  qu'on  a  traités  jusqu'ici^  fe  réduifent  i  cdui  d*un 
tuyau  infiniment  étroit,  que  je  viens  de  déveloper.  Outre  celui-li  on 
fl*en  trouve  guères,  qu'on  ait  confidéré.  Or,  peur  y  arriver  il  faut  très 
«ohfîdérablement  limiter  nos  équations  générales.  Car  d^abord  il  faut 
fiippofer  le  fluide  incompreffible,  ou  fa  denfité  ^  confhnte,  tant  par 
rapport  au  tems  qu'au  lieu;  pofons  donc  qZZig.  Enfuite  il  faut  fup- 
pofer  le  mouvement  du  fluide  permanent,  ou  tel  qu'au  même  endroit 
les  trois  vitefles  u^  Vy  w^  avec  la  prefllon  p^  demeurent  toujours  les 
mêmes,  quoiqu'il  paflTe  continuellement  d'autres  élémens  du  fluide  par 

1^  même  point:  de  fone  que  (jr J  =:  o,      (7-)  IT  a,     * 

\^j  =  o.      Le  tems  n'entrera  donc  plus  en  confidératkm,  & 

toutes  les  quantités  que  nous  aurons  i  déterminer,  ne  feront  que  des 
fondions  des  trois  variables  •«*,  jr,  &  s  ;  ce  font  les  trois  viteflis 
ff,  Vy  w^  avec  la  hauteur/?,  qui  expriment  lapreflîon  dans  chaque  point  Z- 

XLV.  Nous  aurons  donc  pour  les  quantités  X,  Y,  dp  Z^  les  va- 
leurs fuivantes  : 


-=-(^:)+'(g)+<D 
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6t  nos  deux  éqiutioiiS)  qui  renferment  le  mouvement  du  fluide,  féroor: 
^  =  Pi*  -H  qjy-^RJz  —  XJx  —  YJy  —  Zdz, 

Donc^  la  première  équation  devant  âtre  intégrablç,  il  faut  qu'il  fok 

\~dy^)~^    dx'  ^'V     dz    J~V     dx    )'\r~dV^)  —  \    dy 

Or  fi  les  forces >  dont  le  fluide  eft  follicité,  font  réelles,  la  partitf 
Vdx  -f-  QJy  H- j^^ft  eft  toujours  intégrable  d'elle-même,  & 
rintégrale  que  j'indique  par  V^  marque  TeATort  des  forces  follicitantes. 

XLVI.  Or,  puisque  le  mouvement  du  fluide  eft  fuppofé  perma-  Fig.  %. 
nent,  toutes  les  panicules,  qui  paflTent  fucceifîvement  par  le  point  TL^ 
décriront  la  même  route.  Ou  fi  nous  concevons  dans  le  fluide  une 
fe£Hon  fixe  B  O  C  ,  toutes  les  particules  qui  paflTent .  par  le  même 
point  F  de  cette  feâion,  fe  mouvront  félon  la  même  lignei  F  Z  V; 
^troduifons  donc  cette  ligne  F  Z  V  dans  le  calcul;  &  foient  pour  le 
point  F  les  coordonnées  OEzz^  &  EFz=r,  qui  font  conftames 
pour  la  même  courbe  FZV,  mais  variables  de  toutes  les  manières  pofli- 
Ues  pour  des  courbes  diflKrentes.  Pour  un  point  quelconque  Z  de  cet- 
te courbe  foient  les  trois  coordonnées  OX=:;;r;  XYzzj^  & 
YZi^zz^  &  la  natuf'e  de  cène  courbe  fera  exprimée  par  deux  équa- 
tions entre  Xj  yy  &  ft  qui  renfeimeront  outre  cela  les  deux  con* 
fiantes  tÔic,  comme  fes  paramètres  ;  d'où  Ton  pourra  déterminer 
Tune  &  l'autre  féparément  par  les  trois  coordonnées  x^  y  ô^  z. 
Soient  donc  les  formules  difl^rentielles,  qui  en  réfultent  : 

di^ZlLdX'^Mdy^T^dz    &     dcz:ildx^mdy'^  ndz 

eu  L,  M,  N^   ly  n$y  n^   feront  des  fbnâioas  des  finiles  coordonnées 

vv  a  XLviï. 


XLVn.  Poisqne  la  particule  en  Z  fe  ment  fdiviiit  Jt  dueâioo 
de  lajcourbé  Z  a,  fes  trois  viteflès  «,  v,  &  «^  tiendront  em^elks  le 
fliême  rapport,  que  les  difiSroitiels  dx,  dy  éc  d%y  enuot  ^Wie^ 
gardent  la  même  combe.  Or,  ayant  dans  ce  cas^  di  ^  o  -^  de  ;à;o, 
nous  aurons: 

LMdx ^- Mttdy zzWdx -4- Vlmdy ;'  on  ^  =      ^"       ^J 
•^  "^  dx  f^m — Mi 

Lwir-+-N«'/«^M/</x-f-M»«/}s;   ou  ~  ^  —  J!!^     »/' 

^od  nous  tirmis  t     •  .  -'        .        '  » 

...</x  t  ^^  :  </»  =  K«  — M«  :  L«-^N/  :  M/'^-L«    J 
'  ;  Pofetts-donc:  .  *    =v.  « 

,  «=  K(N«J!-rr-M»).;  v  =  K(L» ^^7);.  »— fC(M/.T7-La») 

'   oji  il  e(l  encore  incertain)  fi  le.^^ur  coipmun  K  dépend  pnigpèmei^ 

des  quantités  confiantes  hdcc,  ou  outre  cela  encore  des  coordonnées 

^  J^,  ^  &  s,  ce  qu^il  ^ut  décider  p9r  l'^vatiçQ  nrée  4«  te  çontwiii^ 

XLVIU.    Mais,  peur  avbiy  la vrienr  de  (•  -f^-),  >fl  fanPlPMMfdet 

lu  feule  X  comme  variable,  Se  les  deux  autres  ^  ôi,  '^.^^pqvQe  cbo^bntcat 
d^oû  cette Qpniidéranoayéteod  fur.lç?  «oprb^^ ,>^oi^^,  fç.  fuppoÇ 
par  çonféquept  miabtes  les  jq^^tités  i^^V|!  f^*6^''n^  auzçM 
</>  =:  Ld^,,'^^.  dç  tz' IdX''  Or  npus  virons,  bientôt  qtic'% 
^fteur  K  doit  ^in  une  foiiftion  de  ^  &  ç.    Soit  donc  ;     •  -^ 

&  puisque  les  autres  quantités  .],/4<M>.N> :'&'/,  fl^»' dé^endeot'ànb^ 
^uement  des  trois  coosfionpé^  x^  ôç,  i^^  nous  ausons  :  .  -i 
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""  "  De  k  même  manière  on  tronviera: 

^=(»M+G.)(L,-N/)+K(L(|)+<'^)-N(|)-/(f))    ^ 

(*)=(bn+c.)(m/-i.)+k(m(^;)+/(^>l(^-.(^)), 

&  la  fomme  de  cet  trois  formules  doit  être  ^^e  i  zéro. 

XLIX.  Or  la  fomnie  des  trois  premiers  membres  fe  détruit  vi- 
fiblement;  &  pour  les  derniers  membres,  G  nous  coniidérons,  que  lyi 
formules  différentielles  L/^-4-M4)^-4-N A  &  Idx-^mdy^nÂ 
doivent  être  intégrables,  on  aura  : 

(dmy. /^£[\      t^^\ /'^'^      r^^\      (^^\ 
Ji)  —  \dj)  '  \^)'-\l^)  '  KlyJ'-KHJ^ 

7^J:^\jy)  '  \dxJ'-\Ti)  '  \iyJ—\d^Jf  * 

^  &  partaiit  les  trois  derniers  membres  fe  détruifent  auifi  d'eux  mâmet/ 
D'où  je  concluds  que  K  eft  uniquement  fbnâion  de  ^  &  r^  comme  j'ai 
fuppofé.  Car  (i  Ton  croyoit,  que  K  pût  auifi  renfermer  x^y^  Ôf^z^ 
je  remarque  dabord,  que  par  le  moyen  des  deux  équations  entre 
^1  ^y  ^yyy  ^  oh  en  pourroit  éliminer  deur^  de  forte  que  K  ne  feroit 
fonction  que  de  b^  Cy  &  d'une  des  trois  x^  y^  %.     Or  fi  s^étoit  ^r,  ofl        ^ 

auroit  outre  les  termes  qui  fe  détruifent  enoord  (j-J  (N^-M^)i 

&  ainfi  des* deux  autres,  d^oû  il  eft  évident  ^  que  K  doit  uniquement ^ 
dépendre  des  deux  quaûtités  t  &  c.  .--       . 

L.    Prenant  donc  pour  K  une*  fon^on  gadcônqne  de  i  &  t, 
nous  avons  d^i  des  valeurs  générales  pour  les  trois  viteflès  :' 
K=:K(N» — M»);  vzzKÇLtt — N/)î  W=:K(M/ — Lot) 

qui         -       / 


•#         -344         ^ 

c|in  fiitisfont  à  la  formule,  que  la  continuité  du  fluide  nous  a  fourme. 
Mais  pour  Tautre  équation  différentielle,  je  remarque  que  û  Ton  coofr 
déroit1a(eule  x  conlme  variable ,  &  qu'on  intégrftt)a  formule^  Qi| 
trouveroitlàVraye  intégrale,  pourvu  qu'on  fit  entrer  les  deux  tocres 
variables  j^  âci&  dans  la  canltanie^  que  Ijntégration  çntraine.  Dans 
ce  cas  on  opéreroit  de  la  même  manière,  comme  û  Ton  vouloit  feule* 
ment  chercher  là  preffîon  pour  les  endroits,  oH  y&z  font  de  même 
valeur,  ou  qu'on  voulut  chercher  la  preilîon  pour  une  ligne  droite  pa- 
rallèle à  l'axe  O  A.  De  la  même  manière  on  pourrolt  trouver  i  ihté- 
grale,  en  fupppfant  x&y,  ou  x  &Zy  confiantes,  ou  en  générai  pour 

^e  Hgne  quelconque}  qu'on  conçoit  tirée  par  le  fluide* 

■V  -,  ■■-    ■      " 

LI.  En  conféquence  de  cela  nous  pourrons  aufli  trouver  l'inté- 
grale, en  ne  confidérant  que  la  feule  ligue .  FZ  V,  ou  en  regardant  les 
quai^és  b  Ôc  c  comme  confiantes.  Or,  puisque  alors  les  qjuanrités 
fêc^  dépendent   de   ^,     fi  la  variabilité  de  la  feule  **  doime 

deviendront  nulles  j    d'où  nous  rirons: 

Mais  dans  ce  cas  ayant  u^:  v  :  w  ZZ  dx  :  dy:  dz^  &  partant 
udy  zz  vdx     èL     udz  ZZ  ludx^  cette  formule  devient 

fi  nous  prenons  H  pour  marquer  la  vireflê  vraye  du  fluide  en  Z.  Donc, 
fi  nous  pofons  ^dx  -j-  Qdy  «rf-  RdzZHdW^  T intégrale  de  notre 

équation  différentielle  fera     —  ZZ     V  —  |  tf  »  •+-  D, 

où  D  efl:  une  certaine  fonâion  des  quantités  h  &l  c. 

Ln. 
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UI.  Cette  mëhie  intégrale  fe  trouve  aiiffii  ùm  que  nous  tné- 
glîjgions  les  formules  Cj- J>  vT'J  ^^'  P^*«^vu  qde- nous  rft^ 
marquions  que  pour  les  vitefies  du  fluide  dans  la  ligne  FZ  V^  il  y  i 

udy  zz;  vJxi     uâ%  —  w^x    &    vd%  zz  tûdy 
Car  alors  la  formule  Xdx  +  Y^j  -^  Z</ft  fe  change  en  cclle-cy  : .  » 


dont  rincégrale   efl:  évidemment  i  H  H:     &  nous  aurons  cômoie 

cy-dcfFus :         ^  ZT  V  —  |  «  à  -[-  D. 

g 
Or,  puisque  flous  avons  ici  traité  comme  conltantte  les  quantités  ^^&^y 

la  confiante  D  renfermera  ces  quantités. 

LUI.  Donc^  pour  la  même  ligne  courbe  FZV ,  puisque  la  yi\^ 
leur  de  D  efl:  confiante ,  nous  pourrons  comparer  enrr'elles  Tes  près- 
fions  du  fluide  dans  tous  les  points  de  cette  ligne,  de  forte  que  fi  nous 
favions  la  prefilon  dans  un  feul  point,  nous  en  pourrions  conclure  la 
preflîon  dans  tous  les  autres.  Car  d'abord  nous  avons  pour  chaque 
point  k  valeur  de  V,  &  la  figure  de  la  ligne  FZ  V  nous  donne  à  con; 
noirre  par:  les  équationis  hdx  -f-  Mdy  -f-  N^»  ZZ  & 
&  Idx  ^'\^'mdy  -|-  ndz  zzo  les  trois vitefles  iv,  v^  w^  dV)ù 
nous  tirons  : 

^    _        rLL(i7m  +  «»)4-MM(^^4-«»)4-NN(//+iW)w)l^ 
*^"~        L—  zhMlm —  2LN/»  —  2MN/W7»  j 

^  AUm.dtrJcMd.Tom.Xl.  Xx  OÙ 


où  K.çft^uÏÏî  un6r  quantité  coi^nte  par  toute  l'étendue  de  k  courbe 
F  2i.y ,  ôt  Y^  lii.  indique ,  conune  j'ai  déjàTemarqué  la  hauteur  due  à 
h  viteflê  h/ou  celle  de  laquelle  un  grave  tombant  acquiert  la  même 

/  IIV.    L'équation  trouvée^,—  zz  V  '— " i^m  •+•  D  fera  donc 

i     ■  !   •    '  ^  -•      .S  *  •♦■.-•■•■■ 

kvetkable  intégrale  de  notre  équation  différentielle,  pourvu  qu'on 
«^igne  à  D  la  jufte  valeur  qui  lui  convient.*  Ou  bien  c^e  fbnAioa 
de  ^  &  r  doit  être  telle,  qu'en  différemiant  Téquation  trpuvée,  en  fup- 
pol^df  auilT  i  &  c  variables ,  on  parvienne  précifément  à  notre  équa- 
tion différentielle.  Donc  il  faut  qu'il  fort  k  J  »  '— »  d  D  ZS^ 
X  ^^r  ,.-4-  Y  i/>  +  Z  t/'»  î  ce  qui  donne 

r  .  ou  bien: 

■c^-«*)(Ô-(|)). 


LV.   Puisque  D  eft  fonaion  de  i  &  r ,  pofons  ^D  i::Eii4F^^, 
&  remettant  pour  dh  ôc  de  leurs  valeurs ,  nous  aurons:     .. 

4a)=:(EL>F/)/*  4-  (E.Mj-Fm)dy^  (EN  +  F»y«  ■ 
ce  diflSrentiel  devant  être  égal  à  celui  que  nous  venons  detrouyer,  ndu$ 
«n  tirerons  ifes  trois  égalités  fuivantes  :  .  .         :^- 

e;l 


;  ïmh-k»=.(-)k-(|)  4-.  (D  - .  Gî)  ' 

Ces  trois  égalités^  en  les  combinant  enfemble,  &  remarijuam:  qA^ 
)u,u  -|-*  Mi/  Hh  N'a;  zzô    à'    /*  ^r*  ^^  Ht:  *W ^ft  r 
«ous  les  réduifpnji  à  CCS  deux:  .        .  ri.»:       ^;:  n  v>iàv.:i  ^^jlî 


F     ^  /'tku<-''  •  /^«^N  .  ^^/^«\    w/'AiK  .  ^^ràv%s.    ^Jrdu 


LVL     Puisque  E,  F,  &  K,  font  des  fon£Hoi|S  de  ^  &  r,  3 
iàut  que  ces  deux  formules  foiem:  telles^'  quea  fiibftiniipe'|>our 

r^\    r;j-J  &c.    leurs  valeurs,  elles  deviennent  jréduÔiblçs  aw 

deu^  feules  quantités  h  &  c:  c'efl:  à  dire  >  que  par)l^  mciy^n^ii^.idBÛâi 
é^uatioiiis  entre  x,  jy,  i&,  &  h^  r,  les  troisf  K^mùM  x^yôcz  en  pui^ 
fent  entièrement  être  éliminées,     Donc,  pour  que  cela  arrive,  il  ftqt 
que  la  fonâion  K  obtienne  une  certaine  détermidiitîdn.     Enfuite  il  faut 
déplus^. que  ces  dfùx  quantités  ou  fonaiofis,,de..i  &  c  lîpiei^  ^H^t. 
qttefe  formule  Èdlr  ^  FSc^4tvievbQi6iéffc^  :  &  de.là  on  nre^j. 
ra  la  jufte  détermination  de  la  quantité  D,  &  par  cônféquent  céÛe  dé 
la  preflion  p^    De  là  on  comprend  aqffiy  que  lesxfepxTèjualiom^  ehlkre 
x^jy^z  Sx,  i^c  ne  dépendent  pa^  entieremeujt  de  notfje  y^^ 
qU^eHes  exigent  certajtiés  conditiôi^^^^ç)^  4SftA^j9*feîffi^  /i> 

xx2  Lvn. 


/  LVII.  Uir^asparciculiier,  iqui mérite  notse  attemion^  eft  lf»s- 
que  cbaquepaniçule  du  fluide  tourne  amâ4ic  de  l^axeOCy  dé  {oitc 
que  toutes  les  lignes  FZ  V  font  des  cercles  décrits  autour  de  Taxe 
O  p.  Nous  aurons  donc,  puisque  tous  ces  cercles  (bnren'des  plans 
parallèles  au  plan  AOB,  YZ  :z:i5~  r,  &  xx  H-  yyzzbb  \  d'où 

xclx  — f~  ydy 
iMNis  tirons  nsf^  :=  .rr?^ — h— ^-4    ^  dczz  dz    &  partant-: 

t-        • .     jp  ■     .    '  y 

Donc  les  viteflês  feront: 

•  .=^  —  Vixx-^yyy    ;-   y(xx-^yy)  *  «'-° 

jBc  la  vîtcffe  vraye  8zz  V(««  •+-  f^i^  H-  w«;)  zz  K.  D*où  Ton 
voitNque,  par  toute  la  périphérie  du  même  cercle,  la  vite/Te  eft  la  même, 
ou  ^quejçh^^^^  élément. du  iluidefe  meut  d'un  mouvement  uiùfomie 
autour  de  Taxe  OC,  dont  la  vireflè  î/zz  K  eft  une  fonftion,  tant  delà 
liauteur  du  cercle  EF  zi  r  que  de  fon  rayon  OEzz  t. 

LVHI.     La  preffion  du  fluide,  qui  tourne  de  cette  façon  autour 

'Se  i'axe  O  C>  lera  donc  en  chaque  point  Z  j  —  zz  V  —  |K K+ D 

èû  la  quantité  D  doit  être  une  certaine  fonction  de  ^  &  r,  en  forte  que 

Or  uây-,vdx-:-:0-^-y=^KJh,  &  dzzziJc,  déplus 
pofant  4iKzzBS'^Oiczz  ï^— -t^"+~C<^**    ^^  aurons.; 


m  ■ 

Ces  valeurs  étant  fiibftitaées  donaenr^-  i  cade-dH  ^  zzr-V^^t'jr  Ho^y^} 

Cette  formule  devant  être  imégrable,  il  faut  que  K  foit  une  fbnâioik 
quelconque  (je  ^feulement)  lans  renfermer  la  hautetir  EF  =zr.' 

j  LIX.  Donc  lia  viteflè  par  chaque  cercle  décrit  autour  de  Paxô 
O  C  dépend  uniquement  du  rayon  de  ce  cercle  ;  prenant  donc  poqt 
K  une   fonction  quelconque  du  rayon  O  £  zz  ^y    nous  aurons 

D  rz  / — 7 h  iKK;  &  partant  pour  la  preiKon  nous  aurons 

cene  iSquation  : 

p  K^  dh 

g  b 

Les  limites,  ou  la  furface  fqprème  de  cette  mafTe  fluide  fera  lâ,  où  If 

*  K*  Ah         '  '  * 

preflion/?  évanouît,  c'eft  à  dire,  où  il  y  aura  :  V  ^-^/ — t—    :zz   o^ 

Soùs  cette  furfâce  le  fluide  fe  trouvera  dans  tout  fefpace,  où  la  près- 
jGon/?  fe  trouve  pofitive.  On  voit  bien  que  cette  furface  fera  engen- 
drée par  la  rotation  d'une  certaine  courbe  autour  de  Taxe  OC ,  &  j| 

nature  de  cette  courbe  fera  exprimée  par  Téquation  V-f  y~- — n^o.^ 

pi 

Or  cette  même  équation,  en  changeant  les  confiantes,  exprime  toute» 
les  autres  furfàces,  où  la  preffion  eft  la  même,  qu'un  appçlle  les  furface» 
de  niveau. 

Xx  3  IX 


LX.  Soit  AZ C  la  g;énératrice  d'une  telle,  fttc&ee  de  niy4tiî^^ 
Fig.  fl  iiifbnpc<fcO^Sri^,  'P2i^;jr'&  OZi==s,  de  forte  ^ue  y  inuqv^ 
le  rajroh  du  cofdk  décrit  par  le  point'Z  'autour  de  l'axé  OC  ;  âc  idiia 
Iflfykeire  de  ce  poiflty&iiiwifpp^a  quelconque  du  rayant  S&  ZZ^ 
Que  le  point  Z  foit  attiré  «i  jpentré  Ô  par  vuie  force  açcéléi^triçe 
~ii  (bif  iine  fi>néKoir?^elcônqWâeia  duShmce  OZ  ~»j  «  où  a} 
}ur  hmarp  dç49  ddttrhe: A  iSt  0  çetttf.éqdidoa 

..■•^  ■■  —  : '• — ; ,  en  poFanc  Iedenu>aye  iQCz3.<fcf 


cfdi 
pou 


Jcrjle;  lUe  demi -diamètre  de  l'équateur  OÂ,  qui  foie  ÔÂ  ''^e^ 
d&e^miné  par  cette  équation  f ,  '  ■\_::o''^,  .  ... 

ou  bien;  lâchant  le  demi-dîimecre  de  T^quatàir  O  Â  r::  r ,  lé'  denû-aze 

fera:  a  zz  Vle^+i  — Ta^'^  «*0  &ûlft:diâîttnce<ft* 

fort  petite,  pli  aura  à  zz  e  —  — —  ^»«-»,  .      <- 

^  ^  '     .  .  . 

M  LXI.  .  Coniidérons  auffî  un  fluide  qui  tourne  dans  un  vaiflêatf. 
t<«t^-<yfiiQdfiqu«  A  Ef  Bi  autour  de  (on  axd  OCiTquifok^vertîcd,-^) 
^e  le  fluide  n^efTuye  d'auqres  forces  que  celle  de  la  gravité.  .  La  pttiir 
haute  fiurface  A  C  B  fera  donc  concave;  &  pour  en  trouver  la  oMr^ 
J_  j  .  térê,  polbns  Ô P i^« '&:PZ;ZZ j^,  &  la  vitefle  r^tatoiré  du  îtotot' 
Zi  qni  foitrriy,  foit  une  fonâion  quelconque  du  rayon  PZ:zty.' 
L'effort  de  la  gravité  :=:  j,  agil&nt  dan?  la  dire^^ion  verticale  fera 
ZZif—  dz  ^  —  a,  d'où  Téquationpouf  la  courbe  C  Z  A  fera  : 


•       3n       • 
/  — -^  rr^  «^«-»  tf^    DoAc^ûkvitdTeçft  propordcxielte  ft^         -•    â' 

nmce  de  Vâty^  ou  qtfil  foît  >=  ~ ,  PéqùatîOn  fera  jjjfzrar  (ft-iï)i 

&  partant  la  courbe  ACB  fera  une  parabole  dontJefonuhet  eft  enÇ> 
&  le  paramètre  ZZ2C.  Il  efl:  évident  que  les  folutions  de  ces  cas  fo^ 
les  mêmes,  que  celles  qu'on  a  trouvées  par  les  méthodes  ordinaires. 

{      ■  .     •  •  •  — '  •  î 

LXXII.     Paflbnsàdes  cas  un  p^U'^plus  compliqués,  &  fuppo:    Fîf.  a. 
{bns  que  chaque 'cdtarbe  F  Z  V  fc  trouve  tùutê  dans  im' plan  parallètië^    ^^  , 
tu  plan  A  O  B,  &  que  le  mouvement  ptr^xousjes  plans  parallele9  âu^-      ' 
pian  AOB  foit  fe  même.      On  aura  donc  pour  la  courbe  FS^V^ 
premièrement  zzzcy  &  enfuite  une  équation  entre  les  deux  coordon% 
oées  x/jiy  Scie  paramétré  OEii:^,  qui  fera  indlépendantedçl«.haa^^ 
teur  EF  zz  r;  de  cette  équation  on  pourra  donc  définir  ï  par  Jr  8c  js 
doù  nos  deux  équations  différentielles  pour  toutes  les  courbes  F2^V 
feront  : 

di  ZZ  Ldx  •+•  MJy    ^    4e  ZZ  d%         ^ 

de  forte  que  N z:  o,  /=  o^  m'^  o^  &l  nzi:  rv  Donc  les. 
tf «is  vkeâès  da  poiht  Z  feront  :  *^' 

u  —  —  KMj    i;~KL     &     o^zzo. 

D'où,  fi  nous  pofons  dVizz^dh  \  Cdezz  ^Ldx  |  BMiy  -f  Cd%i 
nous  aurons  : 


LXIH. 


-tw 


"■  ,pXfih    Çes-<va[«ui;s  ^d^rfiifli^c  les  j^rmules  finviUtet  c- '.  forj 

f  ■•^=.^0^;^^■--■"-^-- 
D'où  i  caufe  de  (j-j  ^:=^  Cé~J    °®"*'  aurons  : 

^abieftpp^la.vrai^eviteflè  VChu-^vv^ww)  ::iiti  hptt» 
é^n'ié^  «xbrîfhée  par  cette  formule  — 'z:  V  <—  1  «  8  --HD,  o4  j> 
t^xtot  tdâc  £tXiSHoa  4ç  i  âc  c  f  qsK 

&p^t3fir.  jyL^faur,  qyejes  quantité  x  Se  y  k  puiileni  endereioeat 
éliminer  de  cette  formule,  par  la  relation  donnée  entre  Xyjf  de  i.:^i 

/  V  LXiy;  v^^  le  cas.da  cerote  il  eft  drfiv^^  que  IçS  filandres 

tL  4-  iSlM  &  /^)  -H  (~)  font  devenues  réduaible$y:i^ 

feule  quantité  t^z  tmis,  ii  Ton  prend  d'autres  lignes  courbes,  on^s\i|f< 
percera  bî^mdt,  que  cette  rëduâion^  ne  fatiroit  avohr  lieu  qtaê  trèé^ït* 
rement.  Et  il  femble  que  ce  foie  un  des  plus  difficiles  problèmèt,  dk 
trouver  telles  équatiorà  entre  x^  y  &l  b^  que  la  valeur  trouvée  pôûir 
^D  puifle  entièrement  être  délivrée  des  quantités   x  Se  y  parlé 

moyen 


3f3        p 

fiioyen  de  réqnètion  ruppafêe.  !  Or  fî  cebi  titive  oa  ik»?  oiî  Vâflèa* 
yeit^  forte  :  Ayant  trouvé  l'expreflion  diffîrentîeUe  de  dD ,  on  faV 
fiituehi  pour  jr  (a  valeur  par  ^  &  xj;  fehfuite  on  vpr^  yU  eft  poiÉMè 
de  p(^er  pour  K  une  telle  fonftion  ae  èj  que  tous  les  termeS|  qui  con- 
tiennent encore  Xy  fe-détruifent  tQUt  ^fâit  :  qugndjeefai  féufllt,  on  au- 
ra dD  exprimé  par  une  fbnâion  de  i  teultipUée^par  dJk^^^qJL  Ton  ot)r 
tiendra  enîSb  tif&neto  rimégrd^^      '  '  •-^'        •  "* 

LXV.  Quelque  diffidlequ^il  (bit  dé^i^oudreiArette^çBatîon,  oo 
de  lui  fadsfaire  par  des  formules  particulières ,  on  en  peut  trouver  une 
infinité  par  une  fvppdfitionli^iireufe,  qui<i«Ki  d'fll^^ 
teficiélle  intégrablë)  mi  Keu  qiiVj'fii  conimencé  ici  p^  fatisfkire  à  Téqua- 
tipn  tirée  de  la  continuiié.^  J'ai  déjà  remar;3ué;qu6:noa»  é^jMtlofi  ^ 
férendelle  devient  intégrable,  en  prenant  pour  les  trois  vitèf^  i/|  Vy  jjjt^ 
telles  fbnéHons  de  ^,  ji,  &  «,  que  la  formule  ifi/jr  -f-  t;éy  -f-  wdz 
admette  l'intégration ,  ce  qui  fe  peut  faire  par  une  infinité  de  manseras 
différentes  :  car  on  n'a  qu'à  prendre  à  volonté  uiie  fonâion  quelcon- 
que de  Xj  yy  Zy  la différentier^  &  choifir  les coëfBdens  de  dxy  dy[ 
&  dzy  pour  les  valeurs  de  u,  i/,  &  z:;.  Mais  il  faut  bien  prendre  gar* 
de,  qu'on  ne  donne  cette  foludon  plour  générale,  vu  qu^l  y  a  une  iii- 
finité  de  mouvemens  poflibles,  où  la  fi)rmule  ndx  ^9dy  -f-  fodfk^ 
t^eft  pas  intégrable.  Cependant  cette  fuppoûtipn  eft  tsès  propre  j| 
BOUS  fournir  une  infinité  dt  foludons  particulières,  âuxqueUea  ùa  91 
]pairoit  parvenir  par  la  ni^hode  que  je  viens  d'es^Uquer^  '- 

LXVI  Soit  ddtoc  comme  jus^ct  le  fluide  incomprcdii^ 
denfité  partout  &  toujours  la  même  fZZg  :*  Se  que  de  plus  le  moUf 
Vefnênt  fe  trouve  dans  un  état  permanent,  deforie  que  le  rems  n'en^ 
in  point  en  confidâradon.  Pour  ce  cas  j'ai  donné  cy  -  deffiis  (45)  Je» 
deux  équations,  qui  renferment  les  ccûiditions  du  mourenienr.  Snp« 
pofons  dé  plus  que  la  formule  Vdx  "^  Qdy  •+•  Rdz,  tirée  des 
forces  accélératrices,  (bit  intégrablei  l'iatégctle  éttntsi;V  qui  exprime 
Tefion  de  ces  forces.  Celapofé^  .  . 
-Mt$}diPjf€éd.Tom.Xi.  Yy  Soit 


LXVn.    Pol^t^iîfiJûc  ta  vîtcffe  véritaMé    •        ■     ''^  '  ^     " 
>-       ;  en    Z  r:  »  3:  1^(*«  -|n^»  r+p-  »tp)  ^  ;      1  - 
Yvudiffùt  de  noiM  équidoD  4SffîreBddIe  fera  :  .< 

.4a!^ Ç  eft  wie  tç}lc. confiante,  qui  demeure  partout  ^  toujounil%mêil» 
^  delà  on  rejconndir  d'aîxMrd,  que  cette  folution  n'eft  qijie  parqcu|iqi;i^ 
jlij^qiienoiis  Avons  dijâ  eu  des  cas,  où  la  pvfitRon  p  n'étoit  P9|s'ilâ^ 
par  œtce  forme*  *  Our^  fi  nous  oonqparons  cette  exprejOSon  avec  t^ 

ttgralegfaéwfetwm  ^Tl.'V^^^lii^^à^lS^f  ûbtA 

foyoQS  que  lliypochelé  préfente  n'eft  que  ce  cas  partkuliçr,  çâ^l) 
devient  égal  ï  une  quantité,  conflame,  ^^u  lieu  qu  «  général  It^^*^ 
tité  D  étoit  variable  par  rapport  aux  courbes  différentes^  que  les  par- 
ticules du  fluide  parboiinent^  quelque  pour  la  même  couroe'I>  de^ 
meure  învanaUet  .^       % 

.«<,.  -r  ■■■■      ■■    '  ■--:         «Jn™- 


p^h^Gméç,cy-deff\is.(-S4)  pourra valciw-  de  dD,  qui  èraoovSs  ou* 

&  ce  font  les  conditioof  d<;  Ptntégnbilicé  de  lâ^mkHSm 
«</jc  -4-i  w^^r  -H-  ']f»<^>  de-forté  que  daiM  .<*«ii5^a.quantiié  D  de- 
ytenc  eu  eflêc  coùftahce.  boilc,  pskqile  en  génttal^lle'péurWcfr  une 
valeur  variable,  on  fe  tipf&peroit  fait,  fi  Ton  ^]pbaginoit  que  rintégr»* 
bitité  de  la  formule  uix-^  Hy  -^ttdi  fi&t'tm^  «ofidhBS^n  at^Io^ 


tdksexpreffions  pouç.ff,  »,  ék^îy,,  jgu^Jwtjp^^^^^^^^^^     llssi 

1.  udxJtvJy^H,é^:ioté&zhk:.ik  ^  (S-+-||j)-^(i)=*1 

(&  alors  on  aura  poitf  F^tat^de  préflion  4tt  ftinde' ^ettè  l^tiilMiii 

.-...  ,     •    s  ..         .       ^    ^  -  > 

^'  *'l"îd!3t,  '  iPourfuîvon^  cfabÔrd  le  cas,  oâ  cfiaque  pàt^cttFe  do;  M 
' der^idieye, fon  mouvement  dàns.te  même  .plan ^  auquel  Yhit  OC  fi» 
^'^^énâicùlairè*,  bu  ceqùi  revient  au  même,  que  toiïte  ta  mille  d. 
Duide  foi^  ridivDc'au  plan  ÂÔB/  auquel  fè  &fl*e tâlfi  teinonv^Mâfti 
jOir-c'^fti  à  jce,ç^  principplenaeiit,  que.  k  (ont  att«çhâ|pC^us„qni  ^ 
examiné  plus  foigneufement  le  iaouvement  des  fluides.  Donc,  puisquNi 
"M^  ce'  ciié  la  «iefeffi  '^  eft  nulle ,  notre  hypoifaéfe  d^  de  Ottef  n- 
lâttS^^dûrles  detik' autres  vîteflès  «  &v,  qu'il  firit: 
.  -Y'..'.  'A  ...  ,1  -1  •>.  X.  ,j  .  ' M:^T-  ..- .  ;  •>•  J  WW --r  ">â9\  ■■   ■■■  "5 

^.biilthikrArMy.lmé9!^éJtiy^,^:  ^^'  \5î)^+  Cx)^**» 

&  dots  on  aura  pour  la  preifîon  /,  i'équi^kMi  fuivttké ':^ 
XR  :.  f  ^  =:  V' —  i  «»  -I-  C, 


'|>renflht  «  poiir  la  vraye  vkeflê  de  chaque  participe,  6t|-  f  ltiit.{î  P^at 
la  hauteur  due  à  cette  viteflè ^  de  forte  que  vyzzuu  -{^  vv.  _^  M^^ 

t  ^„Nf,^^-t||l^4*i>^  ^P^^*F^'4i'®^f?'^^"^  <^B<^^^<^  renferment  louéVâ^f  *^ 
"  mo^isrtiàtns  poflîbles  dans  le  âiême  pkn  ;   car  il  y  a  en  eflêt  des 

în;-  ■.-...  ..  -.•'...■.^»'--  ■■■•"•-.  '  ■  \'^J  \dyj  '  \ 
j^jmàaa^qUi ^vm^  Myrrrr^à^  jstégrable,  U faut  ddltc  ^ 
c^deùxformides  «df^-4-*  v</y  &  «</y  —  &</jr  foient4nti%râ6liSÇ' 
ce  qu'on  obtient  par  te  méthode  fort  ingénieufe  à^.M.  .^(^A^bert, 
..  Gic^]^iiia|9ul'6ucqii6ia{a«Bfiâû^lf(^^ 
^     ^juffliOt^abtev  oniuw:  /:  .,1 

fjflgf^W  ?^-T'js«'WfPWf«^»^;û*^  que  ces  deux  ftrtmilfeit  ?-) 

fbient  intégraîbles  i  auxquelles  conditi9n3  on  fâtisfâit  en  prepapt.[»^^ 

tf?^»*'^^-^  une  îbriiHon  quelconque  de  * -y  V  —  x       Or  C:£hi^ 

prend^  de  tell^  jfbnéHQDS,  que  les  deux  valeurs  de  aêc  v-deviei^ 
aâff  rea&S,  &  que  les  imagi^        Ibient  détruites.  vni  ^ 

•4)5b,D,<^   JV     ^    '•■•■-•      •'    ■■•••    •     •      '  •  ....--_- 

^B-I30ff.' 'fttnofls  les  0  &  4;  pour  marques  desfbnftionSj&pofons: 

•rW  ...     ,  W 


2k— I  2K""I 

Or  fi  ()(:/?  Sic  ^:y  marquent  des  fondioQS.Iw^ 

j^^&  ^,  de  même  que  ^ip  &  4^:f,  les  imaginaires  fe  détruiront 

â^ips  nos  formules,  &  u  &  v  feront *exprifiiées  pat  dés'fbi»S^Ùiî 

fcnfermeift  ,^  pbfons  la  droite  O  V  Zl  / ,   &  l'ai^  JkO  Y^S  o^ 
pour  avoir     .r  :=:f  cofca,    6c    yzizsGattiy    &  puisque; 

'■''' â^V—r'dz >  (cofcti  jiV->  I  fine») 5^  ^  une  puliiTance  quelconque 

ftéori  led  viteflb  »  6C  »  les  f<^tnules  fuivàntes  :    ' 

a«BA<4-B/coftorHO*cd6iûà^DT>c»f3ûi^-Ê/^w^ 

H^  SS'finwH-Q^xlk2w^-î^3fin  jwr^6x*fin40(*-f^§tfc> 
i^5f  _jii'55xcofei>-f-^Jcof2c*-^-  $)j3cof3«  -h  è  J*cof4w4r&c; 

OÙ  Toa  peut  prendrè'pdilir  lés  côëifidçns  A^B,  C>  ôcc.  &  %  SB,  ^  &c. . 
des  quantités  confiantes  quelconques:  &  fi- Ton  vejqt  ififftf itr^ljn^iys» 

on  obtienidni  les  vkeflfes  s  &  v,  exprimées  par  j:  &  ^. 

/LXXtIl»-  De  tt  en  poùira  attffiTr^iivt&  ^ya^té^qgrfogLj^ 
tq  les  courbes ,  qoe  trn^t  particule  du  âuîde  déarira  fax  le  plaa 
<^  Yy  3  AO& 


#        Û9         A 

ftîJèf  T6|'rlY^&''citiAe;:<ïOe  décrit  la paSfâildf,  kj^fe «ftïtt^ 

^à&îcenànt,  fi  lious.  w^tuons  pour  ir  &  c  les  valeurs  trouvées  è  csdè 

èoustfbu^èrtns  de  Inéquation  udy^i/dxzzà  Tintégole  fehfaaBé.^ 

0  ^i:  Axfino» -t-|Bx*finâw4-:fÇ*^lm3W^^|br*fîd4tM^ 

,Ô$(  Oioiacque. une  quantité,  qui  e(l  bien  contlaoce  poui;  toute .la>Qourt>e 

tYiVi:-'''^^  P^i^  des  courbes  diverfes  elte^ioiii:  être  variable.      £Ûf 
^  dogÇ;fapnnnç4f  ^i^rametEe  de  ces  courbes  >  dont  ù  variabilité  fôiit* 
qU  toutes  les  couidws,'  que  tORfJfi$  éiemeos  d^  |kfi(^  d^iye^.  ^  .^ 

.     -LXXïy.i  ypift^onçtipç  ^o«iongénérale,p<3»ijyc.ptU9^^^ 
6és',  (^.j^bvent  être  décrites  par  fes  particules  !du  fiùide,*  eotanr  que 
f)iyp^bc%> itlef idtiégi!fl|ilitérâe  1«  formate  tid»-^  v4y  ^'^^^^[^ 
C^(tç,  éau8tioa^e|^  entiémnent  ffénéçale  ,  fi  l'on  y  ajoute  atiiU  d^ 
|j8|Tn<^,  où  texj»  s  eC^oo  hé^tif,  ou{nnnptî;,;tâ)i^ 

*^in  |M,  «^fîn  ^,  &ç.  ^y  quafid  même  les  fonâion»  «k  *ab^w« 
'Itttoien)  f  o^  rompues  >  ou  irrationnelles,  ou  même  itaafcenddikQs^  «9 
4bs^tmt  toujoucs^convenir  in  des  feries.  infinies,  dont^lesifennc^nl»^ 
Jrftnéfit'âfe  puîlftn«es  T+yV- 1 ,  &  par  U  on  parviendrti  c6(^Mb 

1  ti1iîe<expré(fioti  Ifcmblibie  â  la  trouvée.  Je  reimrque  depitié;  ^^ 
\arè  fbnÛiort  *^.(x-f yy-i)^Iog.^-yy~i>-donii««»lt  ^/^^lA 

,K — ^V^Si/^;^. ^nneroit  a  «>  d'où  nous  pourrons. ^i^;gi$ç.^m-^ 

l^r  ji'Bô§'&iWulé^  li'volGihté  tels  termes  a//  6c  ?.«>,  qui  d^^SÀiétit 
les  courbes  cranlcendantes.  -    .    ~'   "    •  --' 6I- -"nij^ 

•î'-^-^XîfltV:'  ^s  fe^-tlï'teTïHis  anpdrfflttde^ma^bè^ce^ 
ig^m^^  <]^^«Mf ''f{^*!R^J<>Vt^  lés  fourbes  pèffibMJ:oiUùn 
leipouvemoat  duflùiae  peut  tdiijour»  être  tel,  qu'une  des  courbes  £\T 


10  .  '^»-; 


9        $99        P 

^  Opelig^  donnée^    Et  <feft  par  cette  pfùptif^  ^e  pstttt^ç^fçjA 

r m  lOK  appliqué  iiu  vaifl«aa  d'iniiiÔpiire  don^ 
crqpiye  le  Âiide  eft  çerminé  par  k  J^ne  GH,  il  fiwJUeû  .«^e^ç^oe 
%Qe  BH,  Ibit  nne.dt  rinfinité.  des  courbes  EY.V.  Comme. toi|((çs  cef  ~ 
<K>a]fbes  difôreat  ençr'dies  par  la  varii^jilwé  de  la  quandcé  p,  on  pe^^ 
concevoir  ,qae  le  cas  Qcz  o,  donne  la  courbe  propefée  BH  Çk  àam 
ce  cas  notre  équation  peut  être  réduite  i  cette  Çotnift  : 

ti.  sjagitdpiic  de  prouver,  qpe  qudieque'foic  hcoiffbe  donttééBFI^foik 
Iqiiatiott  entre  Jr  &  jj^^tâOTtOu^ùn  féduâjàë'l  éét^ 
ijkxxi  cbûid^^ii|l^^'p6tir  p  Ôc  t|>  téà^tiMBÎâi'ét^SiSBbàiii/y  ^ 
cette  éqdâtioft  ^ptiiiiè  taie  lî£(ne  donnée;     -  ."    i-     :   -j^-î^^u 

LXXVI.  PQ)irinenTëcefah6rsdedotate.ix>fbos  .r4-^i^'iZZ3» 
6c  *-yV**-icZif,  deforteqne  jrz3jr^fv^;;fii.y3ZW4t.  flc 
fabfticnons  ces  valeurs  poyr  ;r  &  y  dans  régnadon  de  Itf  coiirlbê  dodhée 


poyr  Jrocyt^ 
feH;  De  là  nous  obtiendrons  une  équation  entre  p&f^  dans  Iaq|uéll4 
fntrerom  les  deux  quantités  p  6c  f  presque  également  ».  It  dil^renof 
ae  viendra  qOe<iD  ligne  y^i;  De  «ice  équatkm  tmra /ri3c  f^  qu'iW 
«herohe  premiereinenf  )^  par  ^,  &  k^réfolurion  des  équaijoBS  >  que  jf 
.fiippoiê  ici,  donnei:0  ^  ~  (^  où  Q^iéra  une  cerciine  fonâk»  de^ 
<^'oo  cherche  eduite  pareillement  f  par /r,  pouravok  f  ;;zPjjO^|^ 
iera  uoe  certaine  6>p&iOB  de  p,-&  femUable  m  la  ionâion  Qjfa  §gott 
V— I  prè»  'De  ces  deux  valeurs  on  pourra  former  |]nenoiiVfl|e.équatioa 
|iî-f-P^<!fcrôî  ou  encore  plus  généralement  //4/^--^*^Q^ 
/^/«(èJa  roar^iie  d'ime  fon£tioq  quelconque^  4^CCIie  ^goanfmrçi)* 
•fermera  encore  la cpurbe  donnée  BH.  .^  .  .  ^ 

,M    ^lylQC^IL.  Or^  fi  npo9  remectonf  pow  /  {k,^  leiiva  «aletn» 
f|«B  iêra  comprilé  dans  la  forme  :  o:^ 


0       f(o       i9 


'm  Hêm  (uKt  b  reftitotion  des  valeurs  p  ôcf^oa  s'sppcicevta'i 

qucViqvuiion:       f'P-^H — f'-^ — -^^ ^=  **.»/" '-î^ 
«ft  coujoun  r£duâible  i  la  forme:  .  >  .^«^ 

Of)  tyanc  réduit  l'équation  pour  la  courbe  BH  ft  la  forme:  - 

llputcf  les  autres  courbes  EYV,  qui  eepréfencîêat  iivec  Ja  doooéft  ,j|^ 
ipaouvenient  du  iîuide,  feront  comprifes  dans  cette  équatioQ:      .^ 

/:;» -H/:  f— /:  P  — /:  0  =  O 

fn  donnant  I O  fuccefllvement  toutes  les  valeurs  polCbles. 

,  LXXVin.  Si  nous  prenons  pour  fi  la  marque  d*âne  4nti?| 
IbnAlon  quelcfonquci  la  courbe  donnée  fera  aufli  comprilê^danscetet 
ièquation  plus  générale  : 

0ttl  fera  encore  réduAible  i  la  forme  :  ' 

r  r  ^ 

t.t  alors  on  aura  pour  toutes  les  aunres  courbes  EYV,  queleflii^é 
décrit  par  Ton  mouvement^  cette  équation  : 

f-F    H-    f-t     —    f-f     —    /:Q.        , 

«n  donnant  à  O  fiicceiIî\*eaMnt  toutes  les  valeors  polCUes. 
1    »  IXSBBL' 


\  :  tKXIX. .  I^ar  cette  xéduâîoa  générale^an  voie  qiiei  poiié  far  «1^ 
mt  figne  doiiéée  BH^  on  peut  trouver  une  infinité  de  (yftèmes  dii^ 
imas  pour  k^^tres  coiurbes  EYV^  puisque  nous^pouroWHpr^ttdib 
pour  les  deux  marques  /,  &  /'  des  forces  des  fondions  qudcooqueSk. 
B  fe  poum  donc  fàre  que,  parmi  les  autres  courbes  E YV^  fllSItrai^ 
ve  encore  une  quifoit  donnée.  Et  cette  recherche  fervira  i  decotivné 
la  vraye  réiiftance  qu'un  corps  d'une  figure  quelconque,  placé  dans  le 
courant  en  ibuffrira;  car  alors  cène  autre  courbe  donnée  doit  conve- 
nir avec  k  figure  du  fotps.  Or,  pour  trouver  la  réfiftance.  on  n^  qtJTi 
différenrier  l'équation  g^énérale  pour  les  courbes,  en  fuppo&it  O  cons- 
tant, &  la  comparaifon  du  diffêrentiel  avec  la  forme  uJy  —  vdxzzçu 
donnera  les  videurs 'de  t^'êc  p,  d'où  Ton  tire  œfiike  la  vraye  vîte0è 
MZZVÇfiU'jr^^)}  & dé^li  la  prèflion  du  fluide  à  chaque  endroiçr 

LXKX.  Cependant  il  faut  que  je  le  répète  encore  une  fo^/  qu^ 
par  ce  moyen  6n  n'obtiendra  point  tous  les  mquvemens  pôfÉbles  péui^ 
diaque  figure  donnée  du  plan,  où  le  fluide  îf  meut:  on  ne  tronve  que^ 
ks  cas,  où  la  formule  udx  -^pdy  eft  int^grable,  &  hormis  ces  ow 
il  y  a  eifcore  une  infinité  d'autres,  qui  renferment  ^^ement  des  mou- 
vemens  poflibles.  On  comprend  auffi  aifément,  ^e  quand  môme  ia 
figure  du  canal,  &  celle  du  corps  qui  y  eft  fikè^  eft  donnée  le  cas 
n^eft  pas  encore  déterminé:  car  le  mouvement  du  fluide  pourroic  étcei 
tj^té  &  troublé  d'une  infinité  de  manières  difïéremes,  de  forte  pour- ' 
ÛQt  que  le  fluide  qui  touche  les  bords  du  canal,  &  k  corps  qui  y  cfl 
fixé,  en  fuive  toujours  k  dirèâion  par  fon  mouvement;  &  cette  feule 
réflexion  peut  fuffire  pour  nous  convaincra ^  que  lés  formultt  quç  je, 
)|^ens  de  trouver,  ne  font  pas  générales.  ^    . 


^immJ^fjiiéU.'ÏQm.XL.  Zz  NOU- 


BOyiRil^  PE&FE^^TiQN  DS  LA  TH^fi^ftilI 
POUR  LA  CORRECnGN  DES  l!ONGITUDES  TERRESmB 

^^•V     ni   »iTBlHin£sS    tA%   LES    0B8BKVÀTiQlk« 

,,:i<\  5-.;-    .V-     •"' S&-S  liims's  SAtB'LLiTss:-''  •■■"•■  ■>^^«^;  ';— '  =^'-'r. 

-«^^, .  . j  ■       •  •    •  .  ri    -   -  1  '     ''    I  -  r 


f ^^Affiiôlplllrf^^  horre  Gtobe^  •j^j^'î  liieÉileie^  des 

#^^€Olp»M^ftes  1^  O^OaSte,  qut  dèviénc  de  ûas  ta  pMt^él  i 
fliéfuce  qo^.diminisélff  d^  hauC€>Qr.  Cet  oBftkcIè  éft  àiSÉs  Ibrt  poi» 
K  lamiefe  do  Sole^idéfcme  qu'on  peâf  le  regarder  ranslebleffer  la Vnî> 
lOrsqu^il  eft  à  l'horion.  Voilà  une  choie  que  tout  le  Monde  fçait;  mai$ 
éii  nes^  jràiais  dôutë'dês  défflngeiînens^  que  celé  dent  caufer  dans  la 
'^liitîe  de  rAftrOQoftiiè>  d*6û  dépend  ptihcipalemènt^  pour  le  moins 

»^^|]frélent>  là  perfeAion  de  la  G^graphie  ôc  die  ta  Navigation. 

/dft  des  obferv^dôQS  des  Satellites  dont  U  s'agit  dans  ce  Mémoire  :  de 
^tiUervattons;  dont  lès  tems  marqués  dépendent  enn^emem  de  U 

~  itlré  ^luxx^iere  du  Satellite  ;  quantités  variables  par  rapport  aux 
t4»ter||nuté(ta9  dtr^^^^^  par  rapport  au  différent 

tffet  des  Liinettes,  &par  rappoft  à  d^ucres^ules  que  Ton  examinera 
dans  ce  Mémoire* 

n.'  J'avois  Teamqdà^  qu*è  inefere  qaé  lés  émefffbns  des  SttcÉ^ 
ICB Mrivciienc i xtae fnoindr« huttevetùt l'horifott ,  ils paroiflbient tta)| 
pl«y«r  moins  de  tems  i  factie  âe  Vovnbet  de  Jupiter,  &  que  leur  ^ban^ 
Usé  de  tamim^  iprtS'koe  àaetlian  tdtde)  «ti  é^ic  bien  moit»  confidé^ 

"*•■  •  '.'î  -  -  table. 
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été  une  fois  entièrement  diâîpée  par  l'obftacle,  que  lui  o[^lbic  TAtoidi- 
^hàre."  Rîe&  furement  -fcfe  plus  reimsqmblt  ^  de  plua^QftC^  ;  et 
il  eft  fnrpreikmr  qi&ViuciM  Aflronome  it'«ir  fttt  la  tiléme  remaroiML 
JPàiig- etetiif  a -iit- il^vqudqa'ttn qvt l'dt Mtéi  ifidsi,  fi celé^eft mi^iM 
renient  il  n'a  pçpEtffqqnv  Ifexcr^içe  çonfô^^^qs  de  $e  que  les  remi 
<fes  obfervatioQS  des  Satellites  doiveot  en  6tre  fujets  â  de  grands  cbmh 

«?«?p«î>n.;-.   :  ■    -    -     '  ..-'■. '-^^■':  V";m--  Aï  ;I^j'07 

m.   vjJ:  ptooîtra  donc  rurpœnnor^  qne^  rfqniai  ps^  d'un  fièclè 
que  l'on  obferve  les^^tellkes  f^  Juj^^r  ^^^    beaucoup  de  fdn^ 

fon  ne  fe  foir  pas  ^Q^r^J^j^P^V^  4.^  9^  W^S^^^'^y  9^  ^^  ^^ 
rentes  maflês  d'dr^'t^MM^  A  des  SatdÈr 

Ittes,  doivent  caufer  dans  les  tems  des  ofolervânons.  Cette  confident 
tion  m*a  fait  héfiter  plus  d'une  fois  iïir  ce  que  je  voyoïs  moi-même  pu 

m^^9m^!f^\^9^&^^^  tas  réWw^rfïîéq^^ 

po^r  ne;  p^stn^G^in vaincre^  la  fi^    icaQ(jj|c^«ea(ft49^p4r^ 
popvoiept  â^e  défe£h2eofe$  qu«  jusqu'à  un  certaîq.fMttt^:  JU  delàdsi 
quel  41  a'f^i.pltUijjfoifible  de  clouter.    V^içi  fnon  raîfiuiheineBt»        ^ 

^'  1  Vi;*!  SI5  «^ris avoir  vu  krSàcîéllite  dms  la^nette^^'f  ç^^  ^Qj!^^^^^^ 
fô^  épâiilèuir  de  f errey^piîbfé  (Te  cfiJIG^per  PC^ 


ifiëcemehtlalan^juere,  il  eft  évident  qu'à  jnefiiré  qu'il  del^^^ 
]hi[bnfen^*  il  jfaui^  diminuer  continuellement  r^paifleur  ^  yeiafetim 
pouvoir  le v<»r  Clément  foible^  parce  quç  lainai(Ie  d'a^^AQ^Jf'owa^^ 
gue  la'IÏ^^  duSatelUtea  à  vaincre,  en  deyjif^^^ 
f^î^v  }<i  pourrai  donc  connoitre  par  ç^i(ig^  qiK4W:^I^^a^^ 
èù  yore  ;^'  qui  oppofe  i  la  lumière  du  Satâfite  iinvpSlfl^ç^^  %'^^^^ 
d'une  certaine  épaiâêùr  de  l'Âtmofpiière^'  coîtfi^éiéé, p«u[^^  ^^^^-^ 
équivalent  à  celui  d'id- bas  ;  d'où  je  connoitrai  aufli  la  niaidle  ^air^  ou 
l^ll^flfli^^  derAcfllo^ihir^cfii  c^%$tpi;ea^  to«f  â  fait 

IMvfiûfqt^  difSaci^Ute;  c'^fridirei  IftCpSomne^dei^tsy^^ 
K^ftacle  le^^  presque  ^sparaiere*  *  €ekf  i£|flarfi;pnQa{.  fyiiftk  fiipçib] 
&nt  la  liwrmk  %9X4^.  ^  $4teUit€  €xp(ifn4fïi  p«rJ^i«ifBis,t4«?ja^jfii^{^ 

Zz  2  àfor* 


Ahie l'ûinbrë t  }t  connoîtrài  quel.efl:  Tobfhde qb^unë^sctetiidV'tjpidv 
Conque  de  rAcmorphère  oppofe  à  la  hauteur  correfpondante  duSaçeUifli^ 
fur  rhorifori,  &  quel  e{t  le  tetns  dont  chacune  de  ces  colomneB  if  m 
^retarder  celui  des  émeriioos  des  Satellites,  ou  fait  devaacerrodM 
dfefùnm^rlïûiis^  .  Car  Ton  connoic^  par  d'autres  .expérieaoes,  4(l>'f¥r4ir 
calcul^  la  loi  de  Taugmen  cation  d'^paifTeur  des  difiëremes.  inâ^  diM" 
depuis  ie  zeoith  jusqu'à  rhorifon,  eo  conCidéraot  les  diôëreuies  «riofoni» 
»es  de  rArniorphcre  d'une  denîlté  uniforme  &  équivalente  à  c^Uiic^ 
■^u^,  d'ici-  ba&     De  plus,  la  lumière  du  Satellite  -diminuafit  i-tnetwe:  qlfe 
njpajiieur  de  rAtmofphôre  augmente,  l'on  peut  fuppofervq^e Jft.<)q|||f 
iké  dç  lumière  que  rAtmofphère  diilîpç  à  une  hauteur ^quf;ljt:on%ueidtti 
SaïeUîce  fur  l*horifoni  foie  contenue  dfln&UQ'fegment  X  de  l'faéfntfjpbèrt^ 
éclairé  du  Satellire,  &  que^  lorsqu*on  obferve  une  éfnerfipp  àççdeJbflUr' 
teor!^  le  Satellire  toit  déjà  fortî  de  Tombre  de^la  quantité  de  çi$,if;gam^ 
qja^  ne  peur  être  encpre  appcrçug,  parcg  que,  par  la  j4)()p96êQO>  ift> 
g^iintirç  de  lut^iere  contenue  dans  le  même  fegment  eft  l^w^A^dis^i 
fipee  par  la  colombe  de  TArmorphi^rc  çorrefpondante  àb'tnvifitur.dllt 
Sâtettïrè.     Cda  étant  ruppofé^  il  eft  évident,  que  le  Satellite  changeant 
^ifzutwfj  âc  l^épaifleuc  des  colomnes  de  TAtmolphère,  corre^xm- 
^^^j^eujc  différentes  hautetirs,  variant' continuellement,  cefegmeilt  X^ 
^i'i^Pe?U?^^?'^^Pi^  d'obfcuration,  doit  auilî  varier  contkifidfefiierii^ 
d^gcand^iV*  A  iwfuce  que  le  Satellite  diminué  de  hauteur,  cefegineac' 
dq^.^pientc^r  déplus  en  plus,  jusqu'à  devenir  égal  à  rbemifpli^  (|ar^ 
Sf^tjiç^  &^lf^teHisdesémerûons  du  Satellite  doivent  retarder  cobtt^ 
salibe^^  jusqu'à  c^  que  fa  lumière  foit  tout  à  fait  diflipéè.     D'tfû  it^ 

el^iy4wt ^»^r  QWles équations refpeâives a  ces différen&fegmcM^ 
49|iv^9qgmeoiervpo^  ce  quelaplusgrandeéqtiR 

tioQ^^evieoneégftle  au  teoas  que  le  Satellite  emploie  i  fortir  de  Vonitiltéi^ 
de, , l'on  conçoit,  eifément  qu'il  doit  arriver  tout  le  contraire  i  Tégon^^ 
des  immerfipns,  c'eÀ  à  dire^  que  les  tems  des  immeriions  appaitmé^^ 
par  rapport  à  un  même  obftacle^  doivent  devancer  les  lems  des  Yïflyes 
immerfions,  de  la  méme^uantké  dont  ceux  des  émeriions  lont  r^ 
BBttéfc... ;...,..  .:.:..........■  ■       ''-^ 


#    m 

-^  *  V.  Ëâfifl,  côiTlmê  pour  connoîtrè  le  tiéms  3e  la'prûs  gr*iï4ç 
éqinrîon^  oQ  lé  lems  du  plas  grand  retard  poïfibre  dès  éfÀérfîbns,  i^ 
odui  du  plus  grand  devàncemenc  poflible  desimmerfîons,  ^uè  i'âa 
fiippofe  dans  Fur  £4  Taiitre  cû»  depuis  llnftaRt  que  le  Satellite  ceffê  d^ 
rreviiibte,  il  faut  auparavant  avoir  le  rems  que  le  Sateltifê^itipîoye.  .f 
fortir  de  Tombre  de  Jupiter  ;  &  que  nous  rfavons  ce  tejms  i  jieti  pr» 
que  par  celui  de  là  révolution  périodique';  par  fa  diftance  au  centre  d4. 
Jupiter,  de  par  la  fuppofition  de  ce  que  fon  dramètrei  ait  été  afISs  ex^ 
aâbement  déterminé  par  les  obrervations^  Fon  voir,  qull  faut  luppoferr 
tout  cela  pour  conclure  le  ttfms,  que  le  Satellite  employé  à  fortir  de 
Itombre.  En  fuppôfant  donc  que  le  diamètre  du  premier  Satellite,  qi!i£ 
eft  celui  dont  nous  traitons  ici  en  particulier,  fort  le  vingtième  du  dia-/ 
mètre  de  Jupiter,  fiiivant  que  M.  Cqfftnt  (*)  Ta  conclu  par  différentes 
obiervations- ;  -que  fa  diftance  au  centre  de  Jupiter^foit  de  5f  demi-diff-^ 
mctrcs  d*  cette  Hanetc,  &  que  le  tems  périodique  fôir  de  li*  i  g*  2$^ 
letems  que  le  Satellite  employé  à  fortir  de  Tombre  doit  être  de  7/1 1^ 
&  par  conféquent  la  plus  grande  équation  doit  être  de  cette  quantité..  .-^ 

j  VL  Voici  les-  expériences  en  conféquence  de  ce  que  nouii^ 
Vivons  d'établir,  faites  dans  rObfervatoire  de  M.  Je  Vhle;  i  rH6tèf 
diBQugfiy^ftvecuiï  telefcopeNcwtonien  de 4f  pieds,  dtuue  luhïttè  â<ip 
14.  piâs,  dont  l'ouverture  de  Tobjeâif  n'étoic  que  de  1 6  lignes,  &  W^ 
foyer  de  Tocculaire  de  3  pouces  if  ligne.  On  trouvera  ces  propor^^ 
tions  un  peu  différentes  de  celle»  dont  on  fefert  ordinairement,  ou  poixT 
naieux-dire,  de  celles  qui  paroiffenr  les  plusconveifables  dins  âèfté  fbit^ 
d!!qbferyation  ^  mais  je.  me  fiiis  fervi  de  cette  lunette  aitifi}  dil]»dKé]^ 
pV«e  que  j!avois  quelqu'autre  chofe  en  vue,  &  qu'il  e(è  iiidifiSrent'dë^ 
iklêrvir  dans  ces  expériences  d'une  lunette  difpofée^  d^ime  Açon  quel^' 
cmque,.  pourvûr  qu'elle  termine  bien  Jupiter,  &  qu^oa  confervetooif^ 
jours  U  oiême  difpoikion.. 

.  yil.     Mais  il  falloit  connoitre,  avant  que  d'eptreprtn^  les  «s»- 
p^eiices  méditées,,  quelle  eft  Tépaiffèur  de  toutes  kis  cdomnesd») 
#r  Zz  5  "Atmo^ 

f^)    Jean  Douniuqae  CtSSià. 


m  '9^  m 

IIJ^fflwjiJIj^r^tPjWpMous  Us  degrés  cleputfi  le  ssenMi  ympi*  ïbêéans, 
^  fionfiiiàéranf  ces  «oloomes  panoutHâ'une  deafîté  uaià>niifr  Ai  â|Él> 
jMfcote  4fe%-^l'<>>r  4'id  bas.  h/LBoi^giutt  dam  &fi  Effiiibnlft^ft- 
%jK)n4e  kjl^ifllileK^  Adéi«KQ|ipé«eb4Allè  f«r^  dime;'.«^pè(iKiM|» 
i(Iu  iiaFameQ»  iBûte  par  M.de  hJHSre,  for  le  Mont-Clairet  ce  {^icovéoc^ 
#«â  fiàvsht  llby^âîéfeiae  M.  Mimûâièi  qui  Ait  krdîfigieniel  éêé- 
^w|^<;;s jkT^.fx^n^^  AUX  haonucir  '^'m4^  fA, 

âj&rgê.  '  '!Ain»,!MtÀvail  «tant  déjà  âirdânsi*o 


ge  de  laTable  que  M-Bouguer  a  donnée  â  la jSn  dù'mdfne  Ôuvn^  & 
que  j'ai  rendu  complète,  en  ^alcutaet  fuivàp!tl6X>rfnu]es  de  cet  illufirc 
^rsixvz  les  inaâès  d'air  »  corrcfpqndaoceBÀ  pem  l«Milli«$d^(fs  qui 
Q^qufQt  id^os  «!«te  Table.  JLes  expésiencç^  qiM  VtW  :V*W»<lBipMI 
fur  la  clirainudoo  de  k  iunàgre  du  SatdUitç  ârOai/fnn  (^'(Biriirii  inwflh 
^•^  s*âcçordem  fort  bien  avec  le  réfulcf^de^^ti^^^JO^jdtt^riJimlh 
«vec  CJljypotliefe  de  M.  MariotUy  ^ui  (^.lenà  «C^iéfai^  f^Er4t  ixfb 
ftruj^QQdeladùeTabte.  Il  efitv£ayqupM.^<uts^'a';«^'if,JlM^,^|^^ 
a  rififlexion,  ou  àlacoui^re  que  ie  m^on  delua^isrc  Ibu^îfiiMiiltniviA 
l^c  rÀtmofphère  ;  mais  cela  ne  doit  pas  «caulèr  une  difâ:«aoft.;lMM 
<«QO&èet»We.  Voici  donc, les  «xpénenoeç  qui  «ot  fervi  itM  .^faoncHlt» 
Iknce  de  <:e  jmiMl  ^lojt  «vcùr  pcwr  .conftruire  la  Table  des  éqnanoi^ 
^ortefpB3Dâ«ii^^aaac  difiëreiàte»  iMuteqis  dii  ScseBItc  fb^llMUfe6i(i,-# 
«V««;riWVfl«llaJSodeceM6w3iiif^  ..,  ..Vo) 

/-;  Ex;p|*f  JB-.NCfi    t.  "^     ■'    ■■■'"•'I 

:-■     Vïn.    ILe 24. Miajr, je inisdeyant fosculai» de It lnnçttip4?.|4è 
^ié£&  dont" jlu  fài^é  cy-dçiinis,  iix  nickveauic  de  verre  de  J%ai^. 
épaiiTeur,  6c  delà  fnème  quattté,  &  j'en  ai  regardé  à  travers  le  premier 
Sbcellice,  lorsque  ion  él^ationiurl1ior«Eonétoit  à  peu  près  db  35*. 
tQ/  ;  m^«esyeia^.a09it3li)(lpient  1k  conûdéra^Ietnerli;  la  huniere  du 
Satellite,  que  je  jie  pouvois  le  vdr  qti'afl&  d«8ioilefnent;     A*  h  hmireec^ 
4e  p;£$  de  9^  jene  pQuvois  plus  voir  leSacelHie  â  traveiç  unfeMi  vsn^'i 
j^yois  Oléine  de  la  peine  à  W  voir  iâi»  verre.    Or  la  colomne  de  l'Atri 
*?6fphêreà,p5*?,  tc^  efrde  >770' çoi%  dp  fcauttur,  &  la  c^Jomni 
%;.'•'•   '•  ■■  5»r' 


#        9^       # 

âanâ  hi  Ttbiti  la^difflÈmi»  de  hauMirtmrecés  deokci^MnMsf^  ^ 
17905  toifes.  Divi&nr  donc  cenomEire  par  6y  ntfmbre  des  verrêl 
quiom  presque  tours  fait  dill^  la  Imitoé  dà  SareHite  è^  J5%  lél^ 

*  ""  ■•  '  1720^'  ...''••.*  **'*"■  «-.r# 
Ton  a.  -i-2 —  3=;  28^7  toife«  pour  ht  buoeur  4«  ^  oolopme  4é 

rAtmofphère  d^un  air  éqnîvalenr  i  cdxA  d'îcâ  •  bas,  qui  ovfpék  4  h  !Mk 

nkst  un  obftade  ^aT  â  ceint  dTuR  rttte.  ' 

'  ■  *  •  •"■,"/ 

IX»  Itt même  nmtj  âvtc imideicope Netnt)hieii^é  4^ T^^ 
^lODgueittV  je  fKMiVois  v<m  érçore  le  même  âtéîfire^  à  trareni^  dif 
ces  mêmes  Venres  i  34^  de  faaurrar:  Je  ne  pouvois  oppdêr  i  6  hpc^^ 
oiiêre  tm  ph»  grand  obftacle  fans  la  dUIiper  tour^  i  fair^  &  i  la  tiaotec^ 
de  ii^  s^  S^^^  poiivots  voir  feSatelMrequ'àitavers  qrâtK  verretl 
te  plus  pmà  oMEade  me  le  fâifbit  perdre  de  vue:  Or  h  colomne  à^ 
PAmiofphère  à  la  baméur  de  7*4^  eft  de  ^594  roifêsy  eelie'À  la  faatsj; 
tiw  de  ift^,-  so'  eft  de  177^8  «m1cs>  &  la  différence  "èiwre  ci»  dctiîr 
C(d<mines  eft  de  10774  ;  mais  la  différence  d«^  nombres  des  verres 

d(mslcs^jaxoblb[VSpona;=;g--4ZZ4j  Ton  t  donc -^^I=;2â9(j^ 

^    '  ^  .  -  ■        i> 

toifes  pour  la  hauteur  de  la  colomne  de  rAtmo(phére/  qui  oppofé  i  m 

lumière  du  Satellite  un  obftacle  équivdent  à  celui  d\in  verre*    Ce  ré» 

fultat  ne  difïëre^de  celui  de  revpérience  précédente  qt^e  de  ifjj^ciïcsi 

oe  qui  eft  une  différence  très  pea  corifidéirable,  eu  é^dà  la  ^kulté^ 

^lly  ai  ôbteiurpHisdtprédfiofldffisccsexpérmKes»  .     \^ 

♦  E  X  p'i  K  I  E  K  c  E    Ht 

-  X.  La  nuk  du  1 6.  Juin , .  avec  le  même  relescope,  je  commeii^; 
çois  I  perdre  de  vue  le  Saretirtê^  enle  regardant  à  travers  fepr  verres  t 
la  hauteur  de  i6*,  &  lorsqu'il  eft  defcendu  à  1 1  \20^  je  ne  pôiivoîf 
le-vdr  i  travers  dnq  verres  qu'avec  une  grande  difiïcUké  :  la  côIomné' 
de  rAtmofphère  A- 16*  eft  cle  14000  toifes ,  celle  cortefponddûre  i 


"•, 


4ix«,  3^^c(tdo  1^498  coifes,  &  la  diffêrenet .entre  .tes  deux  tiobni- 

jiies  eft  de  5498  toiles  ;  mais  k  différence  du  noinbife  deSiVecres  dans 

Î498  "  '  •■    v 

iees  deux  cfbfervations  n 7- J  =r a ;l*on  a  donc-^-^ —  il  4745  tôt 

*■  %  ': 

fes  d'air  poor  Tobftade  de  TAnnofphère  équivalent  i  un  de  ces  verres^ 
iequel  ne  dtSëre  de  cdui  trotivë  par  la  première  ei^périëàce  ^que'  dé 
Jlg.toifaf.    ■   •  ^.-"    ni;.    .     .► 

EXPÉKIENCB       ÏV.     * 


■4 


K.  La  nuit  du  24.  Mai ^  je  pouvois  voir  da^s  ce  méipe  t^êlco- 
Çe  le  troifième  Satellite  à  travers  fept  verres,  iQrsqu^iJ  t/çç^^^^  i  la 
liauteur  de  13®,  so'',  qucnque  aycc  mie  gm  j^yjlte 

fcur  de  5^,  30^  je  le  p^doîs  presque  de  vue  ï  travers  c^i^ç  v^eires.  ]y[ 
colomne  de  l'Atmofphère  à  1 3  ^,  3 o^  eft  de  1 65 1 2  toif^^  ^  ce)È|c,  cq»-' 
refpondante  à  9^,30^,  cft  de  23043  toifes,  ;&.  la  diffibwicci  çmpé  c^ 
deux  colomnes  eft  de  6531  >  tn^  là  d^érence  du  iK>n]^re  des 
verres  dans  ces  deux  obfervàtibxis  rt;  7  •— •  S;,  ~  a  >   ï'M^f  dopç 

-T^^  =  32^5  toifes  d'air,  pourrobfbu:ledei'Atnio%hèiié:é9iîv^ 
2 

lent  à  un  de  ces  verres. 

Xn.  Cette  dernière  expérience  eft  celle  quls'en  écarte  le  plus  : 
-' j^^i  voulu  la  rapporter  tout  exprés  pour  faire  voir  cette  plus  grande 
différence,  qui  n'eft  cependant  que  de  398  toifes  à  l'égard  de  la  pire- 
{  fniere  de  ces  expériences.  J'ai  iàit  encore  d'autres  expériences^  q^ 
'^Wordent  aflSs  bien  avec  les  trois  premières,  &  que  je  nejçfrpporfé 
j^as,  pour  juger  <fit  c'en  eft  affes  de  celles-ci.  En  prenant  viB..flpfiea 
entre  tous  ces  réfultats^  il  vient  28^4  toifes  d'air  pour  l'oEftacte  'Sui- 
vaient à  celui  d'un  verre  ;  l'on  voit  auffi  par  les  deux  premières  expé-^ 
riences  qu'une  colomne  d'air  d'à  peu  près  de  24000  toâes,  «  fidt, 
presque  difparoitre  le  Satellite, 

XUL  Nous  avons  makitenam  ce  qui  eft  néceflaire  pour  con- 
traire 1«  Table  des  équations,  dont  ttjfaut  corriger  lestems  desobfervar^ 

tiODS 


doQS  d€sifliei£0nft&  immerfions^dès  Sàteliffdft^  ^  ^L'oh  Jteteàii^p^ 
Jo  calcul >  qu'il  fftut  que  h  lumière;  ictfaio: du  $aidliir;eypQaîies^MB:>le 
«ombre  43  i>égal  au  nombre  de  (ècondeis  qu'il  employé  à  fortir  deroio- 
tre,  (bit  réduite  a,  207,  après  avoir  traverfë  une  mafle  d*air  dé'  iSjf|, 
tlPJSk$.i  :c'eft  i  dire^  qu'une  mafle  d'air  de  œcoe  épaiflpur  remède. le teç^ 
ides.éfnerfions  du  premier  Saceliite  de  3^44^^(l=:224^^^r43ti'/r«207^ 
dans  la  lunette  de  1 4  pieds,  dont  je  me  fuis  fervi  dans  ces  ts^pi^^pûo^ 
&  que  ce  même  obftacle  fait  4evgnçer  d'autant.Ie  rems  des  immeréous 
du  même  Satellite.  En  faiiant  un  calcul  femblable  pour  chgquç.colon- 
Qe  d^air,  correfpojtidante  2  chaque  degré  de  iûuteuf  depuis,  lé^enidb 
jusqu'à  9  degrés,.  Ton  trouve  l'équation  refpéftiVcf  à  f obÔade, 'q(f 


chacune  de  ces  colômnes  d'an:  oppofe  a  la  lumière  dû  SaitHite  ;  è'â 
aire ,  lés  tems  dont  il  faut  corriger  celui  des  émcrfions  Si  iiïisùèti 
de  ce  Satellite  à  la  hauteur  où  arrivera  l^obfervatlon.  Çel):'  aiiifî  qjat 
j-ai  calculé  la  Table  qui  eft  àkfîn  déceMémoite^  ôû.  l^oh  trouire  fiâjuç* 
cion  correfpôtidante  ï  chaque  degré  de  hauteur  pour  une  lu^iette  ^ 
X4.  pieds,  difpofée  de  même  que  celle  dont  jt  me  fuislèrvi'âani^  Ç^ 
.jaqpériences*  >  ^  .    '.-     ::-.ï.1 


) 


XIV.  L'expérience  première,  par  laquelle  on  javûyqtle  lai» 
tniere  du  Satellite  a  presque  été  tout  à  fait  dilfipée  à  la  hauteur  à  peu 
près  de  9^,  nous  fait  voir  le  moyen  deconnoitre  l'effet  des  lunettes 
dans  les  obfervations  des  Satellites.  Que  l'on  marque  fe  degré.:^ 
hauteur  où  le  Satellite  difparoit  dans  la  lunette  dont  on  veut  connôiin 
TefFct;  ce  fera  là  la  hauteur  où  arrivera  la  plus  gprande  équadôn  pôtît 
cette  hmette.  La  colomne  d'air  correfppndafne  ft  lahaateuir,'où  Bi 
lumière  du  latellite  aura  été  presqu'entièrement  diffipéê ,  donnera  VéÀ^ 

Î^refÏÏon  de  l'effet  de  cette  lunette  ;  c'eft  à  dire,  TeSêt^de  cette  lunétlfe 
era  d'autant  plus  ou  moins  confidérable  que  celui  de  la  Innem  de  i^ 
pieds,  dont  on  s'eft  fervi  dans  la  première  expérience  ci-deflbs,  que  Ift 
mafle  d'air  correfpondante  à  la  hauteur  du  Satellite,  'où  fà  luttiâfe  aura 
paru  presquentièremgat  djffipée  dan^  çettç  lunçtte>^fer^lus  q^  moins 
forte  :  car ,  ie  miUç»  à  travées  laflUsU^  lilwpitre  p9Sk  ixi^  ^  m^pifl^ 
Mim.  d$  PjkMd.T0m.Ta.     *  A  a  «     *  & 


#     ^1^      • 

A  la  kuniere  Italie  égtléaimk  diifipée  dmg  chacune  iû  as  limettea  i 
ides  faaiàeiuaiidoDt.on  éonnok  lanafle  d'air,  ou  les  obftacles  corre»» 
|)oaâabs^  U  eftiyîâçntv.âi$-je)  que kcfoantité d« lufnierâ  dans^cht- 
jcuneids^ces  lunettes,  •  ou  kor  ttkt  rerpèâif  à  ropte  antre  hauteur,  :àok 
être  toiqours  dans  le  rappon  desdites  mafles  d'air.  L'on  peut-  con& 
dérer  Tefiec  de  chaque  hinetre  pour  une  hauteur  quelconque,  repré* 
Jknié  pàr^une  difiërente  h^^thmique  plus  ou  moins  convei^nte,  ou 
ayai  s'approche  plud  bu  moitia  promptement  de  fon  axe,  fuivalitque 
Jt.lunttte  refait  une^affrandequamicé  de  lumière,  ou,  peur  parler 
jincore  plus  exaâement ,:  fuivant  Tefièt  des  lunettes  dans  cette  forte 
^'obfervation*  Car  il  arrive  fouvent  qu'une  lunette  reçdt  une  plus 
grande  quantité  de  lumière  qu'une  autre,  fans  qut  fon  efiet  en  foit  plus 
Lconfidérable;  ce  qui  peut  fvôvenîr  de  la  qualité  des  verres,  de  la  coov- 
f)QritioB  destniroirS)  de  la  mniiere  dont  les  uns  ôc  les  autres  font  tra- 
j|rafllés,:âc  doidiffêrétis  ajûftemens,  <hi  proportions  des  oculaires.  Cek 
ipeut  encore  provmir  d'une  autre  caufedont  il  n'efl  pas  nécei&ire  de 
iperler  ici^  nous  côntencapt  pour  le  préfçnt  de  donner  le  moyen  de  côn- 
noitre  l'effet  de  toutes  fortes  de  lunettes  àréfra£lion,  ou  àréâexiott, 
qui  ellce  dont  on  abefoin  pour  connoitre  les  corrections  qu'il  faut  faire 
.«fac:bhfiEf:vations  des  Satellite$  par  rapport  au  diffèrent  êfîet  des  hinettes. 

-r.:  XV.  Lms^  que  l'on  fera  dans  un  endroit,  d'où  l'on  ne  pourra 
aikniyrir  le  Sbtellite  qu^â  une  certaine  hauteur  fur  lliorizon,  dont  la 
^ffDlomne^aÉr^ccRTe^tiâante  ii'eft  pas  aflës  fbrte  pour  diffîpeî^  enne- 
nment.&  ii^àiere,  il^  n'y  aura 'qu'à  en  ajouter  uùe  certaine  épaiflëur  de 
Merre,  dont  on  ionnoitr»  rqbftacle  équivalent  en  mafle  >'air,  lequel 
étant  ajouté  à  celui  de  la  colomne  correspondante  à  la  hauteur  où  le  Sa- 
tdlifie  diiparoit  ^  là  ibnsme  de  ces  obfhcles  donnera  l'expreffiod  de  l'eF 
|iet  dekiuneccé.' 
''■"*'■-.".,."" 

XVI.  Oh  doit  déjà  commencer  à  voir  l'état,  où  fe  trouvent  Jes 
«bfervations  des  Satellites  de  Jupiter,'  ces  obfervations  que  l'on  a  faites 
^dqpuisijuaiM^  vîti^tt»«ViG  taw4'É«ieur  pour  détenniaer  les  longi- 
>^  ^     •  tùdes 


«ttdes  cerreftres  *&  pour  perfêâionner  la  aavjgadoa. .   G'^l^  fia  I8|fi 
cahos  fur  lequel  il  fiiuc  répapdre  encore  un  gnuad  joir  ppui;  y  v<Hr 
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XVI^  Nous  avons  fait  voir^  que  la  coneâion  ^es  .tmif  des  ob- 
fer varions  des  Satellites  varie  avec  la  hauteur  duSateiUte  fur  l'horizon^  oe 
4]ui  eft  tout  à  fait  oppofé  à  ce  que  les  Aftronomes  ont  penfé  jusqn^ici  J 
car  perfonne  n'ignore,  qu^ils  corrigent  le  tems  de  ces  pbfêrvaôons  cof* 
jrefpondantes  par  une  certaine  équation  refpefUve  à  la  lopgueur  4e  ^ 
lunette  )  &  que  cette  équation  ètk  toujours  de  ia  même  <]uantité.  Jp 
crois  peu  nécefZàire  d'entrer  ici  dans  1  examen  du  principe  dont  ils  Jp 
font  fervis  pour  établir  la  quantité  de  Téquation  refpeâive  i  la  \o^ 
^ueur  de  la  lunette  :  nous  coupons  court  fur  tour  cda»  d^ftnr  cp  ufi 
^ûl  mot  que  tout  ce  que  Ton  a  fait  pour  établir  la  quantité  de  cctfp 
équation,  a  été  fait  à  Taveugle.  Nous  avons  fait  voir  encore  que  chîh 
que  lunette  a  fon  équation  différente ,  variable  aufli  pour  cette  lunette 
à  un  différent  degré  de  hauteur  du  Satellite  fur  l'horizon  ;  d'où  il  e^ 
aifé  de  conclure  que  de  toutes  les  obfervations  des  Satellites  que  Ton  fl 
faites  jusqu'ici,  il  n'y  en  aura  que  très  peu  qui  par  hazard  auront  fe«- 
vi  à  déterminer  avec  quelque  précifion  la  longimde  des  lieux  où  IVhi 
41  obfcrvé.  Examinons  cela  i  ^.  ou  ces  obfervations  ont  été  faites  daop 
un  même  lieu  avec  des  lunettes  de  différentes  longueurs,  2^.  ou  dans 
différens  lieux  avec  des  lunettes  de  la  même  longueur^  3^.  ou  daap 
différens  lieux  avec  des  lunettes  de  différentes  longueurs.  Dans  towf 
ces  cas  la  correâion  des  tems  des  obfervations  n^étanc  point  confiant^ 
&  la  correâion  pour  chaque  lunette  étant  d'une  différente  quandté  de 
celle  qu'on  avoit  cru,  il  eft  clair,  que  les  tems  des  obfervations^  Ôc  par 
xonféquent  les  pofîtions  d^  lieux^  auront  été  fort  dérangés.  Ces  dé- 
rangemens  auront  dû  encore  devenir  bien  plus  confidérables  par  IsfL 
mauvaife  application  des  mêmes  correâions  dont  on  îgnoroit  les  prin- 
cipes ;  parce  que  dans  un  grand  nombre  de  ces  obfervations^  où  il  ach 
roit  fallu  corriger  les  tems  ^  en  les  diminuant  d'une  certaine  quantité 
on  les  aura  augmenté  ^  <&  au  contraire,  lors  ^onwcoit  dû  les  aqg- 
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Wnter^  on  les  ^ura  diminué  ;  &  par  là  les  erreœs  4ans*1es  tents'&é 
v<>brervâti6hs,  &  dans  ladéternunarion  des  longicufles  cerscftrcs^  auroât 
dû  devenir  prodigieulibs. 

'^*      XVin.     SoppoTonS)  que  dans  le  premier  cas  la  lunette  d^un  des 
'Obfervateurs  foit  de  14  pieds,  &  celle  de  l'autre  de  28  pieds,  toitt» 
lés  deux  d'un  même  degré  de  bonté  refpeâive,  Ôc  difporées  de  la  tnè- 
'îne  façon  que  celle  dont  je  me  fuis  fervi  dans  la  première  èxpérienoe 
^ti-deÔus  Ç-  êc  que  ron'obferVe  une  émerfion  du  premier  SateUice^lora- 
^iQu'ileft,  pàciEfttmple)  è  13^  3b' de  hauteur.     La  correâion  du  teofts 
'corre^ndHnteà  Cette  hauteur  pour  la  hinetre  de  14.  piedtf  fe  ^trouve 
'dans  la  Table  de  7^  4^^  &  lacorreûion  du  tems  pour  la  lunette  de  ig. 
'fHecfedoîrêtredè  f.  7^  4^^  =z  3^  32^^  parce  que  h  quanmé  dfe- hH 
'nièce  dans  de»  lunettes  difpofées  de  la  même  %<x^  étant  daD^^v^irah 
iaa  de  leurs  kinguettCB^  &  la  quantité  des  équations  de  k>T8Ue  éttiHi 
'isécipooquement^propornonelle  à  fai  difii^reate  quaiidtô  depteimere^  îà 
éft  évident  que  la  lunette  de  2  g.  pieds  doit  recevoir  dans  tm^mème 
'ftmB  une  quantité  de  lumière  double  de  celle  de  la  lunette  de  fif* 
^dS)  &  que  les  équations  pour  cette  lunette  dcMvent  être  iikHiidres 
^  la  moitié  ;  mais  à  toute  autre  hauteur,  ce  n'eft  point  3^  32'^/  ddnc 
otadoit  corriger  le  tems  de  l'obfervation  par  rapport  à  la  diSëreote 
longueur  de  ces- deux  lunettes.     Â^  la  hauteur,  par  exemple,  de  60  de- 
grés la  correâion  du  tems  pour  la  lunette  de  14  pieds*  eft  "mifrquée 
'dans  la  Table  dey  54^^,  &  lacorreftion  pour  celle  de  2  8  pieds  ne  de^ 
vaut  êtr^  que  d©  |.  4'  $4  ZZl  2'  27'^,  l'on  voit,  que  lai:ofreâion.dtf 
tems^pour  lai}ifiëreiKe  de^ longueur  de  ces  deux  lunettes  fera-  difflbreq- 
te  de,  i^  5^^  par  rapport  à  la  différence  de  hautenr  dans  ces  deux  ob-^ 
fervations.     En  fu^dant  le  fécond  cas,  deux  Obfervateurs  qui  obfer- 
Vent  une  émerfion  du  premier  Satellite  avec  des  lunettes  de  la'même 
longueur,  peuvent  différer  de  beaucoup  dans  le  tems  de  leurs  obferva- 
nons.     Car  en  fuppofant,  que  ces  Obfervateurs  obfervent  avec^des  lu- 
nettes de  14  pieds,  difpofées  comme  celle  de  la  première  expérience 
^  que  le  SaÎEdltte  fe  trouve  pow  Tw  de  €€9  Obftf  vateurs  à  ta 
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idc'f<r  degrés,  fit^nr  loutre  à  la  hauteur  de  20.  degrés,  fe  cojrreéKoÀ 
du  cems-pourla  preMere  de  ces  deux  hauteurs  eft  marquée  dans  la: 
Table  de  y'  1 3^',  &  de  6'  47''  pour  la  féconde,  &  par  conféquent 
rOWervateur  qui  aura  le  Satellite  à  la  hauteur  de  20  degrés  verra  Té- 
jmeriîon  de  i^  34^^  plus  tard  que  celui  qui  aura  le  Satellite  à  la  hauteur 
de  5a  degrés,  quoique  tous  deux  obiervent  avec  des  lunettes  delà  mê- 
me longueur.  Enfin,  fuppofant  le  troifîème  cas,  deux  Obfervateniis 
Avec  des  lunettes  de  dîffîrentes  longueurs  peuvent  obferver  uneémer- 
^oh  du  Satellke  â  la  féconde  près.  Qu'un  Obfervateur  obTerve  une 
émerfion  du  premier  Satelike  lorsqu'il  fe  trouve  à  70  degrés^  &  que 
l'autre  l'obferve  à  33  degrés  ;  fi  le  premier  de  ces  deux  Obfervateurs 
.obferve  avec  une  lunette  de  14  pieds,  &  le  fécond  avec  une  lunette 
de  19  pieds,  difpofife  de  même  que  celle  de  14  pieds  de  la  première 
expérience,  ils  pourront  voir  Fémerfion  à  la  féconde  près^  Car  It 
longueur  de  ces  deux  limettes ,  on  la  quantité  de  lumière  qm'dles'^ret 
coivenc  dans  un  même  tems  pendant  que  le  Satellite  fort  de  l'omt»:»; 
eft  à  peu  près  dans  laraifon  direâe  def  obfiacles  que  TAtmofphère  opM» 
pofe  à' la  lismiere  du  Satellite^  i  ces  deuxidittppDtes  hauteurs  ;  dfoiè 
i-dn  voie  que  ces  deux  OUervaceius  ,  qaoMpr  avec  des  hitfettes  dcf 
^:^âfërentes  longueurs ,  doivent  marquer  le  teoia  ^  Pémei^QO  >  pre»' 

que  à  la  n£me  fecoiule.  V'      '^ 

.  f 

XIX.  Les  équations  pour  les  dijf!érentes  lunettes  font  toujonrf 
^ans  le  rapport  des  quantités  de  lumière,  qu'elles  reçoivent  âans  Uff 
même  tems  pendant  cdui  de  l'émerfion  du  Satellite  ;  mais  leur  qua» 
^é  eft  variable  i  mefure  que  les  lunettes  varient  de  longueur ,  quo^^ 
jiqaQ  leur  loogiieur  £bit  dans  le  même  rapport  :  je  m'expliqtie  avec  de» 
exemples.  La  quantité  de  l'équation  pour  {une  lunette  de  14  pieda' 
i  la  hauteur  de  30  degrés  eft  de  6^  12'';  &  Téquation  pour  une  lu-' 
netteté  2g^  pieds  à  kf  même  hautetv  ne  doit  être  tfa^d^  la  moitié^  de 
'forte  que  la  difiërence  des  équations  de  ces  deux  lunettes,  dcmt  l'ime  a 
une  longueur  double  de  l'autre,  eft  de  3^^/.  Cependant  la  différence 
uàa  équatioQS  ila  même  hauteur  pour  deux  limtttes>  Tune  de  z^  ^çds^' 
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0c  l^autre  de  $6,  ne  doit  ktrt  que  de  i'  33'/,  qaoiqiie  k  dernière  et 
ces  deux  lunettes  m  au(E  une  longueur  double  de  Tautre  ;  l^équatkn 
pour  la  lunette  de  2  8  pieds  étant  de  3^  6^^,  &  celle  pour  la  hirctte  de 
56  pieds  ne  devant  être  que  de  i^  33^^;  d'où  Ton  voit  que  le  rapport 
des  équations  efl:  comme  la  longueur  des  lunettes,  mais  leur  quantité 
cft  dans  la  raifon  inverfe  de  la  longueur  des  mêmes  lunettes;  c^eft  i  di** 
re  y  que  la  différence  des  équations  eiftre  des  lunettes  qui  confervcnt  k 
même  rapport  de  longueur ,  dimtnuS  à  mefure  que  k  longueur  des  lo^ 
tietces  augmente^  &  que  cette  différence  devient  déplus  en  plus  grande^ 
i  mefure  que  la  longueur  des  lunettes  ef t  moindre. 

XX.  Maintenant  on  peut  voir  clair  fur  les  principes  &  k  quao» 
tité  des  correâionS)  qu'il  faut  faire  aux  tems  des  émerfîons  &  inimer^ 
fions  du  premier  Satellite  &  fur  la  manière  dont  on  doit  s'enlervIiL 
Vûn  voit  qu'elle  e(t  l'extrême  confufion,  où  doivent  fe  trouver  les 
^ebfervations  des  Satellites ,  &  les  longitudes  des  lieux  terreftres  déter- 
minées par  ces  obfervations*  Tous  les  cas  que  nous  venons  d'exatni- 
tier,  doivent  donner  ^Wkftbltats  fort  difiërens  pour  les  tems  des  obfer» 
vations;  cependant  (^iff  de  diftinâion  dans  toutcek  jusqu^à  préfenL 
On  augmentoit  la  différence  des  rems  des  obfervations  lorsqu'il  fàllok 
les  diminuer ,  &  on  les  diminuoit  lorsqu'il  falloir  les  augmenter,  par 
le  moyen  d'une  correftion  dont  on  ignoroit  le  principe ,  la  quantité, 
i&  l'application.  D'autres  fois,  on  aura  retranché  de  fort  bonnes  ob- 
fervations, parce  qu'elles  feroient  fort  différentes  d'un  grand  nombre 
d'autres  faites  dans  les  mêmes  lieux,  mais  qui  néceflàirement  dévoient 
«n  différer  de  beaucoup  à  caufe  des  différentes  circonflances,  k  diâë- 
rente  hauteur  du  Satellite  fur  Thorizon^  &  la  différente  longueur  des 
lunettes. 

XXI.  Ce  que  Ton  vient  d'établir  pour  le  premier  Sarelfîte  es 
particulier  doit  être  entendu  en  général  pour  les  trois  autres,  donc 
les  correftions  qu'il  faut  faire  aux  tems  des  obfervations  doivent  être 
^'autant  plusxonûdénd>les,  que  kSateUite  a  uamonvemeat  pbripdique 
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pluskûf^  &  qtillefDi^oye.par  conféquent  plus  de  tems  à  fonk  ^eTono* 
bre.  Mai^:pour  (^terminer  la  quancitié  des  équations  pour  cfa^qm 
Satellite  avec  plus  de  précifion ,  il  âut  connoitre  mieux  qu'on  ne  le 
connoir  encore  la  grandeur  de  leurs  diamètr^,  une  petite  différen- 
ce dans  la  grandeur  du  diamètre  devant  produire  une  différence  d'au? 
tant  plus.conûdérable  dans  les.  tems  des  obfervations  correfpondantes^ 
que  le  Satellite  a  un  mouvement  périodique  plus  lent.  D'où  l'on  voie 
que,(i  le  diamètre  du  premier  Satellite  eft  moindre5]ue  celui  dont  nous 
nous  fommes  fervis  pour  la  confbni^tion  de  la  Table,  les  équations  fe- 
ront auilî  moindres  ;  cepeodam  Jes.di^t:ences  qui  en  pcoviendront,  ne 
peuvent  pas  être  fi  confîdérables  que  celles  des  autres  Satellites.  Car 
h  quantité  des  équations  pour  ch%(|ue  Satellite  ea  particulier  àq^t  être 
dans  la  raifon  compofée  de  leurs  tems  périodiques,  éli;  de  telle  de  leurs 
^amètres.  Si  Ton  fuppofe  le  diamètre  du  quatrième  Satellite  égal  à 
celui  du  premier,  comaie  M.  Caffim  l'a  aulli  conclu  par  Us  obferv%f 
rions,  l'équation  du  tems  des. émerfions  &  immeriions  du  quatrième 
Satellite  près  du  zeqith,,  obfervées  avec  une  lunette  d'un  efîèt  équiva*» 
lent  à  celui  de  la  lunette  de  14  pieds,  cette  équation,  dis -je  ^  peut 
monter  à  près  de.  trois  quarts  d'heure;  c'ed  à  dire,  que  l'Obfervateur 
marquera  le  tems  de  l'émerfîon  apparente  près  de  trois  quans  d'heure 
après  le  tems  de  l'émerfîon  vraie.  Et  la  plus  grande  équation  de  ce 
Satellite  pour  cette  lunette  pouvant  monter  à  plus  d'une  heure,,  Ton 
voir  aifément  que  la  différence  des  tems  entre  une  obfervation  faite  au 
zénith,  &  une  autre  à  la  hauteur  delà  plus  grande  équatioa  poui;  cette 
lunette,  à  9.  degrés  à  peu  près,  ces  deux  obfervations  étant  faites 
dans  les  mêmes  circonflances,  l'on  voit,  dis -je,  que  cette  différence  def 
tems  peut  monter  à  près  d'une  demi -heure.  Cette  différence  doi^ 
être  encore  plus  confidérable,  lorsque  ces  obfervations  feront  faites 
avec  des  lunettes  dont  l'effet  fera  fort  différens.  On  ne  doit  donc  plus 
s'étonner  des  prodigieufes  différences  que  l'on  trouve  dans  les  temf 
des  obfervations  de  ce  Satellite,  dont  on  ne  fçavoit  à  quoi  attribuer 
lacaufe.  Enfin,  l'on  s'apperçoit  aifément,  que  les  irrégularités  dan« 
les  mouvemens  du  troiiième  SateUite,  refpeftivemeiu:  à  Ion  diamètrei 

doi* 


dbiteh terré  plus  coAfidéràbies  que  celle  des  autres  Sâtëffitesf*  €è^$^âEi 
Ite  étant  fl(Bte  fenfiblemenc  plus  gros  que  chacun  des  aui^^ 
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TCKII.  Mais,  lorsqu'on  fera  ces  expériences/ IVw irtt* «tèil^ 
ffon  aufli  à  la  difïërente  quanttré  de  lumière  du  Satellite  par  rappfolfl  | 
fidiftance  au  Soleil,  &  i  fa  diAance  à  la  Terre.  Cettt  tHfïSrëàt» 
quantité  de  lumière  du  Satellite  doit  le  faire  difparoicre  dans  ififTéktiâ 
tems  à diffërentes  hatateurs  fur  l'horizon,  &  delà  il  doit  arriver  qu^âoije 
nême  lunette  doit  faire  diflfërens  effets  dans  différens  tems;  ceft  î  dttt} 
4ju*avec  une  mêihé  iunette,  quoique  leSareUite  ait  une  même  hauik^fc 
fur  rhorizoïi,  te  tdns  des  obfêr varions  doit  avancer  ou^etakdcr  1^ 
Vant  la  différente  quantité  de  lumière  du  Satellite^  laquelle  doit ifitiHb 
i  peu  près  trois  fois  plus  fbrte  lorsque  Jupiter  (êra  le  plus  proche  deîi 
Terre,  &  en  mâitie  tems  dans  fa  moindre  diftàhce  au  Soleil,  qudbré- 
qtfil  s'en  trbUvera  dans  Tes  plus  grandes  diftances^  comtne  flScfflî  éift 
4t  voir  par  le  câîcul.  '  Cependant  les  différentes  augmenta^o6è''âe'hf- 
mlére  dû  SàtdKre  pendant  le  tems  defon  émerfion,  étant ^^Àrb^ 
taelles  au  tems  qu'une  même  ponion  du  Satellite  emp^Io}^ 'l-fôrtir  d» 
Tombre,  comme  nous  l'avons  fiiit  voir  ci-defTus  ,  cette' vsrianoridb 
lumîei^  ne  change  en  rien  le  rapport  des  équations  à  Tégard  de  l'ef&t 
Ifes  lunettes  dians  les  mêmes  obfervarions  correfpondanres^  parce  que 
1b  variation  de  luniiere  du  Satellite  eft  dans  chaque  lunerte  toujours 
•proportionnelle  è  leur  effet  ;  de  forte  qu'une  lunette  qui  recevra  une 
quantité  de  lumière  double  d'une  autre  dans  un  tems,  en  recevnî  tott> 
jours  une  quantité  de  lumière  double  dans  un  tems  quelconque,  & 
réquation  refpeétive  po»  le  différent  effet  de  ces4eux  Idôeti^dbb 
€tre  toujours  dans  la  même  proportion;  .  *  .  .i  i^  .  ! 

.  :   ;,i   ■■.  j 

XXm.  Mds  ce  n*eft  pas  la  même  chofe  à  l'égard  de  k  différa 
'te  de  leurs  équations,  comme  il  e(t  aifé  de  concevoir  par  ce  'que^^néus 
"avon^  dît  dans  le  paragraphe  XX.  ^  Car  dans  les  différentes  difttiÂtSs 
(Se  Jupiter  au  Soleil  &  'à  là  Terre,  une  wême  lunette  devint'  rèceVt!^ 
imé  plus  ou  moins  grande^uantité^de'/himiere  dans  un 'toéâfe  tfe^ 
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jMndftt  celui  de  Téfiierficm  du  Sacellîre>  il  eft  clair,  par  ce  que  nom 
en  avons  dit  dans  ledit  pâragrapàe,  qu'il  y  doit  avoir  une  variation 
dans  la  quantité  des  équations  de  la  Table  par  rapport  i  une  même  li»- 
oette  dans  diJSSrens  tems  ;  mais  la  loi  de  cçite  variation  eft  connue ,  do- 
yant  être  toujours  dans  la  raifon  compofie  des  quarrés  des  diftances  de 
Jupiter  au  Soleil  &  à. la  Terre.  L'on  doit  donc  augmenter  ou  dimi* 
puer  les  équations  de  la  Table,  ou  la  diâëimice.  des  équations  des  Iune^ 
ces,  dans  là  railbn  de  la  quantité  de  lumière,  que  la  lunette  reçoit  dans 
di£fêrens  (ems,  fui vam  les  différentes  dîftances  du  Satellite  au  Soleil  dt 
k  la  Terre,  ces. correâions  itant  r^ortées  à.la  diftançe  du  Satellite 
â  la  Terre  &  au  Soleil^  k  94  Mai,  1755  tem^  de  Teitpérience  qui  I 
lervi  de  fondeqient  à  ^çonftnjâion  <ierlaTai:^e,,  c'^à  dire,  qu'A 
Itut  les  rapporter,  au  tems  de  l'expérience  oà  1^  Satellite,  .à  Ja  hauteur 
â  peu  près  de  9  degrés  commençoit  àdifparoitre  dans. la  kmétte  de 
14  piedg.  La  diminution  de  la  lumière  du  Satellite  dans  fes  plus  gran- 
des diftances  au  Soleil  &  à  la  Terre  étant  exprimée  par  1 24368  >  l'on 
trouve  la  diminution  de  la  lumière  du  Satellite  dans  le  tems  des  expé* 
xicnces  de  cette  nuit  exprimée  par  $6666  '^  avec  lequel  nombre  on 
.4oit.  comparer  tous  les  autres  nombres,  qui  exprimeront  suffi  la  raifoa 
jCçmpofée  des  quarrés  des  diftances  du  Satellite  à  la  Terre  &  au  Soleil 
dans  un  autre  tems  quelconque,  pour  avoir  le  rapport  des  différentes 
quantités  de  lumière  du  Satellite  dans  difFérens  tems,  &  pour  avoir 
U  quantité  dont  il  faudra  augmenter  ou  diminuer  les  équations  de  la 
ttble. 

XXIV.  n  eft  encore  abfolument  néceflàire  d'avoir  égard  dant 
ces  expériences  i  la  diftance  du  >SateIlite  à  Jupiter.  Car,  a  mefure  que 
le  Satellite  en  approche,  fa  lumière  devient  de  plus  en  plus  fbible,  &  il 
paroit  diminuer  de  grandeur.  Galilée  qui  a  fait,  la  découvene  de  ces 
SatelUtes,  avoit  d'abord  fait  cette  remarque  ;  mais  on  en  eft  refté  là,  âc^ 
depuis  ce  célèbre  Philofophe  jusqu'à  préfent,  les  Aftronomes  n'ont  pas 
même  entrepris  d'examiner  de  combien  cette  diminution  de  lumière 
peut  faire  retarder  le  tems  desémerfions,  &  devancer  celui  des  immer- 
fions  des  Satellites.  Il  eft  vrai,  comme  où  le  conçoit  aifément,  qu'on 
Mim,i€ejca.iom.Ta.  Bbb  eut 


iÇUt  dû  être  rebuté  éàns  cette  recherche,  fans  l'avoir  fàïi  précéder  pir 
tout  ce  que  nous  avons  fait  voir  dans  ce  Mémoire.  Voici  maintibnligit 
la  nianiere  de  pouvoir  parvenir  à  cette  connoiflànce  importante.  Dans 
k  lems  que  la  Satellite  fera  afiés  éloigné  de  Jupiter ,  par  exemple^  à  uà 
diailfiètre  de  cette  Planète^  Ton  dtffipera  fa  lumière  par  le  moyen  ddi 
verres  que  Ton  mettra  devant  Toculaire  de  la  lunette,  &  <lont  on  cod- 
. jioitra  l'obftacle  équivalent  en  mafle  d'air.  Que  l'on  fàOk  la  mioit 
çhûk,  lorsque  le  Satellite  fe  trouvera  affés  près  de  Jupiter.  L'obftadi 
iévL  verre  exprimé  en  mafle  d'air,  joint  à  la  colomne  d'air  correfpondante 
i  la  hauteur  où  le  Satellite  fe  fera  trouvé  dans  le  tems  de  chaque  ex- 
périence, donnera  la  totalité  de  Tobftacle  qu'il  a  falu  dans  chacune  de 
ces  expériences,  pour  que  la  4umiere  du  Sat|^te  fut  presque  entière* 
ment  diflipée  j  &  la  différence  des  obftacles  fera  connoitre  la  déférente 
quantité  de  lumière  du  Satellite  à  ces  deux  différentes  diftances  de  Ju- 
piter ;  d'où  l'on  connoitra  de  combien  le  Satellite  diminué,  de  lumieife 
à  toute  autre  diftance  de  Jupiter.  Gar  cette  diminution  doit  étire  :dans 
le  rapport  des  quarrés  des  diftances  du  Satellite  à  fa  Planète.  '  Cela 
étant  connu,  l'on  corrigera  les  équations  de  la  Table  de  la  quantité  re^ 
^pe£live  au  plus  ou  moins  de  lumière  du  Satellite^  fuivant  fa  difiance 
a  Jupiter.  Cette  correAion^  qu'il  faut  faire  au  tems  des  émedions  6c 
immerfîons  du  Satellite,  lorsqu'elles  arrivent  bien  près  du  disque  dé 
Jupiter,  doit  être  confidérable.  La  diftance  du  Satellite  au  disque  de  Ju- 
jpiter,  lorsqu'il  fortit  de  lombre  la  nuit  du  24  Mai,  par  le  calcul,  étoit 
â  peu  près  de  0^9$  parties  du  demi* diamètre  de  cette  Planète  ;  anÂ^ 
quand  on  aura  connu  par  expérience,  de  combien  le  Satellite  diminui 
4e  lumière  à  une  certaine  diftance  de  Jupiter,  l'on  fçaura  de  combien  là 
lumière  du  Satellite  eft  afibiblie,  lorsqu'il  s'en  trouvera  à  une  autre  dis- 
tance quelconque,  &  l'on  diminuera  les  équations  de  la  Table,  fi  le  S(^- 
ftllite  cft  plus  diftant  de  Jupiter  de  0,9  j  du  demi -diamètre  de  cette 
l?lanete;  &  au  contraire  on  augmentera  ces  équations,  lorsque  fa  di^ 
tance  en  fera  plus  grande.  Le  rapport  des  équations  a  l'égard  des  dé- 
férentes lunettes  en  cft  toujours  le  même  ;,  mais  la  quantité  des  équa- 
lions  qui  conftituent  ce  rapport^  eft  variable  dm  la  raifçn  réciproqiiç 


4è  h  quantité  de  lumière  du  Satellite^  comme  nous  Tavons  âé}\  dit 
éans  les  paragraphes  précédencs.  *  'i 

XXV.  Ce  que  nous  venons  de  dire»^  pour  connoitre  la  dkninâh 
tion  de  la  lumière  du  Satellite  à  fes  différentes  diftanoes  a  Jupiter,  peoc 
fervir  tout  de  même  pour  connoitre  la  diminution  de  la  lumière  du  Si- 
tellite  i Tes  différentes  diftances  de  la  Lune,  ea  égard  aux  différentes 
illuminations  de  cette  Planète  ^  dont  on  connoit  le  tappprt  par  le  mo- 
yen de  Jes  phafes.  Abu,  dans  les  obfervations  où  Je  Satellite  fera  aflSs 
proche  de  la  Lune,  on  augmentera  les  équations  de  la  Table  dans  la 
raifon  réciproque  de  la  diminution  de  £i  lumière.    ^  r 

XXVI.  Les  équations  dont  il  faudra  corriger  celles  de  la  TaUç^ 
^  qui  proviennent  de  ces  dernières  caufeSj^.de  la  diftance  de  Jupiter 
ifa  Terre  &  au  Sûkil  i  de  la  diftance  du  Satellite  à  Jupiter,  &  de  la 
différente  illumination  de  la  Lune,  lorsqu'elle  fe  trouvera  aifêsproct^ 
,âu  Satellite,  pour  pouvoh:  afFoiblir  fa  lumière^  ces  équations  dis-je^ 
fie  peuvent  être  coofidérables,  que  lorsque  fladiSerence  de  longueur 
des  lunettes  des  obfervations  correfpondantes,  od  en  parW  plusg4« 
néralement,  lorsque  leur  effet  en  fera  digèrent  ,;&  ces  équaçipns  d|« 
ininueront  de  plus  en  plus>  à  mefure  qu'on  fe  fervira  d?  lunées  (^ 
longues^  ou  qui  feront  un  plus  grand  effet,  quoique  leur  différence  dte 
longueur  foit  la  même  que  celle  entre  deu:^  ay^es  JHneto^s  ini>ins  lon- 
gues. Il  efi:  fort  aifé  de  concevoir  tout  cela,  par  ce  qu'pn  en  a  déjà,  fàj| 
yoir,  &  particulièrement  par  ce  qu  on  a  dit  dan$  les  paragraphes  }Ç^ 
^Sc  XXIIt  "  "'  t. 

'  XXVII.  Je  fuis  obligé,  comme  on  le  voit,  de  né  faire  qù'îi^- 
piquer  ces  chofes,  dont  chacune  mérite  un  travaif  en  particuiler.  J*ai 
pris  lé  parti  de  réduire  tout  oe  que  j'ai  fait  fur  cette  matière  au  peu 
de  mots  de  ce  Mémoire,  .Voiant  qù'U  ne  m^étoit  pas  poflible  aâueii4 
ment  d'entreprendre  un  ouvrage  complet  par  rapport -à  l'étendue  qu*fl 
demandé.  Un  examen  déraillé  de  tout  celai  m^auroit  irffehé  trop  loî^ 
principàleinéiit  s^iT  ûloit  entrer  dans,  célôi  de^  lia 'T&éorïe  âifàie  d^ 
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Sateltites,  fondée  fur  leaobfervations.  L'importmce  âe  la  madère  9g 
h  nécefficé  mêmell'un  pareil  travail  ne.  peur  pas  manquer  de  trouven 
on  Aftronome  doué  de  tout  le  zele  &  de  toute  la  confiance  néceflâire 
{tour. y  parvenir!  Que  Ton  répète  les  expériences,  &  qu^on  les  per* 
feAionne  même,  fi  Ton  voit  qu'elles  ont  befoin  d'être  perfeâionnéeSi 
Mais,  iftdé^danféMnr  d'atieilhe  bstpérience,  lorsqu'on  voudAi  connoi- 
tre  la  différélnéé!  dëi'él^futtiomr  pour  dbux  lunettes  à  un  degré  quélcoQ* 
4tae  et  Maliteàf^  9t^e'ftutav6ir  ^une  bonne  obfervadon,  ^te  pardeut 
Obfervateurs  exaâs  &  fcrupulcux,  fur  routes  les  attendons  que  Yéà 
doit  avoir  dans  une  çbfervarion  fondamentale,  6u  qui  doit  fervir  de 
kiafe  à  toutes  les  éc^uÎHotttr  dont  il  faudra  corriger  le  tems  des  o1>ferva« 
^onsi;fin:e(ppnd4ntes,  faites  avec  ôes  deux  lunettes,  à  tt)ute  autre  hau^ 
teur  du  Saç^Utç  finr  l'horia^qq.  ,  Car,  par  ce  que  nous  avons  &it  voit  ' 
^Ans  ce^M^m>i^ç^  il  f^ïî^vidept^  que  la.  différence  des  tems  de  Tobfer* 
yi^rioc^^e  4^s  vifi  XP^e^  lieu  par  deux  Obfervateurs  avec  des  lunet« 
tés  djf.  diffi^ctnt^.lç^guéw^^  dans  difiërens  lieux  avec  des  lunettes 
de  différente , ,  ou^^e  la  même  longueur  ;  il  eft  évident ,  dis  -je ,  que  la* 
^i^rence  de  t$^$  de  robfervarion  pour  ces  deux  lunettes  fera  toujours 
anSquatlbh  refpe£lîve  de  la  Table  dans  le  même  rapport  pour  une  aur 
tre  hauteur  quelconque  du  Satellite  fur  fhorizon.  Voici  les  formules 
j^néfalès  qui  dérivent  la  Théorie  de  ce  Mémoire. 

XXVin.     <b  -  A  rr  0 ,  exprefïîon  générale  du  tems,  dont  il  fau^ 

corriger  celui  de  lobfervation  par  rapport  à  la  hauteur  du  Satellite  fuj^ 

Fhorizon-,  cette  obfervation  étant  faite  avec  une  lunette  dont  l'effet  eft 

exprimé  par  E.  .  #; 

E      • 
0  X  — ,  exprelfion  générale  du  tems,  dont  il  âut  corrige-  celui 

4e  robfervatiott  par  rapport  à  la  hauteur  du  Satellite  fur  l'horizon,  ^ 
par  rapport  au  diffêrent  effet  de  la  lunette  F. 

©  X  —  X  ni~j^if  exprefïîon  générale  du  tems,  doq^il  fajK  cor- 
riger celui  de  robfervation  par  npp^^^th  hauteuf  dtt  Satellite  fuir 

'■''''  l'ho- 


||6orizôds  pAr  Hppùn  an  différenr  effet  dé  fo  Itirtecte  F^'ôi  pàè'iti^S^ 
porc  aux  diftances  de  JufHter  au  Soleil  &  à  la  Terre.  si 

®  ^  "F  ^  ?^T-^r,±  ^  îJî  >  cxpreflÎDii vgéiierarc  du  ten»^  doir  S 
r      L»    X.U      .ri  *         "•* 

faut  cprriger  celui  de  robfervarionpar  rapport  à  la  bauteur  du  Satellite 

fur  rhori7on>  par  rapport  au  diffêrent  effet  de  la  lunette  F^  par  rapt 

port  aux  diffaioces  de  Jupiter  au  Soleil  &  à  laTerre>  &  par  rapport  àl» 

diffa)pce  du  Sacdlice  à  Jupiter. 

■         E    A«xB»    G»         P  ^       i  >  t^ 

®  ^  F^C^nD^  ""  H»  ""nTO^'  ^'^P^^^"  générale  du  tem^ 
dont  il  faut  corriger  celui  de  robfervation  par  rapport  i  là  fiauteur  do 
Satellite  fur  Thonzon  ^  par  rapport  au  diffèrent  ef!êt  de  la  lunette  F^ 
par  rapporràiix  diftances  de  Jupiter  au  Soleil  &  à  laTèrre>  par  rflfpport 
i -la  difhnce  du  Satellite  à  Jupiter  >  &  par  rapport  a  la  difiance  du  Sa^ 
Sdlite  à  la  Lune,  Se  aux  diflSrentes  illuniinations  de  cette  Planète» 

L2Z  colomne  de  rAtmofphère  de  2894  ^^^^^  ^^^^  ^^  ^9^* 
Valent  à  c^ui  d'ici -bas^  &  dont  robftacle  a  été  trouvé  égal  à  celui 
tfun  vèrré; 

*  iLôganthrte  T  rz  lo^*  .0/31  ga>  dont  îe  nombre  cortejponi%a[ 
•2)0798  exprime  le  rapport  de  la  diminution  de  la  lumière  totale  do 
Satellite  à  travers  une  çolomne  de  rAtmofphère/ de  ^S94  tpMH^  dtiâ 
air  équivalent  à  celui  dici-  bas^  .... 

y^  Mj  une  antçe  çoTomoe  quekon^ie  de  rAtmofpbère  com^oi» 
dahte  à  la  hauteur  du  Satellite. 

^y  log.  2,^345  =  log.  du  nombre  431/^zi  <|>,  <ipf  escrime' 
k  forcé  de  la  lumière  totale  du  Satellite  par  letems  qu'il  enoplbye  à  fot-^ 
tic  deiTon^e»  '   li 

Log.  û.  —  Log.  — —•  rr  Log.  dont  îe  nôoibre  HT  &. 

,  1^ 

<^-  A  =-  0=  diminution  de  ta  hèaktt.ân  Safelliie  i  ïa  hau» 
leur  correijpopdaïue  4]a  çolonme  M.         ..  .4    .  -ii 
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r     £f  Ivnette  de  14  pieds,  difpofée  comme  celle  des  escpériehieâ,' 
eu  en  général  TefFet  de  cet»  lunette  exprimé  par  E. 

F,  une  autre  lunette  de  différente  Ipnguçur,  ou  Yt&t  d'une  tUr 
jtpe  lunette 9  ou  d'un  telefçope.quejkronqve. 

A,  diftance  de  Jupiter  au  Soleil  dans  uxi  tçms  quelconque^  ^.^^^^ 

B ,  diftance  de  Jupiter  i  là  Terre  dans  un  tems  quelconqucuiv. 
'  Cy  diftance  de  Jupiter  au  SoleH  (lans  la  nuit  des  expériençés^^do 

34  Mai^ 

D ,  diftanoe  de  Jupiter  &  la  Terre  dans  la  même  nuit.  f 

'  Gy.  dilt^pe  du. Satellite  à  Jupiter  dans  le  tems  des  expériçi^es.^ 

H ,  diftance  du  Satellite  à  Jupiter  dan$  un  auttie  tems  qudeoo^ie. 

Nf  liUm^tre  de  la  ï-unp. 

P^  Sinus  verfe  de  la  partie  éclairée  de  la]Lune». 
V     Qj  diftançe  .du  Satellite  A 1^  J^irne* 

^  .  .  ...    ■  •     :  '^'    -■■  •  J  ■■ . 

.  P,,  S  .  y n^  grande  élévmpri  du  lieu  de  roblecvation  pari  rapport 
là!  r horizon,  de  la  Mec  doit  encore  produire  une  nouvelle  équ^^tion, 
pc|;mme  il  eft  vj&Aç  par  ce  qu'on  a  établi  dans  ^e  Mémoire|  les  teiçi 
âés  émerfîons  devant  arriver  plutôt  dans  les  lieux  qui  auront  une  i^jljs . 
grande  élévation,  &  ceux  des  immerfioxis  plus  tard ,  toutes  îes.autiti 
firconftances  étant  d^ailleurs  fuppbfées  les  mêmes  :  $c  il  doit  arriver  la 
pj&mc  cbofe  par  rapport  aux  différentes  hauteurs  du  Baromètre  en  dif- 
férens  tems  oans  un  même  lieu.  Là  hauteur  du  Baromètre  dans  leteiins 
de  robfervation  du  24  Mai,  étoit  de  2g,o8  pouces,  obfcrvée  par  M.  ^ 
fjslc.  :  Soit  donc  cette  hauteur  exprimée  par  R,  celle  dans  uir  autre 
cemS)  ou  dans  un  autre  lieu  quelconque,  exprimée  par  S  ;  en  augmém» 
tant  ou  en  dimimiant  la  c^lomne  derAtmofphére  M  dans  le  rapport  de 

—  ,  &  en  feifant  après  le  même  calcul  indiqué  par  les  fprmules  pKç^ 

o 

dfentes,  Touaura  Texpreffion  générale  du  tems  dont  il  faut  corriger  ceM 
de  robfervation  par  rapport  à  la  hauteur  M  du  Satellite  fur  rhôrheMft 
pat  rapport  ik  dffféreofe  longueur,  ou  au  différent  effet  des  lùiiette^ 
par  rapport  aiuc  diftaiK:es  de  Jupiter  au  Soleil  dc^  à  la  Terre>  psrfî^j^ 

port 
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port  &  la  diftanee  du  Satellite  au  disque  de  Jupiter;  par  rapport  à  la 
diftance  du  Satellite  à  la  Lune^  &  aux  différentes  illumlfiatioQ»  de  cettc^ 
Planète;  Se  par  rapport  à  la  hauteur  du  Baromètre/ 

«  L'équation  par  rapport  à  la  diftance  du  Satellite  à  la  Lune>  &  par 
rapport  aux  différentes  illuminations  de  cette  Planète,  n'eft  pas  confidé* 
rable,  lorsque  cette  diftance  eft  fort  grande.  La  nuit  du  1 6  Juin  la  Lune 
étoit  presque  dichotome^  &  elle  s  eft  trouvée  diftante  du  Satellite  de  4  è  | 
degrés  pendant  letems  des  expériences;  mais  cela  n  acaufé  aucune  diffé* 
rence  bien  feniible  dans  les  tems.des  difterentes  émerfions  obfervées  i 
travers  différentes  épaifleurs  de  verre,  après  Témcrfion  obfervée  à  te 
manière  ordinaire.  La  même  chofe  doit  arriver  a  l'égard  de  la  diftance 
du  Satellite  à  Jupiter,  lorsque  cette  diftance  fera  afTésconfidlfàble.  Ainfi^ 
par  les  expériences  que  l'on  fera  pour  déterminer  fa  diminution  de  la 
lumière  du  Satellite  par  rapport  à  (es  diâërentes  diftances  à  Jupiter  & 
àlaLune,  Ton  déterminera  leslimites  de  cet  affoibUflement  delalumiere 
du  Satellite  j  c'eft  à  dire,  la  diftance  du  Satellite  à  Jupiter  &  à  la  Lune^ 
où  fa  lumière  reçoit  du  Satellite  un  plus  grand  affoibliflèment  poifible. 
Cela  eft  néceffaire  à  connoitre^  pour  ne  pas  mettre  dans  la  fubftitution 
des  termes  des  formules,  des  quantités  de  diftances ^  où  la  lumière  da 
Satellite  ne  reçoit  plus  de  diminution  fenGbie* 

Les  observations  des  énxerfîons  à  travers  différentes  épaifleurs  de 
verre,  m'oi^t  fervi  a  connoitre  le  tcms  que  le  Satellite  employoit  à  for- 
tir  de  Tombée;  c*eft  a  dire,  le  tems  depuis  qu'il  comrtençoit  a  fe  faire 
voir  jusqu'à  ce  qu^it  ent  recouvré  fa  plus  grande  quantité  de  lumière 
refpeÛive  à  h  hauteur  fur  l'horizon^  Ceft  là  le  moyen  que  je  me  fuis 
imaginé  pour  pouvoir  en  juger  avec  une  cenaine  prédfion  :  &  cerné- 
me  moyen  m'a  fervi  auflî  pour  comparer  les  différentes  quantités  de 
lumière  du  Satellite  à  fes  différentes  hauteurs  fur  l'horizon,  avec  les  tems 
qu'il  employoit  à  fortir  de  l'ombre.  J'ai  trouvé  ces  tems  un  peu  trop 
grands  eu  égard  à  ceux  qu'il  devoir  employer  fuivant  Texpérience  de  la 
diminution  de  fa  lumière  à  travers  lesnvaiTes  d'air  refpeétives  i  fes  difi& 
rentes  Inutews  fur  Ybovzoa. 
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L'on  trouve  par  le  calcul,  que  les  difFérens  obftacles  de  rAEfnofphère-tudef&iis  de 
9  degrés,  doivent  faire  difp&roitre  le  Sûcellire  dans  les  lunettes  de)  longueurs  mtfquées 
dans  la  petite  Table  vis  à  vis  très  mêmes  obÛacles:  ces.  lunettes  étant  fiippoféesâu  mê- 
me degré  de-bonté^  &  diTpoféés  comme  celle  de  i4piedscdelapreimiere  expéj^nceg 
hquelle  expérience  à  fervi  de  principal  fondement  j[>ouf  lacon(lru£tion  delaTTable. 
Mtm.arAcMi.'ïom.XL.  Ccc  DE 
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DE  LÀ  FIGITRE 

DES    SUPPORTS    D'UNE    VOUTE,"        ^ 
FAR    M.    AEPINUS. 

Hb  f.    ^i  nous  fuppofons  une  voûte  quelconque  ADB,  de  quelque  %urt 
^      ^  qu*elle  foit,  une  de  fes  parties  quelconques,  comme  cJef^  s^ 
^f       contre  ta  partie  qui  lui  eft  condguë^^r^^^  &  fait  efibrt  pour  Téii^ 
.m^vevy  comme  ccU  peut  être  aifément  connu  par  la  doârine  de  la  réiblu- 
don  &  de  la  compofition  des  forces.     Il  peut  cependant  arriver,  que 
cette  force  'ne  foit  point  réduite  en  a£le,  lorsque  la  pefanteurde  la  par- 
tie gceh  refifte  fuffifamment,  &  quelquefois  à  caufe  de  fii  cohéfion 
avec  ks  autres  parties.    Et  ce  n'eft  que  lorsque  cet  état  a  lieu,  par  rap- 
,;  port  à  toutes  k^  parties  fims  exception^  que  la  voûte  eft  dite  être  dans 
^  nn  état  de  coiififtance. 

«,^  Si  nous  fuppofons  une  femblable  voûte,  parvenue  i  Tétat  de  con^ 
fiftance,  qui  repofe  fur  les  fiyiports  AC,  B£,  elle  fait  efibrt  con* 
tr'euS)»-^  la  même  maniere<ii^'un  corps  unique,  de  la  même  figure 
que  cette  Voûte,  agiroit,  pour  produire  la  fépararion  de  ces  corps.  Eo 
effet,  comme  toutes  fes  parties  font  réfinies  par  un  lien  qui  ne  permet 
pas  qu^aucune  puifle.  fe  détacher  des  autres  ;  &  qu'il  en  ferait  de  mê- 
me, fi  on  lui  fubftituoit  un  corps  unique,  il  n'eft  pas  difficile  de  dé- 
duire de  là,  la  vérité  des  idées  que  je  viens  de  propofer.  Si  donc  aux 
derniers  points  de  la  voûte  on  élev(;4es  lignes  A/,  B/,  qui  feient 
perpendiculaires  à  la  courbure,  & -qu'on  les  prolonge  jusqu'à  ce  qu'ei- 
^1^  fe  rencontrent,  tant  entr'eUes,  qu'avec  HK,  tangente  de  la  cour- 
bé par  le  fommet,  il  parait  que  la  voûte  n'agit  pas  autrement  pour 
Réparer  les  fupports,  que  fêroit  le  coin  H/K,  égal  en  pefanteur  à  h 
^Toûtc  AB;  dfoè  l'on  v^^^upeinc  de  qptàk  BUttûère,  &  avec  quellÀ 
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force  la  Voûte  agît  pour  féparer  les  fupports.  Cette  force  de  h  voûte 
fe  divife  en  deux  parties,  l'une  honzontale,  Tautre  verticale,  donc  il  a^ 
a  que  la  première,  qui  déployé  fona^on  contre  les  fupports. 

Mais  il  faut  que  ces  fupports  foyent  plus  forts  dans  les  points  inn 
férieurs  que  dans  ceux  d'en-haut.  Car  pofez ,  par  exemple ,  que  le 
fupport  doive  fe  brifer  en  mt:  ^  il  efl:  manifefle  au  premier  coup  d'œil^ 
que  la  force  appliquée  en  A  agit  ici  par  le  moyen  d'un  levier,  dont  le  . 
point  de  repos  eft  placé  en  m^  Lors  donc  que  le  bras  du  levier 
vient  à  s^allonger,  il  faut  que  le  moment  de  la  force  appliquée  au 
levier  s'accroifle  en  même  tems  ;  d'où  il  paroit  clairement,  que  la  for- 
ce delà  voûte,  qui  efl:  toujours  appliquée  en  A,  &  doit  èagt  cenfëe  pa- 
rallèle à  rhorifon ,  tend  avec  plus  de  force  à  rompre  le  fupport  dans  la 
feâion  inférieure  p  q^  que  dans  une  fe£Hon  fupérieure  quelconque 
mn.  Si  donc  il  s'agit  de  conftruire  un  fupport,  qui  Ibit  capable  de  ré- 
fîder  fufHfamment  partout,  il  doit  aflfurément  avoir  plus  de  fermeté 
dans  les  points  d'embas,  que  dans  ceux  qui  font  plus  élevés. 

La  réfîflance  du  fupport  fe  déduit  d'un  double  fondement  D'a- 
bord il  réfifle  par  fa  feule  gravité.  En  effet,  que  le  fuppon  doive  fe 
rompre  dans  la  fe£lion  mn^  ai  que  le  centre  de  gravité  de  la  partie 
Kmn  tombe  en  r  ;  il  faute  d'abord  aux  yeux,  que  cette  pefanteqr  ré- 
lifle  au  mouvement  du  levier  autour  du  point  m^  ^  par^  conféqoenc, 
au  moins  en  partie,  à  la  force  delà  voûte. 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  force,  qui  confpire  avec  la  force  d« 
gravité,  fçavoir  la  cohéfion  des  parties  du  fupport  dans  la  feAion  mn-\ 
&  elle  doit  auflî  entrer  en  confidération ,  puisque  ce  n'eft  qu'après 
qu'elle  eft  furmontée,  que  le  fupport  vient  à  fe  rompre. 

Il  convient  donc,  en  vertu  de  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  dedonn^ 
i  tout  fupport  une  telle  figure,  que  la  gravité  d'une  partie  quelconque 
hfnn^  &  la  cohédon  des  parties  dans  la  feâion  mn^  prifes  enfemble,  ^^ 

dans  le  levier  Amn^  fe  trouvent  en  équilibre  avec  la  force  horizontale  /^J 

de  la  voûte.  C  c  c  a  Pour      *M^ 


'é- 
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Pour  ta  Venir  i  bout,  on  n'eft  arrêté  que  ^1e  cdcul  qài  coà- 
jçemc  la  cohéfion.     Le  célâsre  GnSIée,  qui  a  le  premier  traité  la  doc-    ; 
trine  de  la  réfifiance  des  folides  >  imaginoir  des  corps,  dont  la  cobéfion  .  *  ^ 
ne  peut  être  détruite  que  par  un  aâe  unique,  c'eft  à  dire,  des  corps^ 
]^arftitement  roides.    Cette  théorie  ne  fçauroit  être  applîquéeVux  pou* 
très ,  aux  métaux , .  &  à  d'autres  corps  femblables ,  fans  que  la  vérité  en 
ftiuf&e.     En  efiêt,  ce  nVft  jamais  par  un  feul  aâe  que  leur  cohéfîon  eft 
^tompuë,  mais  on  eft  obligé  de  fe  les  repréfenter  comme  compofés  de 
filamens  propres  à  entrer  dans  Un  état'de  tenûon,  de  forte  que  lesjpar^' 
mes  qui  font  autour  de  n  fe  rompent  les  premières,  fans  qu'il  en  arrivç| 
intant  i  celles  qui  font  les  plus  proches  de  m,  parce  qu'elles  ne  font 
fMs  encoMâMnduSs  dansuhde^é  fuffifant.  Rien  n'empêche  cependant 
qu'on  ne  sTeh  tienne  dans  ce  cas-  ci  à  la  théorie  de  Galilée.    Car  com- 
munément les  voûtes  font  pofées  fiir  des  murs,  de  feçon,  qu'on  ne  peut 
iegarder  les  fupôorts  coÂme  compofés  de  filamens  élaffiques,  &  que 
leur  cohéfîon^  u  elle  vient  à  fe  rompre,  y  eft  déterminée  par  un  aâe 
unique,  tout  conune  cela  arrive  aux  corps  roides. 
/       .  -  »  ... 

Ces  chofes  étant  préfuppofêes,  je  vais  m'attacher  a  déterminer  la 
^gure  des  fupports,  en  commençant  pourtant  par  avertir,  que  je  ne  veux 
donner  que  quelques  élémens  de  cette  do£lrine,  &  pour  cet  effet  mie 
borner  pour  le  préfenK.à  la'felution  des  trois  problèmes.  On  peut 
ibppofer  un  fupporr,  dont  la  partie  intérieure  foit  terminée  par  la  loft? 
nie  courbe  que  la  partie  extérieure.  Ce  cas,  comme  étant  le  plus  finv 
pie ,  eft  celui  que  je  traiterai  le  premier.  La  coutume  ordinaire  eft  de 
terminer  la  partie  intérieure  des  fupports,  non  par  une  courbe,  mais 
par  une  droite  ;  ce  qui  nous  conduit  à  rechercher  quelle  courbure  il 
faut  donner  dans  cette  hypothefe  à  la  partie  externe.  A"  quoi  j'ai  ajoa* 
té  un  troifième  problème,  par  lequel  j'ai  fuppofé  la  courbure  du  fup- 
port  tournée  vers  les  parties  internes,  non  que  je  croye,  qu'il  foit  ex- 
pédient de  conftruffe  réellement  les  fiapports  (ïe  cette  %on,  mais  pour 
ne  pas^omettre  un  cas  qui  aune  grande  analogie  avec  ït  lêcoad 


n 


PRO- 


t»      s^      m 


P  R  O  B  L  E'  M  E     I 

IVouven  h  CQuriur'e  d^un  fuppo^t^  dans  te  cas  où  il  ffi  ttrminê 
de  deux  côtés  fat  la  mime  courbe. 

s   O  Ir  U  T   I  O   N.  ' 

Soit  A»zr^)  C^zzjy,  rèpaifTeurduruppoxt  parrowlàii)^  ?%•  •• 
ihe  ZZft)  la  force  de  la  voûte  horizontale  appliquée  en  A:=:^^.l^ 
poids  d'un  pied  cubique  d'un  mur  i=:  «»>  la  cohéfion  d'un  pied  quajr;^ 
ré  de  ce  mur  zi  ».     On  aura  AC  D  zz  zjydx  j  d'où  la  folidité  da  , 
mur  ABFCDE  zz  2a/ydxy' ôc  ton  poids  zzzcL(tmfyd[xV.  J^ 
cohéfîon  dans  la  feâion  CD EF  fera  égale  à  2nay.     Qu^J on  coi^r 
çoive  le  levier  ACD>  ayant  fon  point  de  repos  en  C^    Là  force  4^ 
gravité,  (le  centre  de  gravité  étant  pofé,  à  caufe  de  la  cotogruencflj 
des  parties  C«A,,  D»  A, .dans  Taxe)  &  la  force  de  cohéûpn  donc  e 
centre  de  gravité  eft  en  »,  doivent  être  cenfée^  appliquées  Tiine  â;    ' 
Tâutre  en  n .     P jur  obtenir  donc  Téquilibre,  on  fera  : 

|S  :  zdtnfydx  ^\^  l'nay  ^  y:  Xy 
tfoù  Ton  obtient  Téquation  différentielle  r 

}1 
dx--^''  UyzZO. 

— —  2a«j^  J 

Laquelle,  afin  qu'elle  devienne  un  différentiel  complet,  &  qu'ellç 
Jbit  intégrable^  doit  être  multipliée  par  ^ 

I  .        • 

&  alors  elle  devient: 


y^yp—2amy^) 
1 


—  ^' 


j^  y^y^ 2a.my* 


y^-aa«P)(* 


2a» 


iy-ZiP 


y^  —  2Êtmy\ 
Ccc  3 


4oat 


j 


>m 


dont  Tuitégràle  cft) 

La  dermere  partie  de  cette  int%rale  dépend  delà  quadrature  du  cerd^ 
dip  eft  ::=  -rp^  d'un^arç  du  cercle,  dont  le  iînus  eft  y,  le  rayon  étant 

-7^-!- — ,  ou  ce  qui  revient  au  fflgme -=7— ^     d  un   arc    dont   le 

finus  z=  ^  vfl  '*>  ^^  ''^^  ^'^^  ^  '*    ^'^  '°*'^  P^'^  ^  ^^^^^' 

bure,  l'équation  — ^ =^-^  Zl  rp^  tfun  /urc  dont  leunus  dxyy 

VB 
W  rayon  ^mi  :^  yj^  ~^.  ^  ^'  f  /  ^' 

CO^OLLAI^B       l, 

La  conftanteCdoit  être  déterminée,  de  ce  que  xSty  évaaovSStai 
en  ménie  t^ns.    Que  fi  Ton  poiè  tant  x  qat  yiziOy  il  en  refaite 

^y^ZzC,  d'où,  comme  Ja  valeur  de  la  fraflâon  —  V  jS    n'eft    pas 

d'abord  manifêfte,  la  détermination  delà  confiante,  rencontre  quel- 
que diiHculté,  dont  il  ^ut  k  tirer  de  la  manière  fuivante.  Cooiinç 
pn  a  partout  dans  la  courbe  ; 

on  aura,  après  que  les  jdeux  variables  feront  évanouies: 
^'.gtmâydx  ^-.  zatidy  zz  dy.dx. 

De  U  ^:2««dfyz:</jy  :</x;  ce  qui  [M;ouve  que  dx  par  rapport  à  dy 
ell  infiniment  petlL  '•  Si  donc  on  pofe  que  dans  Féquation  x  à^  y  éva- 

nouïfiènt  en  même  tems^  on  aura  j-  y^  :::  C,  &  en  poiàot  dx^ 

1  (*y 

un 


991    -  i» 

un  infiniment  pedt  du  fécond  d^é,  C  :=  o.  Or  Ton  ne  içaurok 
douter  que  x  6c  y  n'évanouîflent  en  même  tems.  Car  fi  ^  =r  o,  le 
moment  de  la  force  |3  évanouît,  d'où  s'enfuit  que  la  force  de  pefan- 
^  i^eur  &  celle  de  cohéfion  évanoultflënc  alors  en  même  tems.  Mais  c'eft 
ce  qui  ne  fçauroît  arriver,  à  moins  que  y  n'évanouiflê.  Car  la  cohé- 
fion étant  ziLianyy  il  eft  évident,  qu'elle  ne  peut  évanouir  à  nK>ins 
que  y  ne  foit  fait  iz:  o* 

COROLLAIRE      2> 

y  3 

,    Pofant  x:z:  COy  y  devient  =  ri-^ —  ^  AO  rayon  du  cerclé 

P  R  O  B  L  E^  M  E     IL 

Trouver  la  courhtre  du  fuppori^  lorsfU*il  eft  terminf  iftthîiii^ 
rement  par  une  ligne  droite. 

SOLUTION. 

Les  déterminations  étant  pofées  dans  la  Propofition  précédente^   f%i  %• 
&  les  lignes  AD,  DB  étant  tirées,  foit  le  centre  de  gravité  de  la  par* 
de  ÂDB  en  /,  celui  de  la  partie  ABC  ea  »,  &  celui  de  tout  le 
parallélogramme  ADBC  en  «».  Qu'on  tire  les  verticales  £H,n,GI^ 

on  aura:     AFz=^,AE=4^i    d^où    FE=*^^^ — ^. 
Or,  par  les  Principes  de  la  Statique  ABC  :  ADB  =z  F£  :  FG  ;  âc 

delà  FGzr^'^^^^"^^'^   ^  pg--^J!^^-y-^y  i^Ay^^ 

ifydx       '  %fydx 

Le  poids  de  la  partie  ABC  étant  donc  =z  fkmfydx^  le  moment  da 
poidsfera  =  »  »*'^/y^^  —  ««»^y  •+•  ^f^mfyiciy         ^ 

moment  de  la  cohéfion  eft  -^^^  &  la  force  de  la  voûte  ^x.    On     - 

aura  donc 
ifkmyfydx  — -  mmxy^  ^  zam/yxdy  ^  »ay^  — a^^,  ^^ 

dom 


donc  preninc  le  diB&reiitiel  ^  on  trobve 

7,amdyfydx  -|-  amy^ dx  -+-  inaydy  ZT  i^dx  >- 

Qu*on  poiê  fydx  rz  t,   &  en  fubftituanc  k  valeur ,  oa  flUfà 

%OLmy%dy  ^  amy^ d%  -+-  inay^dy  —  2/3i«,  /* 

dont  Tiiitégrale  eft    s  zz      \^         ■  -^  *    d%    fera  donë 

xzz  -^^^^^^ —  — /C^/3 — î««j*^-h-C- 

La  confiance  déterminée  de  ce  que  x  Ôc  y  évaooidflent  eoSsvoblt, 
devient  ZZ  —  /^^-  C  ^-  /  f. 

COROLLAIRBI. 

Si  Ton  fait  y^  ZZ  . — ^— *  on  aura  xziz  QO  —   OO  -4-  w 
•^  3  aw 

ITnait  donc  danscecaïune  diificulté  fur  la. valeur  de  :r^ parce  que  h  dif; 

férence  des  deux  Ob  peut  être  également  finie  &  infinie.     Ce  nœud 

fe  refont  de  la  manière  fuivante.     Comme  on  a  montré  que  %  eft 

2niiy^  .         6B 

ZZ  — t; ' Tj  on  aura,  en  prenant  y*  zz  — î—,  %  ZZ  00- 

Or  z  eft  ZZ/j^  dx ,  qui  ne  fçauroit  être  infini ,  a  moins  que  ^  ou  jp 
ne  devienne  infini.  Ainfi,  y  ayant  dans  ce  cas  une  valeur  finie,  x  kn 
néceflàirement  zz:  00. 

C  OR  O  LL  A  IR  B      2.  . 

J'ai  obtenu  l'intégrale  de  l'équation     d  x  ' 

$6  n  BL^ydy     —     Snmti^y^dy 

(*/3  —  3««ry*)*         ^  "par 


pî  nn  diéorème  génânfl ,  4]ut  n*^  pâë  diffidté  i  èéàmscèe, .  en  verm 

duquel/ <bH-C^y)K     *^      == 

(AiC-hBD)<S  (sr^ — SC)AC^,SBD         tji^idt 

ffÇB(B-t-(>).  «-fB  >■    yjB^cîî?' 

PROBLE^ME     ill. 

Trouver  la  courbure  dufupporty   lorsqttîl  eft  terminé  exUrieun- 
tnwt  par  une  droite. 

SOLUTION. 

Comme,  par  les  Propofitîons  précédentes,  FG  eftsE  ■  ^'^^  -^   f^^^ 

2jyax 

2fydx  2fydx 

•  j        -j      /i  j        amxy^  " — lum/yxdy        ^     " 

Le  moment  du  poids  eft  donc  ZZ  ■ =^ri — ^  ,    &  le 

moment  de  la  cohéfîon,  auifi  bien  que  la  force  de  la  voûte,  étant  conir 
me  dans  les  Propofitions  précédentes  : 

•  umxy^" — 2mm/yxdy-^nay*  krz  zz  2Pxy 

kquelle  formule  étant  différentiée,  il  en  réfulte  :  ,  ^ 

;    amy^dX'^2n%ydyzZ2^dXy   ou    — ^ — 5ïLj?! — zzdx^ 
dont  l'intégrale  eft  C /(2]5  — a/»  v^)  :=:x:    &  C  eft  dé-i 

mm 

terminée,  en  verm  de  ce  que  x  Se  y  évanouïflènt  enfemble  "Zl—hQ^ 
AUm.it  F4t»i.Tm.Xi.  Ddd  PRO* 


PROBLETME 

SVR    LA    OHOTB    des    CORPS, 
>AR  M>  DE  KURDWANOWSKt 


..P 
P 


TJu  point  A  delà  4rQitç  ÂJÇ  tombe  qq  corps  A:  daaslemf 
>r7^  me  inftant  iin  autre  corpVB,  pouffé  de  bas  en  haut  avec  une 
viteffe  quelconque,  mont^  dç.  Q  vers  A  :  |1  faut  trouver  dans  cette 
droite  AB  un  point  ^  où  ces  deux  corps  lé  rencontreronc,  en  fup- 
polànt  le  milieu.  £m8  réfifi^nce. 

!  ^  %  9  q  m  %  i  Qn. 

T  Spi^  JP  le  pmac  cherché,  lia^  lequel  Tes  deux  corps  doivent 
fcjrencontreir,  AP~^i  Féiément  de  AP,  ou  fa  partie  infiniment 
fi^te^  P^=r  ^;r.  ^e  corps  A,  étmz  tombé  de  A  enP,  aiira  |a  viteflè 
icquife  par  fa  chute  ^ZZl/x.  .Le  tems  que  le  corps  A  employer»  &  l  ^ 
jMrcourir  fefpace  AP  foit  r:2 1.  L'expreifion  du  tems  infinimçot  peti( 
que  le  même  corps  mettra  à  parcourir  Tefpace  infiniment  petit  P/;,  fera 

Jtzz:ç-:  dont  l'intégrale  t:;z;  iVx  donne  leteos  par  Tciptce  AF. 

Voyons  à  préfinpt  quelle  fera  I4  vheff»  du  corps  ^^  lorsque  illera 
(«otïté  jusque  au  même  point  P.  Soit  AB  zz  /i  ;  la  hauteur  indéter- 
ipinée ,  de  laquelle  je  fuppofe  que  1^^  corps  B  doir  tomber  pcMir  acquêt 
rir  une  vitefl^  quelconque ,  avec  laquelle  il  eft  pouflë  pour  monter  de 
B  vers  A,  (bit  zz  A  ;  la  hauteur  requife  pour  fa  viteffe  au  point  Pt"v^ 
je  conl&d^^que  cette  quantité  diminue  à  meiure  que  le  point  P  avance 
vers  A  j  pitiisque  la  viteffe  du  corps  B  diminue  à  mefure  que  ce  corps 
monte  plus  ha\ît  :  ft  différence  fera  donc  négative  —1-  Jv^  I^a  diflî8- 
rcnce  de  BPzna  —  x  eft  auffi  négative  P/7  zz-  ^jr:  &  pour  avoir 
la  viteffe  avec  laquelle  le*  torps  B  parcourt  Tefpace  infiniment  petit 
Pjp,  il  faut  que  —  Ji^=;-^jr,  ou  dvzzdx*^  dont  Fintégrale  de 


m     mm 

vr=  Jr-4^C.  Potnr  détetodocr  It  «onâiare  C,  je  remarque  A 
tgoA  ùiCZZ^i  c'eft  i  dire^  fi  le  point  P  «ft  ibr  B  ;  ic  corps  B 
<|iii  einfi  n'«  point  monté)  &  (mt  cenféquent  rien  perdti  de  fa  vi- 
tcflèi  a  cette  vitcflè  toute  cnoere  tU  point  hf  wi^hi  &  l'jSqua- 
tion  V  zn  X -\- C  fe  change  en  celle-ci  h  rz  a  -f-  C ,  & 
C  =  A  —  A  :  fubftitomr  cette  iA\tni  dé  If  ièânftante  C  dans 
V  zn  *-4-  C,  vient  i^  ZZ  ^  —  a-^  x:  ôc  la  viteffe  du  corps  B 
•li  point  Pell;  Vif  z=:V(^^«-H^>  l^<NflfMnc'îfe«ien!sqoe 
le  corps  B  met  à  parcourir  l'efpace  BP,  la  partie  infiniioieat  pe 
tite  de  ce  tems  dans  laquelle  il  parcourra  l'efpace  infiniment  peut 

Vpf  fera  dTzz-^iyj.  -^-g:  (on  iatégrale  eft  d'ibMd 

T=:  — 2V(A-— -tf-h-«*)-+-G;  mois  voyant  qu'au  pbint 
B,  o^  xZZay  c'eft  à  dire,  lorsque  le  corps  B  n'a  pas  du  tout 
bougé  T  =  o,  Tn— aV(*-^*-f-#r>-hC  devient 
o  z:  —  2 1/A  +  C  :  de  forte  que  la  quantité  Confiante  C  iz  2  VA  : 
laquelle  fubftituée  dans  T^— iy(A— *-f-4r)-|-C  donne 
eiifin  T-zitVh^tVih  —  n^x).  Pour  achever  <a  fe- 
fblutfon  du  problSme,  il  faut  i  préfenc  déterminer  le  point  P,  oit 
lea  deux  ccirps  doivent  fe  rencontrer.  Il  rfy  a  qu'à  i!aii«  àttcfft- 
éùTij  que  puisque  ces  corps  partent  dans  le  même  inftaût  ;  I^  itp^ 
dans  lesquels  ils  parcourront  leurs  efpaces  refpeftifs  A  P  &  BP,  feront 
égaux.  Ainfi  f  izT,  c^eftàdire,  zVxzZ2Vk'^2y(Ji—a^x)'j 
mVxzzVA-y(à^a^x);  quarrant,  xzzé-' iy(A^ ^kâ'+4jij 
^h^û-hx;  ou  2A— azZ2y(h^ ^ha-^àx) i  quarrant  encore 
4A*— 4A^-4-/i*Ii:4A*— 4Aii-f-4Ajr;  ou  4hx'Zla^;  d'où  enfin 

Ion  déduit  pour  le  point  cherché  P,  A P  rS-r  iz  —  . 

COXOLLAIRB       I* 

Si  hzna^  c'eft  i  dire»  fi4e  corps  B  eft  pouflS  de  bas  en  haut 
avec  la  même  vi^efle  que  le  corpâ  A  aurait  en  B,  s'il  tomboit  ^e 
A  en  B;  Ton  ^  xzz^a. 

Ddd  a  eo- 


B 


En  prenant  (A)  pour  mconnne>  il  fera  aifiS  de  détermiiitt  ta  hfl^ 
ceur  de  laquelle  doit  tomber  le  corps  B  >  pour  ayoir  la  vkefle  requife 
afin  qull  rencontre  le  corps  A  dans  un  point  donné»    Pour  le  ftirt 

d^une  maniéré  générale,  il  n'y  a  qpi*i  aire  jt  ==  —  dans  réquacov 
«TZ-t:  ceqiii  la  changera  en  celle-d|  —zz-^i  d'a&  Ton  tict 

Si,  par  exemple,  on  veut  que  le  corps  B  rencontre  le  corps  A,' 
après  avoir  parcouru  en  niontant  de  B  vers  A  les  f  de  route  la  hau- 
teur ÂB:  afors  APiz^:;:  —  =:|if|  &  nzz^^i  œqiai  donne 
ixiûy  &  eft  d'accord  avec  le  premier  Corollaite. 

s  c  H  o  L  I  E. 

Tout  a  la  fin  de  mon  Problème,  j'ai  couché  tout  au  long  tout  kl 

calcul  qu'il  me  faloit  fiûre  pour  dégager  mon  inconnue,    faurois  pû^ 

conune  font  bien  d'autres>  après  avoir  déduit  T/jtzz  V^— /(iS—^i+x)^ 

couper  court  en  ajoutant  feulement ,  à'où  l'on  déduit  pour  le  point 

cherché  P,    at  :z:  — 7  •     C'cft  fort  peu  de  chofe  que  ce  calcul  qui  refle 
^      :  4* 

à  ^e  :  mais,  tel  qu'il  foit,  pourquoi  fupprimer  un  calcul  que^  m  plos^ 
ni  moins  on  a  été  obligé  de  faire  ? 


Mi- 


METHODE 

DE  TROUVER  LES  LOGARITHMES  DE  CHAQUE 

NOMBKE    POSITIF,    NiOATIF,    OU    MEME 
fMPaSSI'B-LB) 

9AK  BoM  WALMESLÉY, 

^0  ^^9^wW^    ^P^P*     m^^w^ff^ 


jtoit  ABH  un  Cercle,  dont  le  centre  çft  O,  le  rayon  OA:r:  h   Vit.  k 
*^  A  O  C  un  angle  quelconque,  dont  la  tangente  eft  A  D  zZf,  le  fînus 
C  K  ZZu,  &  le  cofinus  O  IL  ZT  j  :  Soit  ai^  le  diamètre  B  N  pèrpen> 
diculaire  au  diamèrce  OH..     AlQr9,  comme  Télément  de,  Tare  AC 

ou  bien  â  caufc  de    Or-f-«fV— i)  (j»  — «V-— i)  n*!, 

.y-î  =:log.  (j+w-V-i),  ou  AC.y-r±z-log.O-«y-i7. 
Pu  conTéqutnKde  cette  doubk  ftonule,  on  pourra,  ce  femble,  tirer 
les  logarithmes  des  quantités  d^in  genre  quelconque»  de  la  manière 
finvantei 

II.    Qu*onpofê  yz^tiy  éton aura  u^nzo^  ic  QC  zro,  é^  ' 
ainfi,  fi  P  dénote  la  moitié  de  la  circonférence  A  C  H,   la  formule 
AC  .  V- 1  ±?  U^.  (y  -f-  «  V —  i)  fc  change  en  o  =z  Tog.  i } 
mais  comme  toos  1«  acc»>  ttntpoûtiâ  que  n^;atifr>  qw  iè  lenniaeac 

Ddd  ^  tn 


an  poîfit  C)   6ht  le  même  finus  &  cofinus,   il  f  tan  dk»  ce  tm 
ACzzo,  oa  ACz=±2r,  ou  AC=±:4*,  ou  AC=Z±6styôK. 
d'où  naitroQt  cous  les  logarithmes  fuivans  du  nombre  i  ^ 
o>  ±:2iry-i  p  ±4trl/-i  ,  Ht^srlZ-i  ,  ±:%ifV^t.CK. 

^  m.  Soit  j^rz:  —  I ,  &  Pon  tUTi'tf  z=o  ;  mais  Parc  'ACzziTi 
a  caufe  de  la  raifon  expofée  dans  T Article  précédent ,  fera  A  C  :z:  —  r, 
ou  A C z::  rh  3  •*!  ou  AC^ db  s  «"i  &c.  &  •  It  formule 
A  C .  V—  I  zz  log.  j>-h«y—  I  devienf  AC  .  V— i  zz  log.  —  i  j 
d'où  l'on  obtient  tous  les  logarî(hnfies  du  liomb^e  —  j ,  fçavoir 

IV.  A« préfent  qu'on  polè  fizo  &  «m,  delafennalefillr 
dite  fe  change  en  celk-ci  A  C  k  V—  i  zr  log.  V—  t  ;  msa  rire 
AC  eftégiUl'arc  AB,  ou  ANHB,  ou  ABNAB,  o«l 
ANBA.NB,  &c:  c*eft  i  dire,  l'arc  A  C  eft  égd,  ou  è 
-H  i  T,  ou  â  —  I  îT,  ou  à  -+-  I  w,  ou  à  — ^  >  {  »-,  ^ 
Donc  toute  la  fuite  des  logarithmes  du  nombre  impoflibte  V  —  x  ioi 
-Hi«'V-i,  +  |TV-i,+  |rl/-^,+  |3Ty-i\+  v^y-i,*^ 

V.  Soft  yZZOy  A  l'on  aura  AC  V-i  ^\6^.  —  V-t-h 
Or  daiis  ce  cfls<rar€  AC  eft  égal  à  .|9)  ou  à  —^fr,  ou  i  -f  \i^ 
«jdcr  ■  —  I  V,  &c.   d^ç>û  procèdent  les  logadthflMS  du  nombre  —  V—i  ' 

—  irV-i,  -  IrV-i,  -  I  àrK-f,  -  V«-V-i^&c 

VI.  Soit  â  préfent  jrir  «,  df  Ton  aura  ^ n  Vi  zz »,  A 
Acy-  I  ~teg.  ilt^^j  Or  AC  devicBC  =r  J  »,  on 
ACrr-iîT,  ou  ACr:|îr,  ou  ,AC=:— yr,  &c     Log 


— Is-y— 1, — yjrv — I, — vtV — 1, — vy-^.Ac; 

A^onaura  ACVr— i=l(^, -^ ;  dans  lequel  cet  AC 

devient  z::\r,  on  AC  =:-  |îr,  &c  d'où  fenombre -^ -r 

non  ces  h^aritlunes; 

•f-fsrv— i,-f-  y  «-y — 1,-i-  y»y — i,-f-y  »y— i,&e, 
— Isry — ^^i, — y  »y — I, — y  rV — i, — y  îry — i,&c, 

vm.  Que  ^  dénote  en  général  Tare  dont  le  finus  eft  w,  &  le 
cqfinus  jfy  &  Pon  aura  pV—t  zi  log.  y  -+-  u  V—  i  ;  d*où  il 
paroit  que  les  J<^^thmes  de  la  quantité  y  -4-  »  V  -—  x     font 

^y-i,((p±iir)y- 1  ,((p±4»)v-  i>(^±^'r)y-  i,C(p±8«')y-i,  «te. 

Par  ce  moyen  on  pîkvient  i  la  connoiffînce  des  logarithmes  d*unt 
qjoantité  quelconque  de  ce  genre  a  -\~  h  V—^  x  :  car  '  qu'on 
la  divife   par   la'  quantité    V  {a  a  H- ^  0»      &   fg^aa   Afll 

Vt^^  -t-"^)  =  >y  "H  •  V—  I  •  ^*  ««««  %«»  »  «• 

dur  qu*bn  doit  preiodre  farc  de  cercle  diont  le  finns  eft  :pp ^nr.; 

jt  cofinus  =rrr .  > ':  dors»  fi  cet  arc  efl;  dit  ^  &  que  leIogt> 

MiiiiM  hs^pttbdiqae  de  la  quantité  y(«#-f-  ^^)foit  C,  it  entéfiibf- 
les  l(^rithines  fnivans  de  la  quantité  a  -fr  ^  y*"  x       •  ^ 

c+(r)y-i,c+((p±a»)y-i,ci((p±43r)y-iyc+c^±tf«^)y-iAe- 


K.     Or,  comq^  y  +  «  1^— T    x    ^^arV-rl  eft  rs  i» 
le  log.  y  —  «y— li  len  =-—  kg.  j-h«y-»>  *  P* 


•        4«>        • 

utiêtfitm  ^m  ht  kvmbM  de  b  ^ 

tf  ^-»  ^  V'-^  I   ioix  doooéi;   ks  qno 
<|M<»  pcttvcoc  «ffi  fiitflefPCM  étie  léihM^ 
Ccft  peitfqBOt  ki  kif  m  iilMMi  d»  qoHttsés 
oéf  en  fiiivMC  ce  qui  a  été  dk  josqo VL 

X.  Ao  refle  eetfe  ooor»  cxpofickm  me  parok  Riflîhtfe,  Gk 
^  ne  fuif  pM  difif  lldéei  qaTA  bSOc  beaucoup  dcumer  de  cens  aïs  n^ 
cherchai  qtii  concernem  cca  quaotîtés  ineiplicabks.  Eleane  fbotpK 
nécef&ircit  â  inonavia,  pour  cemuner  la di^e  anoefi»  agôée  co- 
tre Mrf'  ir  Leihnit%  et  B&rmulti^  poiaque  Ja  quoCboo  fiir  laqueBc 
cetre  difpute  riMiloft^  efl:  deCkicuée  ^  tout  foodemeno  Eo  e&r  il  fMh 
roic  il/urde  d^établir  tioe  proportion  entre  dea  qoandiés  poficîves  & 
négiti ve«  i  puisque  toute  proportion  dépend  de  la  grandeur  dea.  quan- 
clrlii  de  ne  peut  avoir  d'autre  objet  Etre  une  quantité  fubftra£tivç^ 
ou  additivii  cfeft  une  qualité  qui  porte  fur  la  compofidon  des  quanti* 
téi|  mgif  9  qui  ne  touche  point  i  leur  proprotion^  comme  Fa  remar^^ 
que  le  célèbre  Mac-Laurin.  Dans  une  proportion  quelconcpie  on  fiât 
M  comporaifon  de  deux  grandeurs,  &  non  de  deux  qualités,  en  forte 
que  confondre  de  mêler  ces  deux  chofes  enfemble ,  ç'efl:  ce  qui  ne  fia- 
roit  erre  permis;  dcilne  réfulte  d'une  compofirion  auffi  hétérogène, 
qu*iin  rour  imaginaire  6c  impolfîble.  C'eft  comme  (i  quelcun  vouloii! 
comparer  les  volumes  de  deux  corps  >  &  prétendoit  qu'on  fit  enàier 
dans  la  proportion  môme  l'idée  de  leur  denfîié,  de  leur  molieile,  01^ 
de  leur  paMnreuri  dcc.  sbfurdité  qui  eft  tout  à  fait  palpable.  Dans 
toute  compolltion  femblable  de  la  quandté&  de  la  qudité,  lanotioa 
ifiême  de  la  proportion  évanouit,  de  par  conféquent  celle-ci  devient' 
impollible  ;  de  il  en  eft  de  même  des  logarithmes  9  qui  font  les  indioet 
doH  raifons  proportionelles. 


EX- 
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^'«EXTRAIT  DTJNE  LETTRE 

de    Mf.    D'ALEMBERT'  à.  Mr*  f  ORMEY, 

"»  *  '  "/du  4  FevÂèrrry?.' 

7c A  n  y  jf. 

t*      •        ^-  ^  ■      -     *  \'  Ç     ■•■'    .'■'-.■■. 

«/  eu  PhotmeuTy  Monfem'y  iPenotiyêt  à  V Académie^  mie 
réponji  aux  deux  Mémoires 'de  Mr*'  Bernoulli  e^.EuIer^ 
imprimés  dans  le  volume  de  17%^^-^  .^•,£alçr /r  bien  voubf  1»^ 
communiquer  efi  mânufcrit  la  yépUjue  quiîiy  a  flûte  quani  â 
^:^m  le  regarde  ;  mais^  hienioin  que  cette  réplique  niait  coH' 
vaincu  t  eUe  piajimnùyjofe  le  dite  ^  de  muoeUes  pretmes  de 
mon  fentiment.  Cependant ,  Mmjieur^  comme  M*  Ëiâer/i«* 
roit  dejifer  que  cette .controverfe  n^aiUe' pas  plus  loin  dans  vos 
Mémoires  y  je  confens  volontiers  que  "ma  réponfe  ne  paroijfepas 
dans  ce  Volume^  auquel  eUe  étoit  deftinée,  faufâ  publier  ailleurs, 
fjf  Itjuge  à prqposy  les  remarques' importantes  que  je  crois 
aowr  faites  fur  cette  matière.    Je  fuis,  &c. 

Cet  Extraie  ayant  été  conminmqué,  fuivpDt  rintottioa  de  M 
d^Alemhert^  y'Âcadémie,  dans  l'^enÂlée  du  17  Février  1757.  elle 
a  confenti  à  clqj^  fin  ionprvné  dans  le  Tome  XL  ^  Mémoires,  ea 
y  joutant  la  l^n^  foivante  : 

„  Qne  (i  la  Piece.de  M.  â^Meniert  n*a  point  été  inférée  dans  on 

„  des  Volumes  précédens  de  l'Hiftôire  de  l'Académie,  ce  n'eft  point 

„  que  M.  Euîer  s'y  foit  oppofé  en  particulier;  mais,  parce  que  l'Aca» 

„  demie  elle-même  a  voulu  éloigner  de  (es  Recueils  les  fujets  de  con- 

mm,4tjlA*êi.ltm.ll»  Eec  „  tro- 


I:, 


„  coinmnniqulc  fon  Mémoire  tu  pnbtic  pu  nnétntre  voye,  ne  do» 
^  tant  peint  q«e  «e«e  4MfioB  ne  coonibiie  be««cqap  «i  pogi^ 

^  des  Sckneel         ,  ' 

-E    R    R    A    TA 

poor  kt  Mémoires  de  M'*  d'Albhbikt,  imprimés 
émtleVol  de  1750. 


f.  371 1^.  14,  sn  Ben  de    Bf**,    fifer    Bf*' 

fi^e  psee»  entre  les fign^ig^  if.ilysimeIigoedepiffie;  filé» 
dAoc»  eo  (nppoiàiu  A  &  B  r/<r4fXi  ^a/u,  €»*  ir  aiAw;^,  «« 
4Mjî(Ppqfk»t  A  &*  B  imaginaires  &  de  différents  figms.  Im 
mots  marqués  ^  ItaltqiK  ont  été  oubliés  par  rimprimeur^ 

hÇi  378  !>§:.  3  «itieo  de  ~E^Ql  Ufea    '^E^5s 


lijid.  lig.  i»Q  &  ax  lifcz,  û  N=:X-f-  Q<Q^- 
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MEMOIRE 

SURLESPREMIERS  PRINCIPES  DE  LA 

MéTAPHTSlQJTE, 

CAR    M.    BEGUELIN. 


[  andis  que  les  autres  p^es  de  Fa  I%itolbphîe  k  ptrkc^ 
riohnent  de  jour  en  jour,  il  cft  étotmant  que  la  Métaphy- 
fique  faflè  fi  peu  de  progrès,  ou  que  du  moins,  fi  elle 
en  £ûc,  on  foii-fi  peu  d'accord  dans  les  jugemens  qu'oie 
en  porte.  Efi-ce  ak  Métaphyfique  elle -même  ,^  oa 
aux  Philofbphes  qui  s^appliquent  à  cette  Science,  qu'il  faut  s^en  prendre 
de  l'incertitude  des  doutes  éternels,  qui  nous  ramènent  après  tant  de 
fiècles  à  difputer  encore  fur  les  premiers  élémens  ? 

Une  Science  qtd  fert  de  bafe  à  toutes  les  autres,  qui  leur  prête  les 
premiers  principes,  nen-  auroit  elle  point  elle-même  ?  Ou  ceux-ci  fe- 
roîent-ils  tellement  hors  de  la  portée  de  Tei^rit  humain  qu'il  ne  pût  les 
iaifir  ;  ou  s'il  les  attrape,  eft-  ce  à  travers  des  nuages  fit  fombres  qu'il 
ae  pt^e  jamais  s'affiirer  de  ne  Vy  être  point  trompé  ? 

IL  Que  rEfprit  humain  ibit  capable  de  lemir  j'évtdence,  &  de 
iy  rendre,  c'eft  dequcùlesMathématiques nous  fournilfent  une  preu^ 
ve  lans  réplique  ;  maïs  suffi-  on  e  déjè  £âit  depuis  loi^ems  la  remarque 
92e  les  Mathématiques  ont  un  avantage  qui  leur  eft  unique  ^  cVftdc 
créer  les  objets  fw  lesquels  elles  s^exercent,  &  par  coaféqnent  d'ea 
connoitre  intimement  la  nature.  .  Si  je  m'avife  de  difputer  avec  un  Ma^ 
tfaémacidea  fus  unde  fes  théorèmes,  il  commence  par  fQ&  donner  des 

E  e  e  3  défi- 


^finitibM  Qmje  tt*a!«Qcwidfoicde  loi  coMeOer^  IMU^  HtKbeni 
il'ifmginer  des  l^net^  des  siq^es^  des  figocet^  êc  qnfâ  n'exige  poim 
que  je  les  adopte  pour  des  êtres  exifiaas  hors  de  fon  imagioation  ; 
étant  ainû  d'accord  iur  ce  poîiir^  il  eft  ail^iiu  Mathématicien  de  me 
convaincre  que  foi»fhéortni«^  poo  feidemeDMi^^  point  en  contradic* 
Jtio^^^ecios dàâninons qu^l  ma  6nr  recevoîi:^  foés  encore  quTît  en 
découle  û  néceflairement,  que  je  ne  laurois  admettre  celles  -  là  fans  con- 
venir de  la  vérité  de  celui  -  cl 

.  Mais  que  deuxMétaphyficlens  difputent  enrcmble  fur  la  liberté,  k 
néceffîté,  la  contingence,  Tordre,  laperfeAion,  letem^Tefpaoe,  il 
fe  trouvera  ordinairement  que  Tun  rejette  la  définition  de  fautie  fur  ce 
'^  fait  Tobjetde  leur  concroyerfe  ;  &  le  moyen  de  s'acoorder  dans  les 
conclufions,  quand  on  n'eft  pas  d'accerd  fur  l'idée  qia  ^m  iore  atta- 
chée au  fujet^  dont  on  traite  ? 

.  Que  la  queftion  foit  p.  e»  de  décfder ,  s^l  y  a  un  d|Mee  au  deH 
^cs bornes  déTimmenfe  Univers?  Nos  deux Ménphyfîciens.sVcorde* 
ront  fur  un  point  ;  c^eft  qu^au  delà  de  cette  immeofké  il  n  extfte  poioc 
de  corps ,  maïs  Tun  foudendra  qtf il  y  a  de  1  efpace,  Pautre  fomiendra  le 
contrake.  S'ils  font  d'accord  for  le  premier  point,  t'eft  que  tous 
deux  fentent  la  contrad^on  qu'il  y  auroit  à  placer  une  partie  de  l'Uni- 
vers hors  des  limites  de  cet  Univers  ;  êc  s'ils  (ont  oppoSés  fiir  Taotn^ 
c'eft  que  l'un  entend  par  i'efpace  un  être  réel,  candis  que  Tmitre  n'eih 
tend  par  ce  moc  que  la  manière  dont  les  corps  coâciftent.  Chaco» 
d^eux  raironne  très  conféquemmenr  A.  fil  définition  7  maïs  cme  àéSsà* 
tion  n'eft  pas  arbitraire,  il  ne  leur  eft  pas  libre  de  l'imaginer  i  leur  gré, 
parce  que  I'efpace  exifte  indépendammant  des  idées  diverfesqutifi?  s'en 
forment;  ainîi,  pour  qu'ils  s'accordafient  fur  cette  idée^  il  fiiudroir  qu^ft 
adm^ent  de  concert  qudques  principes  propres  à  hi  fixer.  Si  p.e.  roit 
pouvcit  prouver  qu'il  r^lte  une  comradiâion  de  l'idée  que  l'autre 
attache  à  l^eijpace,  U  conmuicroit  cehii -ci  de  la  bxiBkti  de  là  définitiol^ 
puisque  tous  deux  reconooifient  que  ce  qui  implique  coutradiâîoa  nt 
feurok  eiûftaai  par  la  oEiémraifoB,  ft  tous^dâuji  admettent  uac  aoe» 

loffc 
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logie  entre  PeTpace  A  feteiM^  &  que  hm  prouve  que  Yiàé%  du  retins 
n'emporte  qu'une  réfoiion,  Ifmtre  fera  obligé  de  convenir  que  l'efptce 
tt'eft  rien  de  réel  non  pïm.  Mris,  s'ils  ne  conviennent  d'aucun  piinci^ 
pe  >  ou  que  ceux  fur  lesquels  ils  J^eccordent  ne  fuffifent  pas  pour  fixet 
n^e  de  refpace^  je  de  fms  aucun  moyen  de  porter  Tun  i  recevoir  la 
définicion  de  Fautre,  ni  par  conféqoent  i  adopter  ks  oooféquences  qui 
iD  réfulrentt 

IIL  II  n'eft  pas  éronnanti  apr2s  cela^  que  tandis  qu*(m  n'eft  d^ao< 
cord  fur  presque  aucun  principe,  ou  que  ceux  fur  lesquels  on  s'accor^ 
de  font  infufiifanrs  pour  fixer  l'idée  des  Etres  métaphyfiques ,  chacus 
avec  la  même  Logique  ait  fa  Métaphyfique  particulière ,  &  qu^il  arrive 
È  rarement  que  ceux  qui  ne  fuivent  pas  en  aveugles  les  fyftèmes  ea 
vogue,  fe  rencontrent  dans  leurs  décifions  ;  quoiqu'ils  cherchent  éga* 
lement,  &  de  la  meilleure  foi  du  monde^  i  démêler  la  vérité. . 

Si  laMéraphyfique  entre  les  mains  des  vrais  Pbilofopbes^  .efl:  ex« 
poCée  a  tant  de  contradiâions,  que  fera-  ce  lorsque  l'amour  du  vrai  fera 
place  i  Tamour  de  la  fîngularicé,  &  qu'on  cherdiera  moins  à  s'éclairer 
foi -même  qu'a  éblouir  les  autres?  Quel  beau  champ  que  laMétaphyfir 
que  pour  qui  aime  à  écemifer  la  difpute,  &  qui,  à  la  mefure  d'efprit 
oéceflaire  à  entrev<Mr  les  difficultés,  ne  joint  pas  la  profondeur  qu'exi- 
geroit  leur  folution  f  Ceft  là  fans  doute  ce  qui  a  le  plus  contribué  i  de* 
créditer  la  Métaphyfique  ;  où  eft  le  bon  efprit  qui  voulût  s'engager 
dans  une  carrière  fi  ténébreufe ,  où  il  auroif  à  jouter  fans  fin  contre  des 
champions  d'autant  plus  infatigables,  qu'on  ne  fiàuroit  juger  de  leur 
défaite^  que  par  un  aveu  qu'ils  ne  fe  laifTeront  jamais  extorquer  ? 

IV.  *J^  ne  vois  que  deux  moyens  de  terminer  ces  difputes  étet- 
^selles:  l'un  c'eft  que  chacun  fe  crée  une  Métaphyfique  pour  foi-mêm^ 
h  meilleure  qu'il  pourra^  de  qu'il  renonce  à  là  tentation  de  la  faire  recef 
voir  aux  autres;  qu'elle  lui  ferve  de  direction  dans  fes  propres  médita- 
tions, mais  qu'en  communiquant  celles-ci,  il  ne  bdfie^pds  entrevohr 
!è  fil  qui  l'y  a  conduit.  Il  eft  vrai  que  la  MétaphyGt^ue  ne  fera  alors, 
aocua  progrés,  mais  du  moins  ne  fera-t-ellepasnial  traitée.   / 

Le 


p»  les  pLust-génénuiK ^ •&  kspius^KHmiiBy  de  c«tre Science  ;  àstàdM 
4'«n  fijK^.k;jufte>éceBdue^  AdVniiienR  la.  vérité :daQ6to«  foa  jour. 
|$î  ces  Ikifioîpcs  bkH  Qonftacés  i^e  oietient  pis  i  de  ^fraudes  ^oouvcf^ 
SfiS4  du4aptti8  ferwrontrîis  de  .^points  xk  Féûfiion,  ituxqueifiles  dtveri 

fera  faux,  s'il  efl:  en  contradiction  avec  ces  Principes  ;  il  fepa  yray,  9^4 
en  décoole  par  les  régies  d'une  faine  Logique  ;  il  fera  enfin  plus  ou 
oioins  prbbdilc,  fiiivant  le  plus  ou  le  Inoins  d'analogie  qu'il  paroiot 
fvoir4veceu]c^ 

/:V.  Si  tous  les  Principes  métaf^yfiques  étoient  auflî  évidenfli 
que  l'eft  le  Principe  de  la  Contradi£lion,  leur  examen  ne  kvoit  pas  fort . 
pénible.  Il  efibû  clair.  que:ce  qui  eft»  eft>  &  ne  làuroit  n'ître  pas  tan^ 
dis  qu'il  e£^  que  l'efprit  fê  révolte  contre  un  plus  long  examen.  Doù- 
"ifer  dé  la  Yârité  de  ce  Principe,  ce  feroit  non  feulement  doute  de  tdu- 
fBé$  les  Madiétatiques,  -ce  feroit  encore  révoquer  en  douter  qu'H  [^ 
y  avoir  quelque  chofe'de  vrai:  auffi quiconque  rejetreroit  ce  Pï^kidpe^ 
4D]r(Ht  giând  tort  de  vouloir  s^embarafler  de  Métaphyfîque. 

VL  II  n*en  eft  pas  de  même  du  oélébre  Principe  de  ùi'Jtâ^$n 
JùSif(inU\  celui-ci,  quelque  plaufible  qu'il  paroiflè  d'abord,  exigtiutts» 
men  très  ièvêre.  La  raifon  de  cette  différence  n  eft  pas  difficile  \  décou- 
vrir: le  Principe  de  contradiftion  eft  à  proprement  parler  un  principe 
purement  mathématique,  je  veux  dire,  qu'il  ne  fuppofe  rien  de  réelle- 
tfiem  exfftant  hors  de  l'idée  de  celui  qui  l'énonce  ;  dire  qu'une  cfaofe 
ni^  fauroit  être  &  n'être  pas  en  même  tems,ce  n'eft  pas  affirmer,  qu'une 
choie  exifte  réellement,  c^eft  feulement  affirmer  que  l'idée  d'une  cho^^ 
fe  conçue  comme,  exiftante,  exclut  l'idée  de  la  non-exiftence  iimulcanéf 
dé  cette  chofe- là  ;  précifément  comme  dire  qu'ime  ligne  n'a  point  dé 
largeur,  ce  n'eft  pas  affirmer  qu'une  ligne  exifte  réellement,  c'^  feu- 
lement affirmer  qiie  fidée  .d'une  ligne  çxclut  l'idée  de  l'étendue,,  çn 
largeur.      /  ^  -v 

;  '  !-.  •:  iV&is 
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MaiS)  qaand  je  dis  que  rien  n^exifte,  que  nul  changetnefit  nWive^ 
fans  qu'il  y  ait  une  raifon  fuffifante  de  cette  exiftence,  fans  quil  y  aie 
une  cabfe  qui  contienne  le  pourquoi  de  ce  changement,  je  ne  nifonne 
plus  fur  une  ûmple  exiftence  idéeale  ;  je  fiippofe  Texiftence  réelle- d'tfh 
être,  ou  d'un  changement  nrrivé,  et  f  affirme  d'après  cet»  1fa{>^firîâfl 
Téxiftence  réelle  d'un  caufe  capable  de  produire  cef/ toe/ oa*^<Nbè 
changement. 

Vn.    On  pourroît  concevoir  à  la  vérité  ce  Principe  plus  vàM^ 

tnent  en  l'énonçant  ainfî  :  Si  quelque  chofe  exifte,  cette  chofe  «tUftti 

raifon  fu/fifante  de  fon  exiftence.  Alors  j'affirnaerois  fimplement  quç 

l'idée  de l'exiftence  d'un  êtrerenferme  ou  fuppofe  l'idée  d'uA  fûf&Mnt 

^ourquoi«  '   '    i^' 

Mais,  de  quelque  manière  qu'on  Tenvifage,  la  dlâ^rence  entre  Péf 
vidence  de  ce  principe  &  de  celui  de  la  contradiâion  eft  manifefte  j 
^ans  l'un  il  eft  inconteftable  par  l'énoncé  en  lui-niême,  que  l'idée  de 
i'exiftence,  exclut  l'idée  d'une  non-exiftence  ûmultanée,  ^  je  rlû 
pas  befoin  de  favoir  ce  que  renferme  l'idée  d'exiftçnc^ ,  pour  apperce* 
voir  l'incompatibilité  qu'il  y  a  entre  exifter,  &  en  même  tems  n'exifter 
pas;  mais  dans4'autre  on  ne  voit  pas  par  le  fîmple  énoncé  que  l'idée  dô 
I'exiftence  renferme  l'idée  d'un  fuffifent  pourquoi  :  la  vérité  de  ceé 
énoncé  dépend,  de  Ja  définition  jde  lUxiftence^  &  cette  définition  n'eft 
pasarbitraîre,puisquits'agtt,  non  d'un  être  idéal,  mais  d'une  réalitéii 
Il  faut  donc,  pour  que  je  puiffe  affirmer  quelque  chofe  de  Pexijlence^ 
que  je  fâché  premièrement  ce  que  c'eft  qu  exifter.  ^ 

Si  je  dis  que  Vexiftence  n'eft  autre  chofe  que  la  poflîbilité  intriih 
leque,aâ:ualîfée  par  le  concours  de  toutes  les  conditions  requifes  à  l'ac*^ 
tùalité,  &  que  je  nomme  les  conditions  requifes  à  l'aâualité^  le  fufiiian( 
pourquoi^  le  principe  fera  inconteftable  ;  ce  fera  un  axiome  qui  décou« 
lera  immédiatement  de  la  définition  de  I'exiftence.  , 

Mais  je  n'aurai  fait  que  de  reculer  la  difficulté  d'un  pas.  On 
m'attaquera  fur  la  définition  >  &  on  y  trouvera  une  pétition  de 
principe.  .    ,   .    -    ^^,  -::-^W'A    ''    -•  -  '    -•  \L. 
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^.  .  yill. . .  U(i  ^e  a^^Confxéres^daos  luvOuvrage  defltaé  i  piovmi 
TexiQeiice  du  Mâzard,  a  réfuté,  félon  moi  très  folidçfnent,  les  prétenduél 
^émonftrarioDS  qui  ont  paru  jusqu'ici  du  Principe  delà  raifon  fuffifantei 
jjjp.  crois,  qu'on  peut,  eoçoce  ^iferplus  lofn,  &  qu'on  peut  démontrof 

^uç  ce  Pripcipe  n'eft' pas.  (ufçepfiUe  d'uii  démonftratioa  proprement 

En  efTèt  démontrer  une  propofîcion,  c'efl  dire  la  raifon  pourquoi 
on  affirme  l'attribut  du  fujet  ;  ainii  entreprendre  de  démontrer^  c*eft 
iupppfer  j)ue,  poUir  que  Tattiibut  puiflèôire  affirmé  d'un  fujer,  il  faut 
Qu'il  y  jjix  ono^ra^n,  (uffifante.  àb  leup  haifon.  Quiconque  «ncreprenS 
aonc:dç  Remontrer  le  Pjsncipa  de^la  caiioa  fiiffifiuite,  ^  fbppoiâ  d^tvaa* 
%  la.y^ifé  dp  ç^  Principe^ j&unJtucoir  éviter  par.coiiftqtteRf  de  coii|>^ 
mettre  un  cercle  vicieux;  car  c'eft  comme  s'il  difoit^  accorde»* moi  qua 
fi  A  eft  B:5  il  faut  qfi'il  y  ak  une  rai&n  pourquoi  E  dote-  ètce  affirmé 
de  A,  &  je  vous  4ém(mrrerai^  que  nommant  A ,  un  acre  xm  un  chan- 
fement  quelconquie^   &  By  rexiftencey  il  n'exiûe  rien  ^ui  n*«t  ibii 

$}ffifvit  pourquoi. 

^         .         .         *« 
DC    La  difficulté  TeroU  levée,  fi  Ton  pouvoir  prouver  qqe  le  Pii&f 
çipe  de  la  raifon  fuffifante  découle  néceflaireiment  de*qi|elqU*autrcPEin4 
çipe  philpfophique  inconteilable. 

Mais  tous  les  Principes  pfnlofopfiiques  font  nécef&i^eraent  fubor* 
donnés  à  celui-ci  *  car,  puisque  ta  Philôlophie  eft  la  fcience  des  csoi* 
fês  ou  des  raifons  de  ce  qui  exifb,  &  de  ce  qui  arrive  dans  TUnivers^ 
die  fuppofe  déjà  que  ce  qui  exifte,  que  les  changements  qui  s'y  font, 
otat  leurs  caufts,  &  l^rs  raifons  fuffifantes  :  ainfi  nous  revenons  a« 
cercle  que  nous"  voulions  éviter.  (*)  Un  Philofophe  dont  je  refpeâiê 
d^aiUeurs  infinimeri^  les  taijiieres,  n^a  pas  évité  ce  cercle  en  cherchant  la 
preuve  de  notre  Principe  dans  cet  autre,  favoir  que  les  chofes  (bnc 
comme  nos  perceptions  nous  les  réprefentent  ;  mais  je  dois  dire  zuSS 
quil  ne  prétend  pas  démontrer  le  Principe  de  la  raifon  fuffifante,  & 
le  ^  ^ulf 
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tjtTilXe- contente  de  lui  nflîgner  le  plus  haut  de^  de  ccrdmdè  morde  ; 
&  en -ce  cas  Targunienc  n'rfl  plus  vicicox.        - 

X.  H  ne  reftc  donc  à  chercher  !e  fondement  de  notre  Principe^ 
que  dans  celui  de  la  contradiction^  ou  dans  les  axiôiines  vérirabiemear 
tels  qui  en  découlent ,  &  qui  font  tous  indépendans  de  la  Phflofophie, 
puisqu'ils  ne  feroient  pas  moins  ferais,  quand  même  il  n*y  auroit,  ni  eau* 
fes,  ni  effets,  dans  l'Univers.  Mais,  Ci  le  Principe  delà  rdifon  fuffifahi» 
eflr  uns^fuite  néceflaire  du  Principe  de  la  coiitradiCUon  y  ce  ne  lêrà 
que  ce  même  Principe  déguifé  fous  d'autres  termes,  ou  Tap^ilicattoa  dé 
ce  Principe  à  des  cas  particuliers;  comme  Taxiomï^  que  le  tout  eft 
plus  grand  que  &  partie^  n'eft  que  le  Principe  de  la  contradiâion  ap^ 
pliqué  aux  grandeurs,  &  revient  à  cette  propofîtion-ci:  j^/ui  ne  lauroit 
être  en  même  tems  moins.  Il  fàudroit  donc  que  la  propofition  op- 
pofée  à  notre  Principe  fut  contradiâoire;  c.  a.d.  qu'on  pût  prouver 
que  fi  une  chofe  poovoit  exiger  fans  rai&n,  elle  jpourroit  exifter.  de 
n'exifter  pas  en  même  tems.  Or  je  ne  vois  rien,  ni  dans  l'idée  de 
rexiflence,  ni  dans  i^elle  du  hazard,  qui  contienne  oetfê  aflertion.  •  B 
éSt  bien  vrai  qu*une  chofe  qui  n^aciflera  que  par  hazard^  pourra  ceOef 
d'exiffaer  dés^inftantfuivant,  renaitre  le  moment,  d'après ,  &  ainfi  | 
l'infini  ;  mais  le  hazard  ne  rendra  pas  néceflaire  l'exifteride  &  la  non* 
exiftence  iimultané^:  par  conféqqent  l'idée  d  une  oxîfèeaoe  fortuite  ne 
renferme  point  de  coiptradiâion  manifefb*  /b 

XL  Pour  6ter  tome  équHroque,  j'entends  ^Aa%ard  unesxiftèà» 
ce,  ou  un  changement,  qui  n'a  point  de  caufe  j  &  par  caiife  j'entends  m 
qui  contient  la  raifpn  fqflifante  d'une  exiftence,  on  d'im  changemem 
Et  comme  dans  dhaque  diaogement  ilcxifte  quelqne  chofe  de  qovm 
veau,  Qupeut^  pourabréger^  réduire  toutes  lesratfoos  fuflifambSi^pM! 
conféquent  routes  ks  cau&s^  à  celles  qui  donneitt  l'exifience.      .  » 

XII.  De  ce  que,  comme  je  viens  de  le  dire,  Hdée  d'une  exis- 
tence fomûn,  oo  arciv(|«  pftr  hazard,,  ne i^fOfiinpefKÛfKi^ 

Fffi  diaion 
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diftioû  tnanifefte,  je  ne  (aurois  condoie  quMlc  foit  poffibh,  pme 
qa'ane  idée  peut  être  ctfntradiâoire  fans  que  je  m'en  a^merçoive^ 

Mais,  à  fuppofer  queffeâ^vement  elle  ne  renfeime  mille, contre 
ili£tion>  iten  réfukera  que  le  hazard  eft  poflîble  :  .appdifuu./y^j^ 
cour  ce  qui  n'eft  pas  oppofé  au  Principe  de  coatradi£tioa. 

Maintenant,  de  ce  que  le  hazard  eft  poffible,  s'ènfuivra^-il  qui 
exifte  réellement  ?  C'eft  ce  qu'on  ne  fauroir,  ni  nier,  ni  affirmer.  Câl 
l*axiomc  a  pojfe  ad  ejjè  non  valet  confequentia  ^  n'eft  qù'anie^  foitç,  dij 
Principe  de  la  raifon  fufHfante,  qui  veut  que,  pour  qu'une  cIio£  esîJK^ 
non  feulement  elle  n implique  pas  contradiÂion,  et.  d-  gu'eHb  foil 
poflible,  mais  de  plus  que  toutes  les  chofes  requifes  à^feo  eziâencq 
c  a.  d.  (a  caufe  efficiente  exifte  :  au  lieu  que,  ce  Principe  mis  à  parti 
Tcxiftence  n'a  befoin  que  de  la  po/Sbilité  intrinlèque,  d;aù  il  tût  que 
tout  ce  qui  efl;  pollible  abfolument  parlant,  &  par  comàx^tt^h?bt^ 
zard,  dans  notre  fuppofition ,  peut  également  exifter  réelleorat  i^ 
n'exider  pas;  &  fi  la  probabilité  n'étoit  un  terme  vuide  de  km  dansk 
fuppofition  du  hasard,  onpourroitdireque,  fi  le  hazard  eft  poffiUe,il  jf 
a  précifément  autant  de  probabilité  qu'il  exifte  réellement  qu^d  y  «al 
qu'il  n'exifle  pas.  11  fembleroic  à  la  vérité  que  dans  la  fuppofition  diJ 
hazard,  la  fimple  polfibilité  abfoluë  étant  tout  ce  qui  eft  requis èfeœ- 
tence ,  tout  ce  qui  efl  pofiible  devroit  exifter  par  cela  même  qu'A  efl 
pofiibic.  Mais  il  faut  faire  attention  que  le  fyftème  du  hazard  n'admel 
pqjlint  de  raifon,  ni  pour  exifter,  ni  pour  ne  pas  exifter  ;  ^u'ainfi  de  ce 
que  rien  n'empêche  qu'une  chofe  n'exifte,  il  n'cft  pas  plus  certain  dioi 
ce  fyttème  qu'elle  exifèera,  que  qu'elle  n'exiftera  pas.  D'où  i}  réfiè^ 
qu'en  fuppofant  la  poffibilité  du  hazard  dans  l'exiftence  des  diofes,^^ 
eft  encore  également  polfible  qu'elles  ayent  des  cauiès,  qu'il  eflr^ix^^ 
hle  qu'elles  exiftenr  fbnuitement.     Mais  revenons  à  notre  fuje^  - 


Xin.    Si  le  Prindpe  de  la  raifon  fuififante  étoit  une  fuite 
faire  du  Principe  delà  concradiâion j  toutes  les  propofitions  ibndétf 
for  le  Pcktcipe  de  la  niibn  fuffifknte^  feroient^  femble-t-il^  d'une  ai 
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ceffîté  abiciuë^  cxNBme  le  font  jtoutes  U»  propofitbns  ûtpsÉmMâdjilii 
macique.  CeUes*  d  ibnc  d'une  nécefficé  abfoluë  parce  que  kipropdftr 
tion  contraire  eft  invpoffible.  Une  propofition  prouvée  par  le  Prin<* 
cipe  de  la  raiîon  fuâîfance^  feroit  fondée  dans  notre  fuppofition  fur.  l^ 
fylbgisme  fuivant.  Il  efl:  impoflible  qu'une  chofe  eidfte  fans  raifoii^ 
ïuffifante.  Or  A  exifteroit  fans  raifon  fufRIante^  Donc  fl  eft  impoflîH^' 
que  Â  exifte.  Ou  fur  celui-  ci:  Il  eft  impoilîble  qu'une  choie  exifte 
fans  raifon  fuiSlfante»  Or  A  exifte.  Donc  il  eft  impoflible  que  lia  caufe 
de  A  n'exifte  pas.      Refteroit  à  exanûner  û  le  croifi^e  fyUogisnitt 

feroit  concluant  i  le  voicL  '    "",: 

"-■  -   '  ■-  ■     •■^  .^:]i'^-.:ri 

La  caufe  de  A  exîfte  arec  toutes  les  dfterminttiohs  r^lfeS^^^ 
produire  A  ;  donc  il  eft  inipoffible  que  A  tf  exifte  pas.  Cet  eriifey<i 
même  fuppoferoit  que,  de  ce  qu'il  eft  î«îpt>flîble  qu'une  chofe  exifte 
ians  raifon  fuffifante,  il^  néceflaire  que,  la  raifon  lufBfanre  exiAaiftV.}9 
chofe  exifte.  Ot  il  me  paroit  que  le  rayonnement  eft  bien  conciliant; 
G'âr,  par  Thypoth.  il  eft  impolEble  que  rierr  fok  fans  raHbn  j  àr  il  feroil 
ftns  raifon  que  A  n'exift&t  pas,  dès  que  la  raifon  de  fuflifantefôri  éxi^ 
ténce  exifte.  AuCKcnent  on  ne  &urok  k  nomn^er  raifon  fiiffifâhtti^ 
puisqu'il  faudroit  qinl  manquât  encore*  quelque  chofe.  •    > 

Donc  H  eft  impoffibteqQe  A  n'esdftâr  pas>  dès  que  &  rii£bn-iui(f 

fiante  exiftieroit.  > 

f\ 

Suppofons  maintenant  une  fuite  de  caulês  &  d'efi^  relpe£tifs> 
Af  B>  C,  D,  E,  Fî  &  F,  exifte,  c'cft un &it;, donc jy[eft,imp.çs^ 
jdble  que  Ë  n'ait  pas  exifte  i  on. conclura  de  même  qu'il  eft  ifnp(% 
iible  que  D,  C^  B,  A^  a'ayent  exifté.  .  SI  mamteuancÀ  a  çxi(^ 
jiécei&ûrement  de  toute  éternité,  E,  C,  D,  £,.  F,,  ne  &uroieu  êt(j^ 
ce  me  femble,  des  êtres  contingens^  ft  par  êtres  coatim;eiis  ofi  epte^^ 
ce  qui  auroit  pu  ne  pas  exifter»  A^  moins  qu'on  ne  disque  les  déter- 
minations, de»  la  caufe  Av  qui  contiennent  la  raifofv^iiiffifante  ds^l'exis* 
tence  de  B,  ne  fuâènt  concingenteSé  •  Msûs.oes  dikar0M^|juoQS|r  ^li  fU^ 
om  ftibfifté;.  dt/CC^iternscfi  A|  &>kuibat  cfittadtes^  4tpiitiC9f^ 
IV:  \  *  Fff  5  '         quent 
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qaent  auffi  nécéffaîres  que  A  lui-même  ;  ou,  lî  elles  rfodt  pts  to^urt 
été  en  lui,  elles  fuppofenc  une  caufe  M  hors  de  A,  qui  les  aie  pro»» 
duit;  d'où  il  réfuUera,  ou  une  infinité  decaure5f>remieres,  indépendant 
tes  les  unes  des  autres,  ou  il  faudra  sWêrer  enfin  i  une  feule,  dont 
toutes  les  déterminations  quelconques,  &  par  conféquenr  tous  les  effecs, 
feront  d'une  néceflité  abfohiê  &  géométrique. 

XIV.  Te  ne  crois  pas  devoir  pouflèr  plus  loin  les  oonféquences 
qui  réfultent  ae  cette  fuppoXuioai  H  eft  évident,  de  me  fembie,  par 
ce  que  je  viens  de  montrer ,  qu'on  n'a  le  choix  que  de  ces  deux  ake& 
natives  ;  ou  de  dire. que  tout  ce  qui  exide,  tout  ce  qui  arrive^  exifte 
6c  arrive  par  une  nécedité  abfoluë,  ou  de  dire  qu'une  chofe  peut  exis« 
ter,  qu'un  changement  peut  arriver,  fans  qu'il  y  ait  de  raifon  fufiifante 
de  cette  exiftence,  ou  de  ce  changement.  En  un  mot  il  fiuit  opter  en«> 
tire  le  £ualisme  le  plus  abfolu^  ôc  la  polHbiUté  du  hazard. 

-^  Voilà  donc,  dès  l'entrée  delà  Métaphyfique,  deux  routes oppofées 
qui  mèneront  à  des  conclufions  bien  différentes  ;  &  je  ne  vois  point 
di  guide  qui  puii&  décider  iùûiUibleoiem  JaqueUe  des  deux  eft  celW 
de  la  Vérité.  ; 

'  XV,  '  Atf*  défaut  d*ube  dédfidn  infiiîllîble,  cenof»'- fions  en  H  ce 
qùï  eft  le  plus  vraifemblable.  Nous  avons  déjà  vu  §  X  que  Tidéf 
d'une  exiftence  fortuite  ne  renferme  point  de  çontradiâion  manifefte  f 
ftous  venons  de  voir,  qu^â  mdns  defuppofer  la  poffibiiité  d'une  telle' 
oxiftence,  il  n'y  iiuroit,  ni  être,  ni  événement  contingent,  ce  qui  con^ 
duiroit  à  d'éoranges  contlquances;  ajoutôrts  iwicore,  qui!  itràit  incon- 
cevable que  le  Princif>e  die  la  i^ifon  foffifantè  fut  une  fuite  néceflâire  dé' 
cdui  de  la  contnadîAion ,  fans  qu'on  pût  eti  trouver  la  dénronftaratioti, 
tandis  que  ce  qui  eft  une  fuite  de  ce  dernier  Prihcipe  fe  démontre  avec 
tant  d'évidefvre  i&  de  facilité:  &  nous  pourrons  conclure  avec  une  très 
grande  vraifemblance,  que  fi  le  Prirtcipe  de  la  ràifoh  fuffifente  dt  vrajr, 
il  eft  du  moins  indépendant  decekd  delacontradî£Hd>ni,  de  que  [àllè^ 

conféquemiieftimpaiI2ble-d9iedéiMM:€l^il|^  ^''' 

XVI. 


XVL  Mûiiy  diM^tK>0^  le  Princ^  derla  mfon  fnâi&hteiiGeU^Ml^ 
Dm  dans  les^virir^  aéc«(&îres,  qui  découlent  dv  Principe  de  conm* 
4i^)ik>n«  ksvéïicésniathématiquesfe démontrent;  ordénnontrer,.c'eft 
iBoncijer  la  raifon  pourquoi  on  affirme  que  telle  propofition  eft  vrayei 
cette^propc^oQ  a  donc  fon  fuffifanr  pourquoi  ;  d'«Ueurs  les  vt^k^fl 
mathématiques  ont  une  liaifon  entr'elles>  cette  liaifon  fuppofe  quel'uné 
eft  la  raifon  fuffifante  de  l'autre  ;  enfin,  en  gnathématique  on  prouve 
qju'une  grandeur  eft  déterminée  par  l'autre:  celle-ci  contient  donc  la 
saifon  A^fiinte  de  celle*  là«  Ceft  confondre^  ce  me  femble^  le  Pria* 
eipe  dd  eontradiétion  avec  celui  de  la  raifon  fuffifante^  que  de  vouloir 
appliqua  ce  dernier  dans  les  vérités  géométriques,  qui  réfultent  nér 
çcïSaireinenf  dé  Tautre*  Démontrer  une  vérité  géométrique,  c'eft 
prouver  qu'il  impliqueroit  eontradiétion  qu'elle  ne  fîâtp^svraye.  Poui>- 
quoi  dis  je  que  les  trois  angles  d'un  triangle  font  égaux  à  deux  droits? 
Ceft  parce  que  s'ils  faifoienf  plus  ou  moins  de  90  degrés,  ce  ne  feroît 
plus  un  triangle.  Les  trois  angles  d'un  triangle  font  1 80  degrés,  parce 
que  ce  font  les  trois  angles  d'un  triangle;  Ôc  je  fai  qu'ils  font  1 80  de- 
grés, parce  que  je  vois  évidemment  qu'il  n'eft^  pas  poilible  que  leur 
tonome  foit»  ni  plus  grande^  ni  plus  petite. 

Le  pourquoi  ne  tombe  pas  fur  le  théorème,  mais  uniquement  fur 
mon  aflèrtion.  Il  feroit  auifi  abfurde  de  demander,  pourquoi  les  troia 
angles  d'un  triangles  font  égaux  à  deux  droits,  qu'il  feroir  ridicule  de 
demander,  pourquoi  un  triangle  eft  un  triangle?  Il  en  eft  de  méme.da 
toutes  les  autres  vérités  néceflàires,  elles  n'ont  à\\ttie  principium  tffindi^ 
pour  m'exprimer  en  fcholaftique)  que  l'impo/fibilité  de  n'être  pas  ;  ^ 
l'on  ne  peut  jamais  demander  pourquoi  elles  font»  fans  fuppofer  qu'il 
uYavoir  point  d'abAirdité  qu'elle  ne  fuflènt-j^f  c'eft  à  dire>  iàns  Aire 
une  fuppofition  abfurde. 

v^  Mais  s'agît-  il  du  principhtm  cognofcendi  de  ces  vérités  >  je  veux 
diirc»  de  la  manière  dont  nous  parvenons  à  les  connoitre?  La  le  pour- 
quoi eft  en  iâ^place  ;  ^  que  j'^^cnw  que  les  trois  angios  d^un  triangle 
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fbnt^gaux  à  deux  droits,  c'eft  comme  fi  je  difois;  je  lai  qàe  des  tui- 
gles  font  ^  une  telle  fomme  de  degrés.  Aicifî  1  on  eft  en  cbroic  de  me 
demander  pourquoi  j'affirme  ce  théorème,  ou  plutôt  comment  je 
fai  que  ce  théorème  eft  vray  :  or  je  le  fai  parce  que  je  lai  que  des  an^ 
gles  égaux  i  ces  trois  angles  font  igo;  &  je  fai  cette  dernière  vérité, 
|mrce  que  je  la  vois  manifèftement  contenue  dans  l'idée  de  i^angle,  ^ 
de  fa  mefure.  Le  théorème  étoit  vray,  &  néceffairement  vray,  tndé^ 
pendamment  de  la  route  qu'il  me  fkut  tenir  pour  parvenir  à  le  conncH- 
tre^  cette  route  n'eft  autre  chofeque  l'api^cation  fuccctiivedu  Prin- 
cipe de  contradiâion  à  des  cas  particuliers,  dont  ciiacun  me  fournît 
une  des  proportions  intermédiaires,  qui  me  conduifent  par  degré  m 
âiéoreme  cherché/  L'échelle  de  ces  propofîtions,  de  leiir  gmdacioo^- 
peut  être  repréfentée  par  cette  formule  générale  :• 

L'idée  de  A  renferme  néceffairement  R 

,  JL'idée  de  B  renferme  néceffairement  C. 

L'idée  de  C  renferme  néceflàirement  D, 

L'idée  de  D  renferme  néceffidrement  £• 

Donc,  ridée  de  A  renferme  néceffairement  E,  6c  la  renférmoit im- 
médiatement^ quoique  je  ne  m'en  apperçoive  qu'en  dévelopant  fac- 
ceflivement  les  idées  de  B,  C,  &  D. 

Il  eft  évident  que,  dans  cette  démonftratîon,  il  n'eft  point  queftiOff 
<îe  raifon  fuffifante:  il  fuffitque  dans  chaque  propofîtion  l'idée  de  Tattri- 
but  réponde  fi  évidement  à  celle  du  fujet,  qu'on  ne  puiffe  l'en  féparer 
fbns  tomber  dans  une  contradiélion  manifefte. 

'  H  eft  évident  auflî  qu'une  intelligence  moins  bornée  tfauroîr  pas 
befoin  de  cette  gradation  pour  découvrir  que  Hdée  de  A  renferme  né- 
ceffairement Ej  elle  verrqit  d'un  feul  coup  d  œil  dans  l'idée  de  A^  tou- 
tes fes  propriétés  quelconques,  &  la  définition  de  chaque  figure  lui  dér 
voileroit  à  l'inftant  tout  ce  que  nous  nVn  tirons  que  par  une  longue 
enchainure  de  raifonnemea^    Ccttr^itiyKin  des  vâités  -qui  noinux)n^ 
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duît  de  Tune  àPâUtre,  s^évanouïit)kf'&  toutes  les  vérités  fepréfentmt  I 
kr  fois  a  TeTprir^  Tillufion  qui  fait  croire  qci  elles  réfuirent,  &  dépendent 
Tune  de  iautre^ parce  que  nous  n'arrivons  aux  plus  coInpKquées  que  par 
la  connoiffance  des  plus  (imples>  fe  diilîperoit  parfaitement  aux  yeux 
de  cette  Intelligence.  Elle  ne  ferott  jamais  tentée  de  s'ifpaginer,  par 
exemple/ que  les  trois  angles  dun  triangle  font  égaux  à  deux  droits, 
parce  que  les  angles  alternes  font  d'une  même  grandeur  ,  ni  que  ceux-^ 
ci  font  égaux  >  parce  que  les  angles  oppofés  le  font  ;  &  ainfi  de  fuite; 
Par  conféquent  elle  ne  s'aviferoit  pas  cte^  chercher  la  raifoa  fuffiiànte  où 
la  nature  des  cho&s  n'en  compoirte  point. 

L'Auteur  que  j'ai  déjà  cité,  a  réfuté,  félon  moi,  très  folîdement 
dans  le  m-3me  Ouvrage,  ceux  qur  penfent  trouver  la  raifon  fiifKfante 
dans  les  déterminations  des  figures  géométriques.  J'ai  peine  à  con- 
cevoir que  le  célèbre  ff^olf^  à  qui  on  ne  fauroit  refufer  un  degré  très 
éminent  de  fagacité  &  de  pénétration,  &  qui  avoit  profondément  mé- 
dité ces  matières,  ait  crû  que  la  grandeur  de  quelques  quantités  fut  la 
raifon  fuffifante  de  la  grandeur  de  quelques  autre».  Je  ne  faùrois  nier 
qu'il  ne  fe  foit  fervi  d'exemples  géométriques  pour  expliquer  fon  idée 
du  (uffifant  pourquoi  ;  mais  je  fuis  tenté  de  croire  qu^il  a  moins  voulu 
donner  des  exemples  de  cas  où  le  Principe  de  la  raifon  fuffifante  eût 
réellement  lieu ,  que  des  comparaifons  propres  à  faire  comprendre  le 
fens  de  ce  Principe,  &  qu'il  a  puifé  fes  comparaifons  dans  la  Géomé« 
trie  à  caufe  de  la  clarté  &  de  la  (implicite  de  cette  Science. 

Quoiqu'il  en  foit,  il  eft  hors  de  doute  que  les  idées  de  grandeur^ 
déterminantes,  &  de  grmdeurs  déterminées,  nexiftent  que  dans  no- 
tre  manière  de  concevoir  les  chofes,  qu'elles  n'ont  rien  de  vrai  en  elles- 
mêmes,  &  que  fi  nous  pouvions embraffer  l'objet  entier  à  la  fois,  ced' 
idées  djjfparoitroient.  Nous  fommes  obligés  de  décompofer  les  objets,' 
tSc  de  les  examiner  pièce  a  pièce,  pour  nous  faire  une  idée  diftinéle  du 
.tout;  cela  introduit  des  rapports  imaginaires  entre  ces  pièces,^  à  l'aide 
desquels  nous  recompqfons  eofifite  l'objet  total  Mais  tout  cet  échafiàu^ 


éi^eliA  eft  ftrtogèr,  Se  s'anéabtit  d^  que  nàasr  ifen  avons  jptàs  bé* 
fcHit.  Va  triangle  kk  une  figure  où  tout  eft  déterminé  i  k  fais;  fi 
«ous  le  décompofooS)  ua  angle  Ôc  les  deux  lignes  quif  imereepreoti 
détermineront  la  troifième  ligne  &  fes  deux  angles  ;  rédproquemeni^ 
cette  ligne  avec  fes  deux  angles  y  déterminera  les  deux  autres  lignes 
avec  Tangle  qu'elles  fument.  Si  les  déterminantes  contenoient  la  rai* 
ion  fufS&nte  du  déterminé,  il  faudroit  admettre  ici  un  cercle  de  caofii 
fr  d'effet,  puisquç  le  déterminé  à  fon  tour  contiendroit  la  raifon  des 
léterijQinantes* 

XVIL     Après  avoir  prouvé,  fi  je  ne  me  trompe,  bien  clairement 

timpollibilité  de  démontrer  le*  principe  de  la  raifon  fuffifantej  il  ef^ 

(ems  d'examiner  fi  ce  Principe  peut  être  établi  fur  rexpérience.   La 

chofe  fe  réduit  à  cette  queflion  : 

*     •  . 
H expérience  nous  apprend-  elle  ^uil  nexifle  rien^  qu^tl  tt arrive  jt^ 

Mais  aucun  changement  dans  P  Univers^  qui  n^ ait  fa  raifon  fixante? 

Je  remarque  d'abord  que  l'expérience  feule,  féparée  de  nos  ji;^;^- 
mens,  ne  nous  apprend  que  des  faits  finguliers,  ou  iodividuels.  Quaod 
donc  il  feroit  propvé  par  l'expérience  que  chaque  être  que  nous  appec- 
cevons,  chaque  changement  arrivé  dans  l'Univers  dont  nous^avons 
connoiilànce ,  auroit  eu  fa  raifon  fuffifante,  l'induction  feroit  encoœ 
trop  incomplette,  pour  en  conclure  avec  une  évidence  mathématique, 
que  rien  n'efl  comme  il  l'ef):  fans  un  fuffifant  pourquoi.  Enfuite,  quand 
il  feroit  prouvé  par  l'expérience  qu'il  n'exifle,  qu'il  n'arrive  rien  dans 
ÇjLJnivers^  qui  n'ait  une  raifon  quelconque,  a  quel  caraAère  reconnoi- 
trons-  nous  que  cette  raifon  efl  précifément  la  raifon  fuffifànte  de  l'e^- 
tence,  ou  du  changement  arrivé,  &  tellement  fufiifante  que  toutes  les 
fois  quelle  fe  trouvera,  on  verra  ngitre  un  pareil  être,  ou  un  pareil: 
changement  ? 

D'ailleurs,  par  rapport  à  tout  ce  qui  eft  étranger  à  nous-mêmes, 
l^xpérience  n'eft  qu'une  fimple  perception.  Si  de  cette  perception  je 
conclus  à  rejûftence  réélit  de  la  cbofe  appei;çue ,  cette  exiflence  réelle 
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tiVft  p«  un  &it  obfetvé,  ce  n'eft  pas  an  Air  avéré  ^  me  expérietiGib 
immédiate^  -c'eft iint  côticlufion Ibudée . fiic ce  raifonnemenc -ci : 

y  ai  la  perception  de  A,  comme  extftant  hofs  de  moi.  Dow  k, 
ejfijle  réellement  hors  de  moi. 

Ce  ràifonnement  fuppofe  la  mineure  : 

^e  n^aurois  pas  la  perception  de  A ,  comme  exiftant  hprs  de  m&i^ 
fi  A  liexiftoit  pas  réellement. 

Mais  pourquoi  n'aurois-je  pas'cette  perception  de  A^  fi  A  n'exta- 
toit  pas  réellement?  C'efl  uniquement  parce  qu'alors  il  n'y  auroît 
point  de  raifon  fuffifante  de  la  perception  que  j*ai. 

Il  e(l  donc  manifefte  que  Texiftence  réelle  des  cfaofes  hors  de 
nous  n'eft  conftatée  par  l'expérience,  qu'auwnt  qu'on  fuppofe  d'avancê 
la  vérité  du  Principe  de  la  raifon  fuffifante*  Par  conféqucnt  toute  dé- 
monftration  de  ce  Principe  Âpo/ierioriy  qui  fuppofera  rë>iiften^è  réelle 
des  chofes  hors  dç  nous,  fera  une  pure  pétition  de  priridpfc'    ^* 

Nous  voilà  donc  réduits  i  chercher  cette  démonffratîon  darà 
xvos  feules  perceptions  ^  &  alors  la  <]ue(tion  qtfe  j'ai  propoféë^  fé  chan- 
ge en  celle-ci.  • 

2^.  Nbs perceptions  nous  apprennent-elles  qu  il n^ex'ijle  rien jqu^ il 
in^ arrive  jamais  aucun  changement  dans  cet  Univers  idéal ^  qui  n'ait  Jh 
¥aifon  Jiiffifante. 

Mais  que  font-  ce  que  les  êtres  &  les  changemens  d'un  Univet;^ 
idéal,  û  ce  n'eft  nos  perceptions  (imultanées  &  fucceflives  ? 

Ainfi  la  queftion  fe  transforme  encore  ;  je  demande  donc  : 

Nos  perceptions  nous  apprennent  -  elles  que  nous  n^  avons  aucum 
perception^  foit  fimultanée^  fort  fuccejpve^  qui  n'ait  fa  raifon  fvffijante'^ 

Or  toutes  nos  perceptions  font,  oufimultanées,  ou  fuccellîves,  8jp 
une  perception  ne  contient  quelarepréfentation  des  choies.  Je  demandç 
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^onc:  Ce  qui  ne  contient  que  la  repréfentation  des  chôfeSy  Côfaient-UU 
repréfentation^e  la  raifon  fyffifante  des  chofes  ^  H  faut  néceflàircment 
répondre  que  non. 

Que  la  perception  totale  dans  un  moment  donné  reprélente  fes 
objets  A,  B,  C,  D,  E,  &c.  qu'à  cette  perception  fuccède  immé- 
diatement une  autre  qui  contienne  la  repréfentation  de  A^  E^  G,  H^  I| 

'que  la  fuîvante  repréfente  A,  E,  L,  M,  N,  &c.  voilà  d^érens 
tableaux )  dont  chacun  contient  quelques  figures  communes,  &  qud- 
ques  autres  qui  lui  font  particulières.  S'il  étoit  déjà  démontré  que  rien 
n'ed  comme  il  eft  fans  raifon  fgffiifante,  je  chercherois  aflbrémenc  la 
raifon  du  3^-  tableau  dans  le  2^*  &  du  2^*  dans  le  premier.  Mais  ce 
font  ces  tableaux  qui  doivent  me  prouver^  que  le  premier  contient  la 

'  raifon  du  lecond  >  &  le  fécond  celle  du  troiiîème  :  or  comment  des 
tableaux  muets  me  foumiroient-ils  cette  preuve?  Comment  pour- 
rois-jeylire  ce  qu'ils  ne  repréfentent  pas?  Je  n'y  vois  que  divers  objets» 
ou  coëxidantS)  ou  qui  fe  fuccedent,  &  rien  de  plus.  Mais  je  D^.ap- 
perçois,  ni  caufe,  ni  effet,  ni  le  pafTage  de  l'un  àTautre. 

Il  efl  vrai  cependant  qu'en  comparant  lés  divers  tableauir  qdé 
mes  perceptions  m'ont  préfentés jusqu'ici,  j'y  apperçois  un  certéin  or* 
dre,  des  retours  qui  paroifTent  réguliers  j  je  remarque  p.  e.  qtfà  la  per- 
ception B  a  conÂamment  fuccedé  la  perception  G,  &  à  ceMe-ci  la 
perception  L,^  que  la  perception  A  ef):  conftamment  accopipagnéc 
de  la  perception  E ,  &c.  Mais  que  conclure  de  là?  Regarderai -je  cet 
ordre,  ces  rapports^  ces  retours  confiants,  comme  une  preuve  dé- 
monftrative  qu'il  y  a  une  raifon  fuffifante  pourquoi  B  précède  tou- 
jours G,  pourquoi  G  précède  toujours  L,  &  pourquoi  A  accom- 
pagne toujours  £  ?  Oui  afTurément,  s'il  étoit  déjà  prouvé  qiie  rien 
n'efl  (ans  raifon  &f£fante.  Mais  cela  n'étant  pas  encore  prouvé,  ne 
feroit-ce  pas  là  le  même  cercle  que  nous  voulons  éviter?  Cela  ne  vou- 
droir-il  pas  dire,  que  pour  pouvoir  prouver  notre  Principe  apofterioriy 
il  faudroit  qu'il  fut  déjà  démontré  antécedcmment  a  priori. 

D'ail- 
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D^ailleurs  cettç  comparaifon,  où  je  crois  âpperçevoir4'idéé  dî 
Tordre,  &  des  rapports,  qu'eft-eile  elle-même,  fi  ce  n'eft  un  de 
ces  tableaux  dont  la  propriété,  comme  nous  venons  de  le  dire,^  e(t  df 
repréfenter  uniquement  les  chofes,  &  nullement  leur  raifon  fuâSl- 
fante»  ^ 

Il  y  a  plus.  Qui  m'aflurera  que  ce  que  j'ai  confidéré  jusqu'ici 
comme  divers  tableaux  détachés  qui  fe  fuccedoient,  ne  fait  pas  une 
feule  &  unique  pièce?  A'  quelle  marque .  infaillible  puis -je  recon* 
hoitre  qtie  les  perceptions  qui  femWent  fe  facceder,  n'exiftent  pas 
toutes  à  la  fois?  Et  que  deviendroit  alors  Tordre,  &  la  liaifon  que  je 
fuppofbis  dans  leur  fucceflîon  ?  Toutes  les  parties  de  cèfte  percep- 
tion unique,  ne  feroient  plus  qu'une  infinité  de  traits  de  pinceau,  qui 
n*auroient  tf  autre  liaifon  entr'eux,  que  d'être  couchés  fUr  une  mè* 
me  toile. 

Quelque  paradoxe  que  paroîflg  cette  idée ,  on  trouvera  dans 
les  Réflexions  Philofophiques  fur  V origine  des  longues^  d'pù  je  Tai 
puifée,  fa  poffibilité,  fa  vraifemblance  même,  démontrée  avec  cette 
profondeur  de  génie,  &  cette  éloquente  brièveté,  qui  en  ont  auilî- 
tôt  décelé  Tilluftre  Auteur.  11  fuffira  de  rapporter  ici  le  dernier  pa- 
ragraphe de  ce  petit  Ouvrage,  rempli  d'idées  également  nouvelles,  vas* 
tes,  &  fubTimes.  //: 

„  Enfin  comment  cônnois-îe,  (dit  TAuteur,)  les  petceptîorts 
,)  paflëes,  que  par  le  fouvenir,  qui  eft  une  perception  préfente  ?  Tou* 
,^  tes  les  perceptions  paflees  font -elles  autre  chofe  que  des  panies 
^,  de  cette  perception  préfente  ?  Dans  le  premier  inftant  de  taon 
,)•  cxiftence^  ne  pourrois-je  pte  avoir  raie  perception  compofée  de 
),  mille  autres  comme  paflées  ?  Et  n'aurois-je  pas  le  même  droit 
^,  que  j'«^  de  prononcer  fur  leur  (ucceffion? 

En  voilà  aflêz  je  crois  pour  nous  convaincre  que  la  Principe  de 

la  raifon  fufBfante  ne  peut  être  démontré  à  la  rigueuc>  ni  aipriori^ 

ni  par  T expérience.^  i  m    ,    , ,  i.    .  . 

*  Ggg  3  Nous 


•         4»         • 

Nous  avons  vu  auili,  qu'à  parier  exaâemcnt  on  m  ftiirok  le 
mettre  au  rang  des  axiomes  non  plus,  puisque  tout  axiome  «ft  ictét 
dé  fur  le  Principe  de  contradiâion,  ou  fur  cette  propofition  quiet 
découle,  A  eft  A;  au  lieu  que  le  Principe  de  la  raifon  fuffifance  at 
femble  découler  néceflâirement,  n^ de  l'un  ,  ni  de  l'autre.  Re^ft 
voir  s'il  hsxi  ranger  ce  Principe  au  rang  des  propoiltiôns  vraifem- 
iilables.  -^ 

•         *■  ■      .     . 

Mais  queft-ce  qu'une  propofition  vraifemblable?  Quelle  idé^ 

peut -on  attacher  a  la  probabilité,  tant  qu'il  n' eft  pas  décidé  fi  1^ 
çhofes  arrivent  par  hazard,  ou  (I  elles  ont  une  raifon  fuffifante?  Une 
propofition  vraifemblable  eft  celle  où  Ton  ne  fauroit  démontrer  quf 
ridée  complette  du  fujet  contienne  certainement  cellç  de  T attribue^ 
mais  où  Ton  voit  pourtant  que^  non  feulement  elle  pourroit  la  coUj- 
tenir  fans  contradiâion,  mai$  encore  qu'il  y  a  plus  de  raifon  de  croi- 
re qu'elle  la  contient,  qu'il  n'y  en  a  d'en  douter.  Mais,  fi  la  liaifoa 
du  fujet  avec  l'attribut  peut  exifter  fortuitement,  on  ne  peut  jamah 
dire  qu'il  y  ait  plus  de  raifon  de  croire  que  cette  jiiaifon  exifte  réel- 
lement que  qu'elle  n'exifte  pas;^  il  eft  donc  évident  que  Tidée  de  pTo» 
habilité  fuppofe  déjà  le  Principe  du  fufHfant  pourquoi,  &  que  ce  fe- 
roit  fe  jouer  des  termes  que  de  dire  que  ce  Principe  eft  vraifembla^ 
ble^  Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  on  feroit  tenté  de  foup- 
^bnner,  que  mon  but  eft  d'ébranler  la  vérité  du  Principe  de  la  rai- 
fon fufiîfante:  ce  n'eft  nullement  mon  intention  ;  je  fuis  intimement 
perfuadé  que  rien  n'eft  comme  il  eft  fans  raifon  fuffifante;  je  fai,  & 
je  viens  de  le  montrer^  qu'on  ne  fauroit  faire  un  pas  afieuré,  ni  daoa 
la  Phiiofophie ,  ni  dans  la  Métaphyfiqpe,  à  moins  de  pofer  ce  Prin- 
cipe pour  bafe  de  nos  raifbnnements  ;  les  vérités  les  plus  impc^an- 
tes  &  les  plus  refpeâables  en  dépendant)  quoiqu'il  ne  fuffife  pft  è 
nous  les  découvrir* 

Mais  j'ai  voulu  faire  voir  que  la  Métaphyfique  n'eft  pas  fufeep^ 
cible  d'une  évidence  mathématique  ;  que  fi  on  veut  la  réduire  eiify»- 

tème^ 


itème^  cevfyftèfUip;  œ  foitoit  fitrt  dénootré  avec  la  rigueur  géomé- 
trique; &  que  il  nous  ne  voulons  pas  nous  abufer  nous-mêmes,  & 

'  perdre  le  tempes  des  difputès  iniemmableS)  nous  ne  devons  don* 
oer  à  chaque  Principe  métaphyfîque  que  le  degré  d'évidence  qu'il  a 
rffeilement  y .  &.  ne  pas  nous  flatter  de  le  faire  recçevoir  aux  dutcês, 
qu'autant  qu'ils  y  trouveront  la  même  clarté.  Les^Syftèmes  du  Ha- 
sard, du  Fatalifme,  de  l'Idéalîfme,  de  l'Egoifine  même,  quelques  ré* 
voltans  qu'ils  paroi/Tent  à  ceux  qui  ne  les  adoptent  pas,  font  à  Tabci 
de  toute  réfutation  démonftrative,  dès  qu'ils  ne  choquHir  pas  le  Prin* 
cipe  de  la  contradiâion  ;  &  ce  feroit  perdre  le  teitis  inutilement 
que  d'entreprendre  de  les  attaquer,  fi  ceux  qui  les  défendent  n'ont 

^  la  complaiigncè  de  nous  pèrmettite  des  armes,  dont  i  la  rigueur  nous 
n'avons  pas  le  droit  de  nous  fervir  contre  eux. 


SECOND 
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SECOND  MEMOIRE"''   ^^ 

£.18  trir^EIS  SfJ'P  R'tî»î'©iP«  s  îME'T  A  P  »Y\Sl<|iJIE  S, 

«s'i&rtii(mtrli  4pn9i6  Méaioire  précédent,  que  le  Piwi!;îpe4e|a|^à/q| 
-»■'  flfl£fait«»!eft;ApaEiecBvee i'exaiftkuck  itathéniiMà^)i^i^à>i9{^fl^ 
«Uéih  fok'mêmeif  titpar  l-expérience  ;;iqae  éoi1'eJ93{M»ni& 

fkôfidbtt  vnùremblahle.'-  Tournons  nMiiu;pQ«xi{.la.a}^9Jy{^^  iÀ^cfiBi%9% 
^«nr  i'  eèaé  M&taçittyùqvii  geoméhâqae  pour  laqtieU^.i^'rGMif^ 
mH  pas'né^ilnraoKB-  nous  coût  d'un  coup  .à  notrp  ;«tfi}^  pp^^ni^'q^di 
tbttiMé  owr-hjfpbriwife  qtwoe  Principe  efi:-vrai,  .^jfpy^^l^^f  ^ 
^  réfulcera  s '«ccoi4e  âvdc  l^expédsiicei,^  6c  avec,  leé  v&-it6p;;)^<^i^ 
^'eft&tis<:ette  âceque  LeièuàA  Ttvok  d!&bord  pré^ii^;  <i^^  ^Ijl^ 
plesauroient  bien  f^  de  s'en  tenir  untquem^t  à  çetcç  métJktJA»' v  \.]^ 

l-  "flV'kofiAQ  ea  eôèt.que  ce..Efindpe  /oit  né  avçç  nçu?^  ça^t  nous 
/Ebnunes  acçoutamé$  d'y  revenir  à,cfaaque  o'ccâfîon>  &'fî  Z(>H/h*«rpk 
prouva  G.  çlairenîent, ..qu'il  n'y  a  point  d'idées  innées,  on  ferok'tQQ(^ 
^en  chercher  un  exemple  (fans  ce  Principe.  Dès  la  plus  tendre  enftnçi 
liousdefnaadons  le  pourquoi  des  chofes  »  6c  fup^ofons  comme  'litt 
IPriûf ipe  généfaleipent  reçu,  qyejden  n*eff,que  rien  n'arrive,  fans  queî- 
HMQ^alfon  i  on  fepaye  s^lors  fouyêaç  à  k,yérité  de  mauvaifesrairons,  & 
à^qui  n*arrive>t'il  pasi.delé  faire  dans  un  âge  plïis  mûr?  Mais  c'eA 
iOox^utSf  parce qi^'^^ççoif^cesndfons.  bonnes,  ou  fufHfantes  j  &.  ja- 
mais parce  quVn  s'imagine  qù^il  n'importe  point  quel  rapport  iipe 
caufeait  àfon  effet.  '  '*•*'"•*  -     •    •** 

-  '  '^h  fai(o6tfMl^ofn^!4|^prèi  oecrefaypotbefe,  il  en doi| ^téfulter 

^e.  fi<U«tflf^<^^}'^^'f*^^^^'<^  idoiveiiÉ«oaaamm«fii;prQdj»ir«»i^ 

««-•-os    •    ■-  fi  ri  H.  Li- ......  j  ,uo.,v  -*      - 


mêmetf  effets.  Ot  c'eft  ce  que  toute  la  Phyfîqae  &  h  Morde  ftmblfitt 
confirmer;  le  même  concours  de  drcoiiftaoces  y  eft  r%uUécemcat 
fuivi  d'un  même  événement.  ^  i 

n  eft  vny  que  le  pitis  fbuvent  nous  ne  connokibns  pas  toutes  ca 
circonftances ,  ou  que^  lors  même  que  nous  les  connoi(Ibns>  nous'aè 
femmes  pas  en  état  de  découvrir  avec  certitude  fi  elles  exiftent  éStâd^ 
lement^  &  qu'ainfi  nous  pouvons  rarement  prédire  févénement.  Mtiè 
il  y  en  a  ordinairement  quelques  unes  de  fi  marquées»  qu'il  n'eft  guèrel 
polfible  de  s'y  tromper  ;  &  nous  fommes  afluréa  que  celles-U  ont  conii^ 
tamment  exifté^  toutes  les  fois  qu'un  même  événement  arrive.  DaM 
h  cours  ordinaire  de  la  Nature,  Û  eft  inotd!  p.e.  qu'uA  enfant  naifiê  &nâ 
une  copulation  précédente  ;  quoique  cette  copulation  ne  puifie  pril 
être  regardée  comme  la  raifon  fuffifante  de  Teiùftence  de  Tenfant^  puj9» 
qu'elle  ne  la  produit  pas  toujours  :  &  quand  il  feroit  poffible  qu'un  ha- 
bile  Phyficîen  découvrit  à  force  d'expériences  réitérées  toutes  les  câu^ 
fes  qui  doivent  encore  concourir  à  cette  produAion^  il  n^n  feroit  pas 
plus  en  état  de  prédire  qu'un  enfant  naitra,  puisqu'il  ne  Ciuroic  véri- 
fier Texiftence  aâxielle  de  toutes  les  circonfhn>:es  requifes. 

De  même  en  Morale»- il  eft  inouï  que  quelcun  fe  foit  déterminé 
k  commenre  une  a£Hon»  fi  ce  n'eft  en  vue  d'un  bien  ;  la  repréfematiob 
diftinâe»  ou  cohfufe,  d'un  bien  vrai,  ou  apparent»  contienr  donc»  oQ 
la  raifon  fuffifante»  ou  la  raifon  partiale»  de  Taélion:  &  toutes  les  foU 
qu  une  aAion  fera  produite  par  un  agent  intelligent»  je  Ibrai  fondé  I 
conclure  qu'il  fe  repréfentoit  cette  a^on  comme  un  bien.  Mais  de  ce 
que  je  ferai  naître  dans  l'elprit  de  cet  agent  la  repréfentation  d'un 
bien  attachée  a  une  aâion»  je  ne  fiuirois  encore  prédire  quil  la  com* 
mettra»  parce  que  je  ne  laurois  m'afiTurer  qu'il  eQV}lkge  prédfêment  ^ 
chofe  du  même  côté  que  moL 

L'expérience  ne  nous  permet  donc  guéres  de  chercher  leffefiêta 
dans  les  caufes,  mais  elle  qous  indique  presque  les  canfea  4^08. |«| 


#       4V»       «^ 

Ié^^9erf«ii  A/ffE^rience  nous  apprend  tons  lès  jours  que  les  oqiBce 
dois  qm^feMbloient  les  plus  facîsfài&nteSi  ne  le  font  pas>  que  noosnoiii 
trotnpens  en  mille  &  mille  rencontres  dans  Taf^nation  des  caufes,  oa 
des  raiibns  fnffifanres  ;  mais  elle  ne  fournit  aucun  cas  où  Ton  foit  en 
^iMir  de  dire^  qn^une  chofe  eft  relie  qu'elle  eft  fans  aucune  raifon.  S  m 
^artifiin  du  hasard  ol)}eâ<Mr  que  ce  que  rexpérience  n^a  poiot  tïémtnd 
|tlsqii'âujôûMl%ui)eUt  peut  le  démentir  demain  ;  je  lui  répondroisqott 
l<m 'objèftiott  auroft  qudqoe  force  contM  ceux  qui  voudroient  démoft^ 
Irer  't^IaiigttMir  It  Principe  4  pofteriori ,  mais  qu'dle  n'en  a^^poinc  d^ 
ffàfVkfttfk  queflîMiqM  defâprobabilité;^  puisqu'il  eft  infinioieiir  prabat 
My '(^Àt^^tttnVexifté  jAsqu'idi  que  d'une  manière  uiifomie,  p'cn» 
fera  jamais  que  de  cène  manière -là»  "  y-     -  *     -'' 

'  }^d&ppoftiquey'dès  que  le  principe  ne  feroîcpas^v^  lesdio» 
ierièti^ables  pourroiem  parvenir  i  rexiftence  de  toutes  1^  manterts 
^SUconques  intrinflBqiiement' po^bles  c.  a*  d.  fous  toutes  :.leS/Circonfr 
tatiéeS/imag&âbles^  ^donr  le  concours  nlimpliqueroit  pas  une  contredits 
tion  abfolue.  Mais,  fi  Ton  me  foutenoit  que  chaque  chofe  n'a  queute 
fççte  gwniere  poi^lê  de,p«rvenir,  à  J'exifteiice,  &  qu'ainfi  il  o'eft  pas 
|k(ffinant  qu'elle  ix'y .  parvienne  que  de  cette  maniere-Ii  ^  alors  fans  dou- 
yç  mon  argumenç  perdrait  toute  la  force,  de  il  ne  feroit  plus  queftion 
(3^  degré  de  vraifeiî^lance;  car^  dès  qu'il  feroit  abfolûnient  împolfiblQ 
titfuoe.  choie  eziftftt  fous  d'autres  circonftances  que  fous  celles  où  nou) 
U  yoyoos  exifter^  je  ne  laurois^plùs  dire,  que  fî  elle  n^^voit  point ei| 
et  raifon  fuffifante  de  fon  exilîerice,  elle  auroit  pu  parvenir  à  l'exifteno; 
&  mille.autres.manieres* 

Mais  cette  o))je£(ion  jm  fauroit  être  propofêe  que  par  un  de(eih 
ftut  dii  fàtallfihe  &  dTuné  iiécelfité  abfoluS;  &  nullement  par  un  par- 
iHkti'du  ïtmxÀ.  Ôr'â  né  s^agitiS^établir  lePrindpe  de  la  raifon  fuf&faù: 
te  que  contre  ce  dernier.  Le  faralifme  fûppofe  un  enchainemehr  de 
«aufes  âc  d'efiets;  &  bien  loin  derejetter  le  Principe  de  la  raifon  fuffi- 
6pte^  il  lui  funbue  une  néceâtté  auffi  aUohic  qu'au  Pnodge^deJa co» 
Cl  '    '  "  ^  '  i  ^  '  -  m- 


tsaffiôiom<  fi^t)iieitiQaavecniSfra^ 
cliûfes  ont  on  fiiflE&m:p(Hirqiioiv  a^  fi  ce  &ffi&nc  p^wcqiioK  ^')i| 
adopte,  emporte  avec  fer  une  nécd&té  géomedrtqiM;»  OQ-nofh  :  Uin^Sffb 
tttenr  d'Epicure  au  contraire  ne  faurok  nier,  que  ikns.fon  fyftdipe  ki 
iSbcSès  ne  puiflent  exifter  mdifi&remmem^  ihÛle  mUdm:t»4iSitimt^ 
ti'z^ii.  <p»  leur  exiiiencirne  puifTe  être  accempâg^fe'.^précé^^-fla 
hasard,  tantôt  de  teUesciroonfknces^  taatôt.de tellesautt^ iJlr'ÎQfinJi^i| 
caar^  pour  le  nier,  il  fàudroît  qu'il  prouvât  qu'il  tronque  conctAdiitioil 
i0le  l'exi(lence  de  A  ne  fut  pas  accompa^iiSe  de.  la  cirç<Hin:aà({e^Qt 
mâisy^poisque  A  dans  foafyftèmb  inr'a;befiiiit  di|;Q9S^.iii;$  jA'miVB§ 

liée  à  celle  de  C  ?  -.    >i  uù,.  n    •:;    ^  ;.?.;    .-  :ï  ,';'.,v;iï;  i;-^! 

Je  ne  crois  pas  qu'un  partifan  du  hazard  puifle  éluder  autrement 
te'^âëd^fbf guipent^  qu'en  dilànt  qu'à  fuppôfçr^ique  ks  chofe^  fem- 
jMble»  if xiftent  toûjôàrS  ^ftme  manière  un^nhe^  ;  our|3tts  Jeàimâïnel 
diconlkMesit'^tti^^ibiformité  pdik^  encor6:«irfÉf>bceiiir&n:«mjéffi^ 
^  hazard,  i^e  d'tme  ùnak  qui  contienne  la  rsdfoir  kiMmaJ^km 
jexiftence-     -^  ■>•  '    •■'  >  :  :.  n^--  ■  ^  .  ..:  »     ^a^„.  ':  •  :  j,iii 

Je]â)sTfliqrQis  nier  qù'ëffeâivenient,  entré  le$  mémeres^^divàriitiéei 
àl^ilifirii;  ciî'les  cîrcbnfttfntci  fdtts  lesqtielfeà'  iinechôfe  pert  ttfiftè^ 
âankl«^(>dlème'duhâzai*d,  né  fbit  ^ifi  cbmprlfe  là  iMhi^re'dôîilf'ètlè 
aiwt  léxîftfcri  sTil  y; àtine  raîibh  fuffiftmc  de  fon  ejtiftettcé  j-'âè^STèarll 
éb  qui  empêche  de  donner  ie  Principe  de  la  raifon  tuffiHtfte' ^MiéMè 
jÎMirfaitement  vérifié  par  rexpérience.  Car  ii  je  ^uvék'Airà'  de' iS 
feririemcm^d':*'^^'-';  •*'^'^"  ■'■■■    ''-'  -' '    '    '''     -^'î''^  i:->i»*-i  9& 

Si  les  chofes  exiftent  fans  raifon  fuffifanteV  éflttf'i^^^nï'tafè 
fous  les  circonftances  quelconques  B,  ou  C,  ou  D,  ou  £  .  • .  à  l'infini. 

-  ,•  Si  ^u  çoQiyrairp  el^s  pnt  une  ratlof)  {ujËlante,  de  Iqur^exi^eç^^ 
çlj^»gipe  daj^  choies  Semblables  (l'exiftera.^gvfe^.d^  to-npi?^^^^^ 
feus,kçirçcii^aiv:eA.  ,;,    ,/  \^^^..h  ^■j'^'^i^^^^^ 

'âi  '  Ox  i^xp^eoee  prouve  que  les  ctKifea  ffembld))M)etiftûUr^f^ 
tectrcoofiapfioiAr^  u^  v^'  >..;..-*>  w-    v^»^*^*^  ^tw  ^uùîiuj^  u>i  u  ^Jikksk 
'b\.>  Hhh  s  Et 


•       4n       • 

t-^i  Stxime  ÔKiooIlMMe  A  «^«ft  coateoue  4iM  tncop  teMâtaf 
do  h.Um  B,,  C,  D,  ^  âcc^  41Û  iicofecmetiMii  kt  cMNpçAki 
dtans  4e  fyOteîe  du  hmcd*  :  v^  •  >  -<\j  ^û-j-rà 

0.    •      .     .  ..■?:..■■  j.;*    ■-  -iiip  aiîîô 

.,      Si,  dis-je ,  je  pouypis  a£binner  paiement  smia^  coi  ^maaUa 

^ori  la  concluiîon  feroiç  indubitable,  que  le»£bofes  opt  .une.OMioj^%4ï 
^fpx/^  ide  ïeaç  e](ifteàce>  .&  <iue  riei^  n'eft  par  hazard^, .        ,  . , ,,,,;.} 

Mais,  pufeque  la  dei:niere  prémiflê  eft  fâuflê  ;  puisf^iîe  là  oiTi. 
fôiâ  tifér  que  là  cîrconftânce  A  ne  fciic  ta  même,  ^ûéti  8ùcbnni^<À^ 
aéla'feffe  iB-i'C,!),  E,;...  tout  ce  que  je  puis  coH^^Véttlu] 
f'à'&ta^f'aé  degr^  de  probàbiliiré  qti%t)  Etre  îhâMI^U'&îffêl^ 
ffiï^irâifon.  -••'  "  "  "* '  ^'—  '-  «-*-»*    *"    if^   ^^-9,2- QÉ 

cette  férié 

être  a  une  raifon,fufiîfante  de  foo  exiftence.  Qc,  plus  le  opmbce  d'B- 
tî^iiÙ)i^^}s'?<î^'^MéHéinbi%'V^t)srtfnl^^  fiirf<^eâ^..dp^ 
a^efê'Bn'poW  6(ife-fë'mébfê^n?iëfir^fi(},  pids  Jh  proy^^S  $ 
I%ypothd(è  d'un  fafiîfant  pourquoife  confirmera;  deibrte  qttWpoioaR 
iî^lîaidiilhènt'Iui  affigtitfr  leptos  haut' degré  de  cdâtàilë  iwi^  céii(i 
ate  vérité  géométriques.  =■   •    ■="   ^i      ^     '-    -  •  "^^''•^ 

1:^0  Pdor mettre ki'diofc  dafis  foin plusgMnd  jo<ir>  |»«Aoîi>T^éxéW 
file de&iachesTolaires.  Ce  n'eft  que  depuis  i  iSi  i/ qu'on iè»^obfilrviâ 
On  y  4  remarqué  dès  le  cocnmencenrtnt  ttne  tévoliitioif  çérièd»^ 
autour  du  Soleil,  d'Orient  en  Occident,  qui  Yachève  effet  regtffièîtf 
ftieni  en  ag  joio»;  d'où  l'on  a  conclu  quer  le  Soleil  loi  raême'touriiotf 
en  cq  fenflur  ùm  'axe  i  peu  près  en  autant  de  teiha.  Si  Ton  n^lvoit^ 
occafion  d'appercevoir  qu'une  feule  révolution  de  cea  caches,  il  eA't^^' 
dent  qu  on  n'en  auroit  rien  pu  conclure  pour  le  mouvement  du  Soldl 
même  ;  ^  n'êft  que  le  liombre  êc  Tuniformiré  de  tia^  révbhidofia^  qcn 
nous'^ermectent  d'en  tirer  un  arffumenc  très  probable  pôttf  làTrdtim» 
du  Soleil  autour -de  fon  axe.  Oepeodant  lénombre  dès  révdtaiioM 
qu'on.apû.Obferver  deptûg  t6i«.  Mi«p^^ 
**^  ^  ^  pofer 


•       41*      # 

fHfiaptntme^'  pèfiémt  ces  144  miàééSf.  WSê^ifétjmAi^  ùm 

Server  dix  ila  fois  fur  le  disque  du  SMeil,  cela  âinâGmetoif  ^Mccb-e^iè 
1^  que  20  mille  obfervations  ;  âc  it  s'en  &ut  de  beaucoup  qi^oo  les 
iq^'i.  <;(^  obfemtiôns  cPaitteurs  ne  fdnr  pfis.  'ékà<£^m4dt'ibiferaié$  ;  ' 
ijiébvtiiàà[it^^^  des  tâches  pouvant  àccèléretV  bu  xetarder/1^  ' 
volucion  apparente.  Mais  (ans  être  trop  difficile  è  cet  égatdV'it 
certain  du  mo^ns^^  que  quand  m^pieje  mpviveinejnt  ,apparent  de  f:es  ta- 
t^ies  ferôir  abfoiumçnt  fortuit,  il  n'auroi(  pu  avoir  ju^u'à.  px^ra;  g^ 
|f^  mille  vafi^pqns  obfervablê&i.,  ^  Cependant  le|  Ajli'ORomes  ^^^^  jp^ 
ttrendu  qulb^çufleitf  ^^^  p^reû^Qond^  pqjoK 

affirmer  que  |e  Sblèîl  tburpe  &ir  ton  :aM  en  37  i^urs  ^  ^nU|^.QV  ^ 
^oh  i  et  l'on  regiarderbit  comme  une  gmuk  al^iôdjlQS  â'en'd<^^ 

tin  motnertL  \        .^  '       •        ^^^  r •    ^    i; 

-'>'' -^   ,-. .    ..^jj  ■  '  .  ,  .      •'  ;       •:.'■*   .  ."'■  ^-  ■  ^■"        ■'  i'^^^'*    ■S'\'  -..'■».'  t;  -îi-i 

]^'  ^tt  c#et  cette  âbfurdt^  efi  jfiondée  lue  rio^în^ 
iiabUité  qù^il  y  a/qué  ces  tsichiRr  ne  paroitroient  pas 'tcnirni^  !nwt  ^ 
-fi^ijs  deJoite  du  même  côté^  s'il  y  ayoit,  parité  de  pdiba  q^'ellearie  W 
fi|qtverslec^céoppor^  Ci 
filment  pbffiblès)  il  y  aoroit. 
nombre  de  6021  figures 
lier  contre  runk^y.i^'tn  vkigt  .miU«  cqi^  les  taches  ne  k  mouvront 
jMS  toi^ours  vers  le  bord  oocidentaL  (^  fi  l'on  fuppofe^qA'^Ues  piii^ 
tint  ^g^ment  fe  mouvoir  vers  les  quatre  plages  ,cardvndc8^  ce  noioi^ 
bi^  ^ji  fi  énorme  deviendra  de  12043  cbif&es  f  &  oes  ciiiftes  douS^ 
yUrqnt  dans  la  ménie  proportion^  i  loefure^  qu'on:  dqiifaler9<  le  ^UDoobni 
j|as  plages  vers  lesqui^lles  pept  conc^vok,  que  les  cacfaei  folùreàf  pouo 

rpient  indifféremmem  dir^per  teu^ 

-.      .  *  .'•-..  ^      f, 

irp.  ^^MK  vingt  mille  I  ou  pour  parler  plus  vrai^  £  mie  çemloe 
^'ipjMfery^tioaB  cpnfonantesy^c^^  pour  prononcer* que  k ré vojlucioa 
i^.(aiçhe$:folaires  n'éràtj»  iûTeâèt4u  hanrdi . oir.«eiui.ide>quelqQ'ai& 
K9  c(|u%q9«locwqiwt»  Ji^  ^«^««MvenQiitjduiSkileajnâ^ 

-'lîvi  .  me 


W4é  Pf ittd|^  dt  Ift  ïaifotî'fuffifittite»^  dttM'  un  noaûxt  fi  prodigienf^àfc 
«kbvtip^^pttis'fi^^ngt^tt^'^^^  confirmer  lliy^ôilidEl^ 

&  lui  donnent  une  probabilité  fî  unmenfe,  que  fi  die  n*eft  ptt4nfin(l^ 
(tff^ ,  peut .  m  moins  «prouver  que  la  vie  de  phifieucs  millierB  i  d'hf  nm» 
^  fuffiroit  pas  :i  écrire  Içs  duÔtes  du  nombre  qui  en  ejcprimimMÇ  îe 
4egré,  û  ce  d^é  pouvcâc  4u:e  (bumifi  au  calcul  ?  ^ 

,  M^  lé  Principe  ^^ Iara;fon  fu^ancç  eft-  U  uni|^éclre(t  'S^cttodlrl 
^•tout>  &  ne  folbfrre-t-)!  abfblument  aucune  exceyÎQn  t  'Çj^^  H  n||^ 
.premenc  le  grand  point  à  décideur,  $l  lâhs  la  décifion^uq^^  le  ra^ 
fipejieJaui:o)t6tre  d^  grand  u&ge.  r  Ëa:{^fièc^âiDpifl0.^fltv-9>us^ 
^yonsaffurésdefonwiiverraUtév.au  que,  Vil  e(l  }i^^9[Pf«»  Wii^ 
çbions  préçifécoent  ce  qui  conftitue  fesJiniiteSi  nous  i^p0W)Ppi»Â 
noaisL  affirmer  à  coup  fur  d'une  chofe>  qu'elle  a  foQ  A^ififaot  ppurqQpi|^l 
moins  qne  nous  ne  connoiflîons  d'aHIeurs  (a  çaufe;  &,en  cç^ais'li  ooiH 
'il'avofisplusli^foiQ  du  Principe  général  pour  yremoocer.  ^  /  ;,;::.;.r\ 

]p!n  réflêchiffant  fur  la  manière  dont  nous  fommes  parvenus  t  nom 
Ukrér  de  la  vérité  de  èî  Printfpè^  hûua  Irefnarqtiôns  quë'fUhf^érs  ma* 
tëriel  &  intellëâuet  fournit  nh  nombre  prodigieux  àtc&'qii  xàiSé^ 
xneht  ce  Principe;  que  ce  même  Unîvert  offre  àuffi  tû  trâs  grafiid^nbâ^ 
6rè  de  cas  qui  ne  décident,  ni  le  pbur^  nî  leconti'e^  6c  4ù'etifiéi;il 
n*en  préferite  aucun  dont  on  puifle  affirmer  qù*il  répugnera  cePcai 
clpe.  Il  eft  évident  qu^uné  vérité  dont  nous  ne  fommëï  Ufly^  MfiH 
par  une  incompletre  induAiôa  de  cas  parriculiers,  quelque 'ikiiidbrw 
qu'ils  foi'etit^"  hefaiirôit  être  confidérée  2  la  rigueur  cominfé  tihi^^érKé 
univerfell^/ni  applîqùéç  qu'avec  plus,  ou  moins,  de  vraifânSflÉtfSe  ttbc 
cas  qui  ne  font  pas  renfermés  dans  rinduûion.  *-\^ 

jyiais  il  eft  certain  aulG  qu'une  induction,  quoique  ff^  ifianih 
plette ,  quand  d'atlleuns.rieu  ,ne  tend,  à  l'afFoiblir^  fuffit  pour  àpia^  ^re 
recevoir  une  propontion  dans  toute  fon  ùniverfalitt  ,  Jfe  ne.pwU[ 
paf  qu'on  aititifléqué  beaucoup  d'Ëîéphans  ;  je  ne  crois  pas  non  jp» 


•    m    # 
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—  '  1!  éft  donc  tr^s' vraîfemblable  que  le  Principe  ée  Ifi  raifojft  fuflÊ 
tkriWTeft  tihivèrfel,  ôc  qu*il  s'érehd  à  tout  ce'  qiii  ne  fauroit  êtrt  lîtal» 
par  lui-  même,  ou  parie  Principe  dela^ontradiâion  :  je  veux  îSirè;  tî» 
le  Principe  dufufHfanc  pourquoi  >Ueu  partout,  fi  ce  n'eft  où  il  JmpU* 
queroit  çoxuràdiffîoh  qu'il  eut  lieïi,  où  bien  lorsque  |^u*ôn  pçut  donr 
neriiinéiiifo  '  ^  '     *  '  '  ^ 

"'*'  Cétâtm  refltiffioflsf  que  je  croîs  devoir  ajout*,  n'oMnfrièfllIi 
PÀriiverfôlicé  du  Principe  ;  car,  quand  on  affimfie  Y  uniVerfe^cér  dSàâi 
tteopofmbii;  on  veut  feulement  dire  quelle  eft-^applicàtte  dtog  todaf 
ks  ca^  poflibled:  or  les  cas*  qui  impliquent  contrâdiâiôn  èni  eiâc-fM0^ 
fftW^i&HîeuX  qui  par  leur  naturéne  peuvent  pas  être  Tobjéc  de  cette 
propoficion,  font  évidèmhient  exclus  dph(àdtQ  dtscBépoiUbl^pit 
rapport  à  cette  propofi4pn- là,  .      "^ 

.  3.'il  exifte  des  chiens  â  qui  oft  ait  coupé  la  râtte,  c^a  ne  4^n>g^ 
point  à  l'uiHverialité  de  la  thàfe,  que  tout  chien  aiii;ie ratte;  parce ^li^ 
iVittribut  n'efl:  jamais  affirmé  du  fujct  dans  la  proportion  laj^.jutçj^ 
yerfelle,  que  fous  la  condition  dq  la  pofHbiUté  tu£lu^e:  .àinlji  quapà  oql 
dit,  tout  chien  a  une  raue,  c*efl:  conune  fi  Ion  diibit  tout. chien  qui,, 
peut  actuellement  avohr  une  ratte,  a  une  ratte  ;  or  un  phifq  à  (]Ui  piij 
r^  coupée  n'eft  pas  dans  le  cas  j  il  implique  qu*on  la  humait  coupée,  4Cr 
qu'il  puifTe  aâuellement  Tflvoir.  De  même,  quand. on  affirme  uniyerr^ 
feUement  que  rien  n'eft  comme  il  eft  (ans  une  raÛbn  fu^faote:,  !c'e(Ê. 
tout  comme  fi  Ton  difoit:  rien  de  ce  qui  eft  fufcfptible  d'une  câifoo^ 
fuffifante,  n  efl  comme  il  eft  fans  une  raifon  fuffiiante. 

5é  ne  penfe  p*  qu'on  puîflè  contcftêr  cette  explication,  mais  efle 
p^rcfirra  foperÔue  à  ceux  qui  penfent  que  tout  èftfulcepciblè  d'une  iSâj. 
fîyfl  TiiiRfanrer  il  s'agit  donc  de  voir  ce  qràwefti     .    •     '     ■■■  -.r^ 


'.'  >  ;  Sv^  4^j^'  fiôtypir  dttis  le  premier  Mémoire^  que  k  Prindptt  de 
ii  raiiton  ruffiTaote  n*eft  point  applicable  aux  vérités  géométriques  ^  q« 
mut  ce  qui  exifte  par  une  nécefllcé  abfolue^  n'a  point  befoin  de  ïu^ 
bnt  pourquoi.  En  efïèt  la  railbn  fuffifante  eft  ce  qui  explique  les  évé^ 
Qçmens  de  l'Univers  marériel  &  intelleâuel^  qm  dit  pourquoi  uof 
jphofe  eft  comme  elle  eft  plutôt  qu'autrement.  Mais  en  GéQmetn& 
Qc  dans  les  chofes  d'une  néceflité  abfoiue,  il  n'eft  point  queftipn  d> 
Véhément  i  expliquer;  dès  qu'une  chofe  n^eft  pas  fuiceptible  d*^ 
tatrement>  ii  nV^plus  de  pourquoi >  ni  d'explication,  rexplicanoi^ 
&  le  pourquoi  n'a  lieu  qu'entre  les  caulés  &  les  effets.  Ce  leroit  uof 
difpuce  de  mots  que  de  dire  que  les  vérités  néceflâirê»^  ont  àui^  îeiàr 
favlon  >  cari  quai^d  on  parle  de  raifon  fusante,  09  ne  parle  pas  des 
moyens  par  lesquels  nous  parvenons  à  la  découverte  d^im lait,  mais 
«n  parle  des  moyens  par  lesquels  les  chofes  parviennent  ^  ^  ot  qu'el* 
Us  ioàu 

Qu'on  admette  ime  raifoii  déterminante  on  Ciéometrîei  i  la  boD^ 
dé  heure  ;  il  ne  fera  pas  moins  vray  que  ce  que  nous  concevons  com^ 
me  le  déteriQinant  &  coiçme  le  déterminé,  n'eft  pas  plus  Tun  que  l'au- 
tre ;  que'touVy  exifte  à  la  fois  ;  au  lieu  que,  dans  les  vérités  contm- 
gtnteS)  ce  que  nous  concevons  comme  caufe  &  comme  efièt  eft  rée^ 
l^ent  diftin^l,  &  n'exifte  que  Tun  par  l'autre.  En  Géométrie  le  déteir- 
çiinant  ^  le  déterminé  exiftent  en  même  tems,  &  les  rapports  que  nous 
y  imaginons  changent  i  notre  volonté;  fi  nous  fongeons  premièremeii| 
wx  angles,  ce  font  eux  qui  déterminent  les  (inus  ;  fî  nous  fbngeoid 
piremièrement  aux  finus,  ce  font  eux  qui  déterminent  les  angles  :  en  vua 
^ot  fi  A  contient  la  raifon  déterminante  de  B ,  B  à  fon  tour  contieiit 
ia  raifon  déterminante  de  A.  Mais  dans  nJnivers  notre  façon  de  con- 
cevoir lie  peut  rien  changer  aux  rappons.  Ce  n'eft  pas  elle  qui  d^ 
cide  lequel  eft  le  déterminant,  ou  le  déterminé;  la  caufe,  ou  TefFet;  le 
fii'0^ant  pourquoi,  ou  le  réfultat.  Ceft  la  Nature  même  de  la  échoie 
qui  y  décidé  de  .tout-,  &  iidiis  ne  fommes'que  lesiimples  obfèn^eûrs! 
JLa  copulation  précède  la  conception  >  la  conceptioh  préciédéTaîêôi^ 

che 
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chcment  ;  les  moyens  précédent  la  fin  ;  la  repréfentatîbn  ^ii  Bîén  pré- 
cède l'aélion.  Ici  fi  A  contient  la  raifon  fufiifânte  de  B,  B  ne  conâbâ 
jamais  la  raifon  fuffifante  de  A.  Il  eft  donc  évident  que  les  vérirésrîÀ^ 
ceflâires  font  d'une  nature  bien  d^rente  de  celles  que  Texpérience 
feule  nous  découvre.  Leihtritz  avoit  très  bien  failî  cette  différence;  chet 
lui  le  Prinoîpe  de  contradi£lion  eft  la  fource  des  vérités  étemelles ,  ^ 
le  Principe  de  la  raifon  fufilîfante  n'eft  la  fource  que  des  vérités  contiÀ 
ffentes  ^  chaque  Principe  a  fon  département  feparéj  &  n'empiète  polnf 
iiir  l'autre  :  mais  enfuite  fes  difciples  ont  fbuveat  confondu  ce  qui  dç; 
Voir  çeller  féparé.  ' 

l        Çefipar  le  Principe  de  la  raifon  fuffi&nté  que  nous  parvenotti 

5  nous  affurer  de  l'exifience  d'une  caufe  première,  parce  que  n'exiflattl 
pas  par  la  hi^céifîtè  de  nôtre  naturel  nous,  9i  tbiâ  fes  ètrès  côntingens^ 
avons  befoin  d'une  raifon  fuffifante,  &  par  conféquent  d'unb  caufé 
pour  exifter j^  mm  il  implique  contradiftion  que  la  caufe, première 
ekifte'càufè  î>renilèfé  &  qu^elte  ait  une  raifon  fuffifante  de  fon  cxiften- 
ce.  Elle  exifté  nécefiàirement,  indèpenxiammerit  de  toute  caufe  ;  &  Ce 
r^roit  confondre  ici ,  cotmne  en  GéDmetrie,  le  moyen  par  lequel  hem 

Îaryenohsii  connqitreles  chofeSi  avec  la  raifon  fuffifante  des  cholei^ 
ùe  de  dire  que  l'Etre  éternel  &  infini  cft  fufceprihie  d'une  raifon  fuf^ 
Ente.  Quand  oh  dit  que  Dieu  coudent  en  foi  la  rflifofti  (uffifante  êâ 
in  exiOence,  fi  on  entend  par  là  autre  chofe,  fi  ce  n^eft  que  Dieu  rfik 
point  befoin  d'une  raifon  fuffifante  pour  exffîer  comme  il  ex^e  de  tou^ 
te  éternité,  on  ne  dit  certainement  rien  d'intelligible.  Il  impliqtlé 
çôntradiâion  que  Dieu  exifte  autrement  que  comnâé  un  être  nécdlm^ 

6  éternef:  ainfi  demander  pourquoi  fl  exifte  ainfi,  dans  le  tems  qu'4 
6oit  impoffible  qu'il  exilt&t  autrement^  c'eft  demander  pourquoi  \xà 
être  néfeflaire  &  infini  eft  un  être  néceflàire  &  infini ,  &  fé  répondin^ 
c^eft  parce  qu'il  eft  un  être  néceflTaire  &  infini.  Je  \éSk  2  juger  fi  ce 
i^eft  ip9s  )ê  joùèr  des  termes,  pour  p6fivoir  appliquer  des  propofidoné 
4  des  cas  qui  n^en  foiit  pas  fufcepdbles.   '  ' 

lii  s  Vojrons 


^,  Voyons,  mamtenanc  fi,  outre  les  choTes  d^Une  nécelfité  abfolue,  -îï 
ven^peuc  encore  avoir  d'autres  qui  ne  foient  point  fufceptibles  d'uo 
WbTant  pourquoi. 

Nous  avotis  montré  dans  le  Mémoire  précédent,  qu'à  moins  d*ad- 
mettre  le  fatalifme  le  plus  abrolu,  il  falloit  reconnoitre  la  poflibîlité  du 
faazard  ;  il  eft  donc  poHible  qu'il  y  ait  des  chofes  dans  TUniVers  qui 
éxiftent  fans  raifon  fuffifante,  mais  de  la  fimple  pofCbilité  nous  surionâ 
tort  de  condure  iS  l^eiâftenâe  aâuëlle.  Après  avoir  montré!  dans  ce^iy% 
îihoîrë-cr,  îqtrtlcfrthfiràiitfçht'probaWe  que  les  ciiores  oai^lçotj'r^ 
(^Wante/il  efl  naturel  de  conclure  quej  fi  le  hazard  a  liç^i^j^i^qiic  {m^ 
danâ  cet  Univers ,  il  faut  que  ce  tiàzàrd .  niême  .ait.  une  ra^j^^^ 
tt'vémt  dire,*  aii^onpuiflê  expliquer  intenigil)Iement|)oûr^Lq|.<^  c 
mëht  une  choft  exifte  fortuitement  de  la  maniéré  qu'elle  191^ .,  Cw 
l(rfeconderèftti£ti6n  que  j'ai  mife  à  l'utûverialité  du  Principal  fâvpii;qu^^ 
i  Hèu  danstoutes  les  choftt  de  cet  Unjvers,  excepté  Idrsqu^oii.peutdQn{ 
rttf  ^uÀe'ïàSbn  fuffifintè  pôlkqùoi  il  na^pàj  ^u.    Jç  m'exjpl(qiîe.V'  ,^.!'{, 

i  Les  antagoniftes  de  ce  Principe  ont  objedé  que;  lor^u^il  ](ei 
ifoeftionde  choifir entre  deux  chofes  parfaitement  femblables,  oui 
j^er  ces  deux  chofes,  on  fe  détermineroit  fans  raifon  fufKfaK^te,  i 
qu'dn  ne  pourrôit  jamais  afïïgner  de  i^ifon  pourquoi  A  feroit  p&<^ 
m  B,  &  l'autre  A  en  C.  Leihitz^  pour  réfoudré  cette  objeftlon^  a  nSé 
ITcatiilence  de  deux  choies  fêmblables;  de  Texpérience  aidée  païf les  lï^^ 
crofcopes  paroit  effectivement  confirmer  fon  célèbre  Principe  des  indj^, 
eemabtes.  Je  me  referve  de  l'examiner  à  la  fuite  de  cesMémoireâ;  la  ^ 
A'ea parlerai  qu'auumc  qu'il  a  rapport  au  Principe  delà  raifon  fciÉfaii^ 

j.  il  eft  évident  d'Abord^  que  ce  feroit  commettre  un  cercle  vkièiiÉ 
que  d^étayer  le  Principe  de  la  raifon  fuâifante  fur  celui  des  indifcemé^ 
bleS)  &  de  prouver  enfuite  ce  dernier  par  Tautre.  Pour  éviter  uhe  pé^ 
tition  de  principe  ilfaut  néceifairement^  ou  prouver  l'univerfalité-'âtf 
Principe  delà  raifon  fuAininte,  indépendamment  de  celui  des  indîfcertyi^ 
Mesi  oupronvtr  cetu^  ci  iodépeaâamiQeix  de  «eJui  -  li  Ce  dernier  m'oT 
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yen  fcr<^  le  plus  pratîquable,  s'il  étoit  vrai,  comme  le  péHEftAurei* 
du  Traité  du  hazard  que  j'ai  ciré  dans  mon  premier  Mémoire^  qu'iiiud( 
abfolumenc  impolfible  que  deux  chofes  femblables  exiftaflent  ;  itlâiS 
j'tvoûe  que  je  ne  faurois  être  en  cela  de  fon  fentiment,  &  qu'il  me  pa- 
roir qu'il  a  tort  de  reprocher  à  Leibnitz  de  s'être  trçp  relâché,  &  d'^ 
tre  tombé  en  contradi^tipn  fur  cet  article.  .^ 

Je  ne  conçois  pas  quelle  impo/Iibilité  abfolue  il  y  auroît  qu'il  exisi* 
i&'p.e.  un  fécond  Monde  femblable  à  celui  -  ci.  Il  n'implique  pas  que  ce 
Monde  exifte  ainfi  j  s'il  impliquoit  contradiftion  qu'un  Monde  parfaite- 
ihnieni:femblat)lè  à  celui -ci  exiflât,  cène  feroitpas  par  une  impoilibi* 
fité  iiiifîbfé^è,  fti&is 'uniquement  parce  que  celui-ci  feroit  parvenjl 
1  re:!^i(lbencé.  Mais  ufA  autre  Monde  par jfaitemeot  feoiiblable  n'afiroii 
'  tiuUe  connexion  avec  ceîA-  ci^  fans  quoi  ce  ne  feroient  pas  deux  Monf 
îdes  diftinftsi  par  'conféquent  Texiftence  dû  nôtrejQ*ipfluexoitcn.r^ 
fùT  réxiïlence  de Ton  femblable:  &  comnient  pourrait  die  donc  la  r^ 
dre  inipqffiblé?'  Si  on  cherche^  la  difficulté  dans  refpaceVconcevôns 
àueles  deqxMoûdes  fe  fuccédent,  que  celui-ci  anéanti  fafle  place  à 
fon  femblable::  le  lieu  ni  lé  tems  notent  rien  à  la  parfaite  reflèmblflnc^ 
Ainfi  Leihitz  mvoit  eu  tort  de  nier  lapoi&bilité  des  chofes  fombli^ 
îles.  Cette  ppJiibilité  n'eft  poipt  incompatible  non  plus  avec  foaHrîlf» 
^pe  des  îndifçcrnables  ;  car,  de  ce  qu'il  eft  poflîble,  abfoluméiit  ,parfei«| 
Aie  deux  chofes  parfaitement  femblables  exiftent,  il  ne  fuirf>as  qtt'eilii 
(oient  parvenues  toutes  les  deux  à  rexiftence^&  ce  n'eft  que  ce  fàtr  qiM 
lePrincipe  des  iadifcemables  nie.  L'objeâion  tirée  des. deujtidâeâtptt» 
6ïtsn|«nt  fennèlables  ne  me  fcmble  ppii>i  fol^dç  j  mp„  avant;  qM;  àt^im 
diicernàbiês  parviennent  à  Texiftence,  tant  quMs  ne  font  conçus*  que 
^ns  la  région  des  poffibles;  ils  ne  formêni  pas  àeiix^idéèyJ'ilS  n'en' 
forment  qu'une  feulv.  Un  Arcbiteâe  bâtira^dix  niaifonsrfur  un  tifêM? 
[tba  qu'il  aura  conclu  ;  on  ne  fauroit  dire  qu'il  ait  eu  db^plaï!^  parfdi^ 
tement  femblables  dans  fa  tête,  il  n'en  avoit  quWfeut,!»qiti'il'  a  ttbuVÔ 
bÎQn  deréalifer  en  dix  difterens  endroits:  &  il  ëft'fîVrai  i^U'îl  ri'aVoî? 
quW  feul  plaa^daoi  k  xk^^  qu'U  n'aum  JÀîfoki ^d^)^frll)if ^A^  S^ 


tnr  le  papier  pour  îes  dix  édifices:  &ruppofé  quïl  en  traçât  deux  %an 
A  &  B>  pour  quelqu*autre  confidérarion ,  pourra- 1- on  jamais  dîrt 
qu^il  a  r&alifé  fur  le  terrain  le  plan  A,  Se  non  le  plan  B  ?  Aufli,  qaaiî^ 
ieiiuitz  dit  qu'U  n'éft  pas  impoflible  ^folament  defuppoler  deuxgouç- 
ces  d'eau  entièrement  femblables,  il  n^entend  pas  deux  gouttes  d'ead 
idéales )  qui  Ikns  doute  n^en  feroient  qu'une,  &  non  deux  ;  mais  deui^ 
gouttes  d'eau  réellemeni  exiÛantes^  Tune  en  L,  Se  Tautre  ailleurs 

'  Dès-tt  qu6  le  Principe  des  indifcemables  n^eft  pas  dHiine  néceffié 
abfôtâe^  on  ne  faurôit  le  fonder  que  furie  Principe  dé  la  raifon  (vM 
tibtè ,  où  fur  l'expérience  feule.  Mais  nos  fensfoht  trop'  imparfâitii 
èour  que  l'expérience  en  puî(&  décider  ;  il  eft  donc  évîdêof  qtîe  U 
Principe  des  indifcemables  ne  fauroit  être  prouvé  indépendamment  dé 
celui  de  la  raifon  fuffifante,  &  que  par  con(!quent  on  ne  fltitroit,  fai^ 
cbtiimettré  UnÊ  pétition  de  principe,  recourir  aiht  i&difcàitd>léa''p^ 

prouver  riinivcrfalité  abfolue  du  fuffifanr  pourquw.  -  •.  î 

>       •  •  y  r-        :.  --.::»;, 

Si  donc  il  enttoic  dans  le  plan  d'un  Univers  digne  de  k  Sogeffi 
ilïfinie  du  Créateur,  que  certains  êtres  individuels,  certaînsElémcuB  dt 
là  matière 9  y  fuflènt  répétés  deux  ou  plufîeurs  fois,  foie,  pour  foratt 
îëunis  un  corpufbule  iiomogéne,  foit  pour  entrer  difperfèsdftnsMi 
compofirioii  dé  corpuicules  hétérogènes ,  qui  parce  moyeo'.ferpieii^ 
parfaitement  femblables,  pourroit-on  aflîgner  une  raifon  fuffifanie, 
pousqpoi  les  élémens  S<,  S^,  S^,  &c  du  corpufcule  homogène  C|; 
ieroient  placés  dans  cet  ordre,  plutôt  que  dans  l'ordre  S^,  S?,  S^^  tii 
pburquoi  ksélémens  diflèmbiables  A,  B,  C,  &c.  d'un corpuJculeJM|^. 
feroietu  ptacés^en  L,  tandis  que  leurs  indifcernables  A^^  B%  C\âus^ 
d'un  autre  corpuicule  M^^  feroieot  placés  en  X*  .    A. 

Il  ne  paroit  pas  que  la  fuppofidon  ait  rien  d^abfoHMnem  àbfur^e^' 
Dans  tous  les  ouvrages  <^  l'art  on  a  befoin  de  pièces  femb^hleç  |  .^ 
p4us^  l'ouvrier  peut  ,lQ«rpn4re  parfaitement  femblables,^  plus  Fouvrag)^ 
f  jî  p^^air^,  >|S^p/ut-4l,9^  un  obélifqup  fpr  trois .Jgiij 

],(;jS|^j)lus  ces  trois  boules  feroienc  pac^ûcemei^t  femblables'^  (dus  il  y  «2-* 

xoit 
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roit  de  régularité  ^  de  folidké  dans  lé  tout.  Cela  a  également  jiev; 
dans  les  machines  où  les  pièces  font  plus  variées  ;  dans  uhe'niohitreu 
par  exemple,  s'il  étoit  poi&ble  à  Touvrier  de  fÎEure  que  toutes  les  demg 
d'une  roue>  que  toutes  les  engrainures  d'un  pignon^  que  toutes  les  pap> 
des  du  balancier  &  du  reflbrt^  fuiTenc  parfaitement  femblables,  À  n'eft 
0as  ï  douter  que  la  montre  ne  fut  plus  parfaite  que  toutes  celtes  qtie 
nous  avons.  D'ailleurs  chaque  matiere>  ou  chaque  aggrégé  de  matière 
cft)  eft  propre  â  produire  un  certain  effet  particulier  à  cette  matière-  là; 
J^ais^  û  l'effêr  doit  être  çpnÇdénèle^  ii^ucqne  cette  inatîere>  ou  cet 
9ggrégé  de  matière»  (bit  répétée  ;  un  g^r^  d^  poudre  :a  la  prqprié^ 
d'augmemer  kref^rt  de l'gk^^^^  s^iaut  .augmenter  ce  reflbir.fl^ 
|>pint  deJ^e  fauter  une  maf^f  confidérable  de  matiere^un  g^ainTeul 
p'y  fufErapas,  il  en  faut  pluûeurs  milliers:  plus  chacuh  decçsgraini 
refTemblera  àT^tre»  phis  il  contiendra  exaâemeut.  la  même  quantité 
^ibuffi:e;.de  Êlpëtre,  âc  de  charbon^  plus  les  parties  de  ces  troi$ 
Priniripes  feront  exad^mexit  homc^énes,  plua  TeâTet  à  quantité  i^If 
fera  grand,  mieux  Parûficier  parviendra  au  but  qu^il  s^eft  propofé*  Je 
^  qtse  la  groât^reté  de  l'Art  n'efl  point  à  comparer  avec  bi  délicatefle 
des  opérations  de  la  Nature  ^  &  qu'on  ne  fanroir  par  conféquent  ccttH. 
dure  â  coup  feur  de  lun  à  Tautre  ;  mab  l'analogie  prouve  au  moina 
^'il  nous  tA  très  difficile  de  décider  que^  dans  le  plan  de  l'Unîvera  .fat 
fkos  parfait,  il  ne  doit  pas  entrer  des  écres  pat&itement  femUableSi; 
«*■  "■■■.-    - 

Ce  qui  j'ai  dit  de  la  matière  peut  s'appliquer  égdement  aipt  Iih 
lelligences.  Un  vafle  Etat  aura  un  excellent  Générai,  un  excellenr 
fidiiùfbe,  un  très  bon  Médecin,  un  Artifle  très  habile.  Cet  EtatiêrotCr 
îbjBDQins  parfait  ô  dans  la  multiplicité  des  afiaîres  ,^  il  wok  encore  uôi 
(econd  Miniftre,  un  fécond  Médecin,  un  fecond  Artiile  ^  parfkicemenfe 
égal  en  lumières,  en  talents,  &  en  caraâère,  au  premier?  J'ai  peine  i 
ofoîre,  que  cette  dùpKcité  produiiîr  une  imperfeâionidans  ^Etat.  Pour* 
^oi  donc  enferott<eunedaas  l'Univers,  fi  dans  l'immenfité  deidnétien^ 
dèe,  &  de  fil  durée,  il  le  trwivoit  deux  IhtelligeRcei  parâiiement  km 
UAbfes  dansiktir  origine  ?'    Je  dis  dans  leur  ctt^ioe,  car  je  comprends 
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bieâ  qoe  le  tems^  lefieu  ,5es  circonftanoesy  doivent  mettte  fiocceffivé  - 
ment  quelques  dtfFécences  mcreceslnteittgencë^i  quoiqU'eflêndelfeiniH* 
ftmblablei.  J*avo<)e  que  k  Principe  des  indifcemables  eft  ares  jrfiibà 
|S{^que,  qu*ilit4e  a  former  un  fyftèmetrè&faien  lié. .-  Mais  f  y  tram 
vç  des  difficulté  qui  me  paroilTent  infurmontî^Ies^  âc  que  je  rtSené 
pour  un  autre  Mémoire.  Ici  il  fuffit  d'avoir  montré  qu'il  n'eft  paa 
abfurde  d'en  Conter.  Cela  poCé,  voyons  ce  qui  réfukérott  par  rappoit 
au  Principe  du  fuffifant  pourquoi,  s'il  exiftott  dans  ta  Nature  deoB 
Iggrégésd'indifcernables  A,  3^  Ç>  â(  A^^  B^>  C»^  Tuo  piaeé  cttl^ 
*  l'autre  en  X  y 

Cette  polîtîon  fera,  ou  le  premier  arrangement  du'Cr^peur^  bu  lï 
fuite  des  changemens  arrivés  dans  la  Nature  par  les  loix'  da  mouKC*' 
ment,  ou  TefFet  de  Talion  d'une  Intelligence  créée. 

Par  rapport  au  Créateur,  je  n'y  vois  point  de  hazard  ^  ft  nolo» 
qu'on  ne  fe  le  repréfente  ÊiufTenient  conune  créant  féparémenr^  A  êti 
A?,  &  délibérant  en  fuite  lequel  des  deux  il  placera  en  L,  dt  4eqaal- 
en  X.     La  Création  de  l'Univers  entier  eft  un  aâe  unique.  A,  B,  C| 
&  A^,  B^,  C^j  dans  l'Intelligence  infinie  qui  fe  repréfeme  un IMoo-' 
de  poifible,  n'eft  qu'une  même  idée,  combinée  a  la  fois  wto  L^  ôl  awe 
X,  •&  fi  cette  combinaifon  entre  dans  le  plan  du.  meilleur  Monde^  il 
n'y  appoint  de  ration  de  douter  quelle  ne  foit  réalifée  par  Vtâe  dek^ 
Création.     Ainfi  il  n'y  a  point  de  raifon,  ce  me  femble,  de  demandée 
pounquoi  A  elè  en  L,  plutôt  qu'en  X;  la  chofe  n'étoit  pas  fufcepriUe 
d'un  fuAfant  pourquoi;  par  conféquent  elle  n'en  a  pas  bcfoin.  Il  feroifr 
abfurde  à  moq  de  avis  ide  demander  le  pourquoi  d'une  choie  dont  6ft. 
conçoit  daiiement  qu'elle  n'en  comporte  point,  &  dont  on  peut  ex- 
pliquer pourquoi  elle  n'en  comporte  point     Si  l'on  veut  nonuner  for** 
tuiice  la  druation  de  ces  indifcernables^  à  la  bonne  heure,  je  tie  difputft». 
point  fur  les  termes^  mais  Je  ne  vois  aucun  inconvénient  dans  ce  feoe^ 
la  depo&r  un  hazard  en  Dieti,  puisque  toijoes  les  combinaifons  diffeica^^ 
tes  de  oiS  indifcernables ,  je  veu^  dire,  tous  les  échanges  poflîbles  tb^ 
leurs  iituacioqs  réciproques^  ne  changerot^t  rien  à^cei  Univers^  .ne.  Itt 


•       441       # 

drdnt,  ni  pliM,^itiieins  pdr&ft,  &  ne  &>fmeroérèoii$Sttfs'*^Qltt)  lA^ 
me  ré&lcBt;;  N'admetip^  le  haïard  que  dan$  le»ca9j  oi^iljfr «  imenii 
fion  fcrfHfiuicË:  de  Tadmerrre^  tirée  de  la  nature  même  des  ctiàkê^  c'dl 
fenverfer  le  fttalifine^  lus  liaiîc^,  ni  la  %eilè|  ni  la  prefcieaoe  â|i 
Créateur^    ;  ■-  -    .  •••.  "^  -^ 

«i     ;   '.'.  .        -••  *  ■ 

y  Si  ooqs  conMVons  maintenant  l^s  indifcemables  pttvenns  de  lemir 
g^emière  fîtuatioa  en  L  &  X|  par  une  fuite  des  loix  mécaniquesT  de 
la^N^tui^e,  il^n  y  a  point  de  haizafd  encore  ;.  la  ra^n  Aiffifântedeleoy 
cliverfes  poûtions  eft  dans  les  changemens  arrivés  dans  la  Nature^  ;d'o|f^ 
l'on  peut  expliquer  fuccefCvement  touces  leuis  fitmuions  jusqu'au  pre* 
i&ier  mc^ïfnt  dp  TexliSence  de  IVoivénu 

Enfin,  s'il  s^agît  d'expliquer  comment  deux  indifceniables  le  troà« 
Yftfd  placés  l'un  en  L^^  &  l'autre  en  X  y  par  Taâe  d'une  Intelligence 
bûrnée  $  il  n'y  a.  pas  plus  de  difficulté  que  lorsqu'on  veut  expliquer 
comment  nous  nous  déterminons  à  choifir  entre  des  obofes  qui  nout^ 
femblent  par&itement  femblables,  bien  91'elles  ne  le  ibientpasy  ou  qujL: 
quoique  diflemblables,  font  parfaitement  égales  par  rapport  au  but  quti* 
nous  nous  propoions»  Si^  de  l'aveu  de  tous  les  Leibniôena,  les  eirocnuH' 
tspces  étrangères  I  les  déterminations  accidentelles)  iburniflent  en'^cMK 
CHS  •  là  k  raiion  fuffifante  de  notre  choix,  ou  de  rarranjgement  que  jioiir 
faifonsy  ces  mêmes  circonilances  étrangères,  ces  mâ.mes  détermina-^ 
ttons  accidentelles  expliqueront  pourquoi  nous  aurons  placé  Â  en  L« 
ÔL  A^  en  X.   Par  rapport  â  nous^  pour  qui  mille  chofes  font  réeUe- 
Twem  indifoemabies,  leliazard  ne  fauroit  avoir ^  ni  plus,  ni  moins  de 
part  iaos  aâions,  foit  qu'il  exifte  réellement  desindifcem^Ies,  fojit  * 
qu'il  n  y  en  ait  point  dans  toute  la  Nature.  A'  l'égard  deslntelligencar: 
créées,  conçues  comme  eflentiellement  femblables;^  laçhofe  a  plus  de 
difficulté  :  les  circonftances  des  tems  Se  des  lieux  mettent  unediJQ^ 
rence  infinie  dans  le  rôle  quelles  auront  à  joujgr  ;  ce  côle  ntefl:  pas  fiy 
difiërent  pour  des  êtres  fufcepcibles  de  platfir  âc  de  douleur.     U  iêhi 
b)e  dom:  que  la  bonté  infinie  du  Créateur  ne  permet  pas  que  àfiix  la-  ^ 
Mim.de  rJcMd.T:om.Xl.  Kkk  telU 
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«tligences  poriâicement  fembhbtes  foyent  placées  dans  des  ckconfiaof 
•ées  inégales;^  où  Tune  jouira  d'un  plus  haut  degré  de  bonheur  que  l'aa^ 
iré.  Mais  n'eft  -  il  pas  poffible  que  la  iômtne  des  plaifirs  &  des  peinc^ 
de  deux  rates  d^aitleurs  très  (fiâ^rens^  foîc  parfaitement  égale?  Si  cçb 
écoir,  il  ne  répugneroit  plus  â  la  bonté  divine,  que  deux  Intelligemctt 
parfaitement  femblables  exiftaflent  ;  mais  cette  exiftençe  répugneroic- 
elle  à  la  fageflè  infinie?  Pas  plus  aflurément  que  Texiyftence  de  deux 
corpufcules  femblables.  Si  le  plan  du  meilleur  Monde  exigeoit,  que 
'Ûtwi  aihes  parfaitement  Femblables  animaffent,  l'une  tin  Chinois/ l'autre 
to  Amériquain  y  il  y  auroir  une  raifon  fuffifante  pourquoi  ces  detis 
innés  animeroienr  ces  deux  corps  ;  il  n'imponeroit  d'ailleurs  abfbhimeot 
f>oint  laquelle  dés  deux  animfttle  Chinois:  tour  refteroit  parfaitement 
égal^  en  l'un  &  l'autre  Oi?.  Cela  pofé,  de  bonne  foi  leqsud  feroit  le 
plus  digne  de  la  fagefle  infinie ,  de  laifTer  tout  l'Univers  ÙÊm  le  néant, 
parce  que  l'égalité  de  ces  deux  âmes  ne  décide  pas  la  place  [de  cha- 
"tùne,  ou  d'afugner  cette  place  par  un  afte  de  libre  arbitre?  Dès  qu'il 
Vy  point  de  raifon  de  choifîr^  Ôc  qu'il  y  a  des  raifons  d'agir,  il  ne  lefte, 
ce  me  femble,  qu'à  aghr  fans  choix. 

Ce  n^efl  pas  au  ref^e  qne  je  veuille  ici  établir  Texiflence  de  deux 
Fntelligences  parfaitement  femblables:  je  n'en  fuis  rien  moins  qdecoih 
yaincu  ;  j'ai  même  de  fortes  raifons  d'en  douter,  &;  les  difficultés  que 
j'ai  à  propofer  contre  le  Principe  des  indifcemables^  ne  concernent  pro- 
prement que  les  êtres  matériels.  J'ai  iimplement  voulu  expliquer  par 
ces  exemples  la  légitime  étendue  du  Principe  de  la  raifon  fuffifante,  & 
ks  reflriâions  qu'il  me  paroit  qu'il  faut  mettre  à  fon  univerfàlité,  pour 
Me  pas  en  abufer  dans  l'application. 

Je  n^ai  pas  crû  devoir  mettre  parmi  ces  reflri£lions  les  a£tions 
jnorales  des  êtres.  J'avoue  que  fur  cet  article  je  ne  fois  nullement  de 
l'avis  de  M.  de  Prëmontval^  &  voici  mes  raifons.  Ce  Philofophe^  après 
gvoir  très  foUdement  réfuté  les  démonflrations  prétendues  du  Principe 
de  la  raifian  fuififante,  admet  ce  Principe  dans  les  événemeos  phyfi- 

quea, 
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ques,  8c  le  nie  dans  ceux  qui  dépendent  de  notre  voloiicé;  Jeaei» 
marque  point  qu'il  tire  la  raifbn  de  cette  différence  de  la  aature  même 
deTame;  il  admet  lehazard  dans  nos  aâions  morales ,  non  que  noti^ 
aime  rie  put  fe  déterminer  par  des  raifbns  fuffifames ,  mais  parce  que  Û 
elle  ne  fe  déterminoit  qu'ainfi ,  il  n'y  aurbic,  ni  imputation,  ni  Moi^: 
en  un  mot,  felon  lui ,  il  y  a  du  hazard  dans  les  aâions  des  Imell^;ah 
Ces  créées,  parce  qu'il  y  a  un  Dieu  bon  &  lainL> 

Mais,  lorsqu'on  en  eft  encore  â  dJiJcuter  s'il  y  a  uq  hasard  dans 
rUnivers,  ou  fi  rien  n*eft  fans  im  (uffifanc  pourquoi ,  on,  iCdJt  poiqt 
encore  en  droit  de  pofer  Tioift^ce  d'un  Dieu.  Pour  que  je  lois  «fiibi^ 
de  cette  grande  vérité^  il  faut  que  je  fois  premièrement  convaincu  que 
rien  de  ce  qui  eft  fufceptible  d'une  raifon  fuffifânte  defon  exifèeoce,  nV 
aûfie  au  hazard;  car,  à, moins  d'admettre  cette  propofitipn,  j'aurai  beap 
remarquer  que  l'eKiftence  de  TUnivers  eft  fufceptible  d'une  raifbn. fuâ^ 
£inte,  je  i^n  ferai  pas  plus  en  état  de  (avoir  s'il  exifte  ^u  hazard^.  99 
s'il  a  un  Auteur.  Quand  donc  M.  Je  Primontval  dcn^ande  à  Teptf^ 
^e  fon  Traité, qu'on  lui  accorde  l'exiftcnce  d'un  Dieu;  c'eft  comme  s'il 
difoit,  accordez  moi  que  rien  dont  l'exiftcnce  eft  fufceptible  d'une  rai- 
jbn  fufHfimte^  n'exifte  au  hazard.  Mais  alors  ion  raifonnçmenjt  revien- 
droit  à  ceci  .  l  .  f 

Rien  de  ce  qui  eft  fufceptible  d'une  raiibn  fuffifante  d'exiflenc^ 
nexifte  au  hazard. 

Donc  il  y  a  un  Dieu  ; 

Donc  il  y  a  un  hazard.  .     > 

Pour  diflîper  ce  que  ce  raifonnement  contient  de  côiitradiftoird» 
il  i&ut  donc,  ou  que  l'Auteur  commence  par  prouver  Texiftence  de 
Dieu  indépendamment  du  Principe  de  la  raifon  fuffifante  ;  ou  qu'il 
prouve  que  les  aftions  des  Intelligences,  parleur  propre  nature,  abfbac- 
tion  faite  d'une  Providence,  ne  comportent  point  de  fnffifant  pourquoi» 
Or  Tune  &  l'autre  de  ces  deux  preuves  me  paroiflènt  trèsdifficiles  àéti* 
blir,  tout  l'Univers  mè  ramené  à  chaque  inftant  à  l'esiftence  d'un  Dieu^ 
dès  que  je  crois  que  les  chofes  n'eXiftent  pàs&ns'Viîfôta  ;  maiS'fi  j'ad^r 

Kkk  a  mets 


mea  le  hazard^^  fam  qne  j'aye  ane  raifon  rirée  de  la  narara  même  de 

la  chofe  pour  Tadmettre ,  û  n'efl:  plus  rien  dans  l'Uaivors  qui  poift 

ffi'aâurer  que  Dieu  exifte.  Ce  dont  je  cherchois  la  raifon  dans  TEcR  (ifr 

pcême, pourra exifter  par hazard ,  auifibîen  que ks i^iooa des  Inieffîf 

igpeoces,  fi  la.  raifon  pourquoi  celles-ci  arrivent  par  hazard  n'eft  pas 

û:ée  de  la  nature  même  des  Intelligences.      Mais  comment  prouve^ 

sa-t*on  que  les  aâiona  des  êtres  intelligents  ne  font  pas  fdceptibks 

de  motifs >  ou  que  ces  motifs  n'expliquent  pas  auffi  bien,  &  peut-êm 

meux,  pourquoi  Taétion  eft  telle  plutôt  qu'autrement^  que  ledioc  d-oa 

ooifps  if  expBque  pourqoi  un  autre  corps  fe  meut  avec  une  telle  t&émé 

ÔL  fuivant  une  telle  direétion  ?^    Il  y  a  une  infinité  de  cas/où'le8r:mon& 

!ét  notre  choix  de  de  nos  aâions  ne  font  pas  tirés  de  la  qualiré  intrhh 

-ieqiie  de  l'objet  i  où  nous  ne  nous  déterminons  que  par  lesdrconfttti- 

ces  acceflbires;  il  y  en  .un  plus  grand  nombre  où  rtùbtrude  tiem  lieu 

dfes  motifs  diâinâs  qui  nous  ont  fait  agir  la  première  fois:  mai^-jèroc 

ifiKhe  aucun  cas  dont  Fon  pût  prouver  que  Taâion  n*a  été  jpréoâifp 

d'aucun  motif.    . 

.      '  lyâiUeurs,  il  nous  voulons  examiner  la  chofe  avec  tome  la  r^;ueur 

jmétâpfayfi(}ue)  la  diftinéHon  entre  les  caufes  phyiiques  &  les  caufii 

mor^bs  difparoit  ;,  tout  fe  confond  également  dans  nos  percepriô&f. 

Mettez  à  part  le  Principe  de  la  raifon  fuffifante,  l'Univers  fenfibie,  & 

'l'Univers' intelligible,  le  réduifént  a  une  fuite  dé  perceptions  d'égale 

nature^  de  quel  droit  peut-on  décider,  qu'entre  ces  perceptions  lestinéi 

font  purement  fortuites,  que  les  autres  ont  leur  fufiifant  pourquoi,  9t 

que  c'eft  précifément  celles-  ci,  tSc  non  celles  là,  qui  jodflênt  de  cetée 

prérogative?  -    -  • 

''■        Après  cesremarques,  je  puis  me  difpenfei;,  je  croîs,  d^examiher fes 

preuves  que  Ton  apporte  du  hazard  des  aélions  morales,  d'autant  pKls 

qu elles  font  étrangères  au  fujet  que  je  traite,  6c  qu'on  ne  faurcnt  -ks 

difcuter  à  fond,  fans  entrer  dans  les  matières  abfh-ufes  de  la  liberté,  de 

l'in^putarion,  tSc  delà  moralité;  fources  inépuifables  de  difputes.   Jeiitie 

)K)rne  donc  à  montrer  en  gros,  que  ces  preuves  ne  font  pas  de  nature 

.|établk^4émQBftr«âveQent  le  hazard»  ,* 

■    je 


'  Je  remarque  d'&borà  ^ue,  fi  nos  aAions  font  forrùites^  it  nV  a  pfoi 
ùt  prefciencc.  Il  implique  que  la  toute -fdence  iacbe  d^avance  à  quoi 
fe  déterminera  fa  créature,  fi  celle-ci  fe  détermine  purement  au  l» 
2ard.  Cependant  chaque  aâion  fait  un  nouvel  événement  dans  l'Unir 
vers,  &  cet  événement  en  fait  naitre  d^autres  à  Tinfini.  Commeot 
*  conçoit*  on  que  le  Créateur  ait  pu  fe  repréfenter  tous  les  Mondes  po9* 
.fibies,  &  donner  Texiftence  à  celui  <*  ci  à  caufe  de  fa  plus  grande  per- 
feâioq,  fi,  dans  le  tems  qu'il  l'a  créé,  il  ignoroit  parfaitement  quels  évé- 
nemens  cet  Univers  contiendroit?  Comment,  potir  ne  parler^  que  à^ 
iiotre  Globe,  a  - 1  *  il  pu  conhoitre  qu'il  tnéritoit  la  préférence  fur  d'au- 
ires  par  le  nombre  &  le  caraâère  des  hommes  qui  Hhabiteroient^'taiii- 
dis  qu'il  nepouvoit  pas  fetilemem  favoir  fi  Adam  fèdéterminerDitiA 
devenir  Père,  ou  fi  l'étant,  il  ne  hii  prendroit  point  par  hazârd  Tenvâ! 
de  faife  mourir  fes  enfkns  ?  Seroit-  ce  un  bon  moyen  de  fauvèr  k  Sato- 
teté  de  Dieu,  que  de  le  faire  aux  dépens  deià  Toute-  fdence,  de  fa Sar 
gefie  infinie ,  à^  même  de  fa  Bonté  :  car  une  Providence  qui  ne  férpit 
que  réparer  le  mal  comipis,  en  redrefifant,  foulageant,  &  guérififaiit, 
encore  imparfaitement,  n'épuife  afiurément  pas  l'idée  d'une  Bonté  in- 
finie. Suppofez  donc  que  la  Sakiteté  de  Dieu  exigeât  le  hazard  dans 
rUixivers,  toutes  iês  autres  perfeélions  iê  réfiniroient  pour  l'en  exilent 

Je  ne  vois  qu'un  moyen  de  concilier  les  avions  ibrtuiœa.avecia 
.prefciencc  divine,  c'en  de  recourir  à  l'harmonie  préétablie»  Alors  l^s 
iévénemens  de  T  Univers  fe  fuccédant  indépendamment  des  volitio^s 
fortuites  de  Tame,  n'en  iêroient  pas  moins  certains  dans  le  fyftjème  4^ 
FAuteur  qui  admet  )es  caufes  pbyfiques.  Mais  TAuteur  qui  rejette  l'bar- 
jxionie  univerfelle,  admettront  •  il  une  harmonie  particulière  entré  l'ame 
.&  le  corps?  &  d'ailleurs  comment  cette  harmonie  poorroit- elle  fubfilOtfr 
entre  une  ame  qui  ne  lé  détermineroit  que  par  boutades  de  par  caprjh 
ces,  &  un  corps  dont  tous  les  mouvemens  feroient  compaflés  de  toute 
éternité?  .  j 

Au  rcfte  il  y  auf  oit  de  Pinjuffice  i  attribuer  â  Moteur  les  confié^ 
quences  à%  fon  fyfléme,  qu'il  n'adopte  afrurémtnt  pas,  dlniiaM  pMs 
ï  Kkkj  qu'il 
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qu'il  ne  si  eft  point  encore  expliqué  fur  la  manière  dont  fl  conciliera  Iç 
tour  enfembfe  ;  loin  de  lui  rien  imputer  à  cet  égard,  je  réconnois  que 
les  motifs  qu*i]  a  lui-même  expofés,  les  difficultés  infùrmontables  dé 
concilier  le  mal  avec  la  bonté  divine,  étoient  des  raifbns  aflèz  puiflantei 
pour  le  faire  recourir  à  l'idée  des  aélions  fortuites.  Mais,  fi  on  peut 
faire  évanouir  ces  difficultés  avec  moins'  d'effbn^  il  ne  fera  plus  befoiû 
de  fuppofer  de  hazard. 

Or,ians  entrer  dans  tout  ce  que. cette  matière  a  d'épineux,  je  çroi$ 
que  fuffifoit  de  dire  de  bonne  foi  tout  haut,  ce  que  Leibnitz^  de  tan( 
de  Philofophes  &  de  Théologiens  ont  peut-être  peafé  tout  bas>  & 
que  certains  ménagemens  de  prudence  ae  leur  ont  pas  pv aûs  de  dé: 
clarer  ouvertement. 

Le  but  de  Dieu  en  créant  un  Univers,  n'a  pu  être  que  de  faire 
parvenir  chaque  créature  fufceptible  de  fentiment  au  plus  haut  dqg^ré 
de  bonheur  que  fa  nature  comporte,  &  cela  parla  voye  la  plus  àbrégéei 
La  combinaifon  de  tous  ces  rôles  fait  l'Univers  intelleftuel;  larépréfen^ 
tadon  du  bien  produit  fur  chaque  Intelligence  le  même  effet  »  que  la  pe^ 
îanteùr  fur  la  matière;  l'une  eft  le  motif  des  aftions  morales;  comme 
Tautre  efl:  la  caule  de  la  chute  des  corps.  Que  l'on  nomme  ces  aAiôùs 
SQorales,  libres  ou  néceffaires,  ce  n'eft  point  là  dequoi  nous  devons 
nous  èmbarrafler  j  il  fuffit  que  l'ame  foit  fufceptible  de  motife,  6c  que 
le  plaifir,  là  douleur,  les  récompenfes,  &  les  châtimens,  foient  au  nom- 
!bre  de  ces  motifs,  &  faflènt  avancer  chaque  créature  capable  de  fen- 
timent le  long  de  la  courbe  qui  doit  la  conduire  au  bonheur  par  le  plus 
court  chemin.  Alors  les  maux  n'auront  rien  d'incompatible  avec  la 
bonté  divine  ;  aloris  les  termes  de  crimes,  de  châtimens,  d'imputationsj 

Sourront  être,  ou  confervés,  ou  changés  en  ceux  d'erreurs,  de  fuites 
efagréables ,  &  d'avertiffemens  :  cela  ne  changera  rien  à  Tiaftitution 
3es  chofcs,  ni  dans  la  Religion,  m  dans  la  Morale,  ni  dans  la  Politique. 
Il  rcftera  toujours  également  vray,^  qu'un  homme  qui,  enfuite  de  fes 
perceptions  préfentes,  fe  détermine  à  une  aftion  défapprouvée  en  Reli- 
gion, en  Morale I  ou  en  Politique^  ceflèra  de  fe  déterminer  ainfi,  c. 

■  ■  a.d 
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•*  d  recorrigera  ^  oe  {era  plus  ce  qu'on  nomme  vicieux^  s\  éprouve  à 
l'occafion  de  cette  aâion  une  fenfation  afTez  défagréable  pour  que  le 
fouvenir  en  çmporte  la  balance  fur  tous  les  natifs  qui  le  porteroiènt  i 
répéter  la  même  a£Hon.  II  reliera  également  vray  aufli,  qu'un  homme 
qui  y  enfuite  de  fes  perceptions  préfçntes^  fe  détermine  à  une  a£tion 
aprouvée  en  Religion,  en  Morale,  &  en  faine  Politique^  continuera  avec 
plaifir  à  fe  déterminer  de  la  même  manière  y  c.  a.  d.  acquerra  Thabitude 
qu'on  nomme  vertu ,  fi  la  fenfation  agréable  qu'il  éprouve  â  la  fuite  de 
cette  àâion,  joint  un  nouveau  motif  aux  précédents.  U  refila  égale* 
mtnt  vrai  encore  que  les  exhortations,  la  prière,  les  leâures  inftni£ti- 
ves,  la  récapitulation  fréquente  des  réflexions  faites  fur  la  nature  des 
aétions,  &  (ur  leurs  motîft,  les  exemples,  les  promdOes,  les  menace^i 
&  fur  tout  une  Religion  épurée,  entrant  dans  la  perception  préfente, 
pourront  concourir  auffi  efficacement  à  déterminer  la  volonté^  qu'une 
addition  de  poids  concourt  à  (aire  pencher  la  balance;  tout  comme  d\ui 
autre  côté  i'abfence,  ou  l'oubli  aâuel  de  ces  motife,  joint  aux  mauvais 
exemples,  &  à  l'habitude^  pourront  entraîner  Tame  â  vouloir  le  con* 
traire  de  ce  qu'elle  avoit  approuvé.  Qu'on  exagère  tant  qu'on  voudra 
le  mal  phyfique  &  le  mal  moral;  quelque  affixux  qu'il  nous  paroif& 
dans  le  point  de  vue  où  nous  fommes  placés,  il  eft  indubitable  que,  ^ 
ces  maux  font  un  acheminement  certain  &  indifpenfable  i  des  biens 
incomparablement  plus  grands,  ce  ne  font  plus  des  maiix,  ce  font  dé 
véritables  biens:  tels  que  la  brûlure  d'un  membre  gangrené,  ou  l'in* 
cendie  d'un  Village  dont  il  faut  déloger  un  ennemi  Or  ces  maux  exis^ 
tent  ;  &  Dieu  eft  infiniment  fage,  &  infiniment  bon  :  pourquoi  docp 
terions  •  nous  donc  un  moment^  que  ce  que  nous  appelions  md  phyfi- 
que &  mal  moral,  ne  foit  l'acheminement  cenain  &  indifpenfable  au  plus 
grand  bonheur  poffible  pour  chaque  être  qui  en  eft  fufceptibk  ? 
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Quand  onpromèae  fes  regards  fur l'andentae  PhUoTophif^ fl eStiA^ 
<ii0îctle  de  dénêler  ^  d&fiKer  i'impreiEon  qui  eo  «x^ute.  £(è4lt 
iin  Tabieflu  ?  -  Ëft  -ce  uoê  Réalîté  ?  Les  Plûioibpii»  onc-ils  cu^ldrdïl 
4e  découvrk  dç  d'cufetgmr  des  Vérkés-  ?  Ou  n-om  ^ib:  pris  t^Vion* 
guide  que  leur  imâginarion  pour  raflëaib4er  cesdogtnes^  forfescpielg 
tpVLS  les  efforts  des  Hiftortens  modernes  de  JaPtailofiophie  ^coK^encoik 
ç^oilli  ^'itt' jovir.ti?de  >ii^  J'.avoteiqu'^m  icfl:  Éfitziembavs 

raÎTé  dans  la  décifion  de  cette  alternative  ;  &  que^  s'il  fàuc  évJKBT.sKfl» 
puter  des  chimères  révoltantes  à  des  gens  en  qui  Ton  doit  fuppoTer  dd 
jRldkis  Urbôift  fens,  il  n'eft  guères  nârord  de  chercher  non  pU^  foi» 
ks  aflèrtions  les  plus  trk/ial^  &  tesptejbizarres/desyir&isti^^ 
^âfitt^s  ^  fufoiijnes. 

''  Le  travail  eotquis  de  feH  M.  d€  S^au/oh^ltPèpe^  Us^iéiêéf 
cpxes  de  TEglife  piîmitîve ,  dans  Ion  admirable  Hiftoire  au  Maniche\lm^ 
eft  ieffieUlear  mtodèlequon  puifZe  fuivredans  rexameaidex:e6  imdertfe 
Oapemvdirequ'il marche^  le  flambeau  dans  unemain^âc  lafyalafice  dMB 
yautrje^  rqu^il  fait  fortîr  du  lein  de  la  plus  profonde,  obfcurité  âèS^Yl- 
ybos  de  lumière  itirprénans;  qu'il  ouvce  jdes  Iburces  d'^expltanjAi 
imprévues^  pour  cendre  ^aifenf  de  chofes  qu'où  avoic  Q»itées  y^asjfiï^ 
préfenc  de  pures  abfurdités^de  vrayes  extravagances;  À  qu'il  réhabililte 
un  très  grand  nombre  de  Noxns  qui  étoiienc  parvenus  i  nous  dan»^ 
décrl^  dont  on  n  auroit  pas  crâ  qu'ils  puiSènt  revenin  J'ai  cotijoors^ 
c(Kînu,  commeje  lédevois,  le  prix  de  cette  noble  cntreprîfe',  A  \A 
calens  du  célèbre  Aucew  qui  lY  exécutée  j  ces  knpreffioas  om  mètfle 

reçu 


«e^tréft'tMi  tA  imtt^  tccroiflemém  pti  te  bbiifigtaff  qtlè  fAèùlêt 
jouir  pendant  quelques  années  delà  confiance  &  de  ramidé  de  ce  grand 
homme  y  &  de  1  entendre  fouveof  parier  des  mêoiea^  matières  aveccee 
grâces  perfuafîves  qui  repôfoient  fur  fes  lèvres ^-^  dont  k  plume,  tott^ 
ce  ^toquéute  qu'IRe  eft,  ne  donne  pas  tme  idée  coinplectei  '  Mais^  par 
une  fuite  même  de  ce»  iiaifons  éc  >de  leors  effets,  je  crois  pouvoir  ^ 
devoir  obferver ,  que  Theureux  génies  la  vive  &  féconde  imagination 
de  M.  de  Beaujbhe,  lui  ont  peut-être  fait  appercevôir  des  rapporcii^ 
its  e]q>licacionsy  des  ràifbns,  qui  ne  &  font  pas  préfentéea^â  Vtfytkié 
feux  -  même  pour  la  juftificatioa  de  qui  il  les  eiiqpto)^  ;  ^  ^ue  tfuQ 
Mitre  côté  cette  extrême  knpartidité  dont  ftâîfbit  profdfionryv&  qifil 
pratiquoirà  toute  rigueur^  pounrokqudqiiefois  ravoit^r^tt  partiri/ 
c'eû:  à  dire  >  hit  avtnr  fait  trouver  tant  de  plaifir  à  idéehuger  les  Mév&i 
tiques  des  fiiufles  imputations  dont  on  les  avoir  açcabléfi^  qn'il^a-^ 
moins  rigide  (iir  des  imputations  qui  n'éioief»  pas  aiA  iliniiéet  40 
ÊEmdement*  ■•*.-/i  ;-,••;..•,;>,.  -.i.^>yK:i 

Quoiqu'il  en  foit,  les  Hérétiques  ireflêo^oiont  poirfâicenienti  oint 
Pjères  fur  ce  chgpitre^  c'eft  à  dire,  par  rapfKMt  au  goût  outré  pour  ia^ 
allégories  )  pour  toutes  les  envelopes  myftérieuiresq!(ii,pe«veot,(l(%^ 
f^r  la  vérité,  &  qui  ne  fervent  quelquefois  qu'à  receler  Tignorance,  Ter- 
reur, la  privation  de  toute  idée.  Poujf  peu  qu'on  eonnoifZè;  le&liom«^ 
ines,  on  fçait  que  rien  ne  leur  coûte  plus  que  d'avouSr  qu'ils  ne  %%^ 
vent  pa9  ce  qui  femble  être,  du  reffibrt  de  leur  état  &  deJbnr  prof»!^ 
fipq  ;  &  qu'ils  ont  recours  à  toutes  (bnes  d'artifices  plutàt  qœde  & 
laifler  arracher  cet  aveu«.  Les  Prêtres  donc  6c  les  Piiilolbphe9^:qtat 
originairement  étoient.le  même  ordre  de  perfoones»  &  qui  dans^li^ 
fuite  fe  font  confbamment  regardés. coaime  les  deux  efpecesles  plug 
diftioguées  dans  la  maflè  du  genre  humain  ^  comme  des  hommes,  pon 
vMégiés,  2c  fort  fupérieurs  au  vulgaire.;  les  Prêtres,  disf.je,  ât  b^ 
Philofophes  ont  toujours  voulu  paflèr  pour  lesdépolîtaires  db  la  Vérités 
|jd  meilleur  moyen  4|î.  Je  prouver^  ç^gurc^t  é^é.  d*en  être  les  difpeda^ 
leurs  ;  mai$. comment  doniner  c^  qu'on  n'a  p^ii^?  .  Us  ont  âtxK^^ 
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abiî^^^  recourir  tm  referves  les  plus  myftérieules^  ma^txpr» 
ftons  énigmaciques,  aux  images  les  plus  éloignées  de  toute  réalité  y  & 
de  multiplier  continuellement  ces  dpeces  de  barrières  qu'ils  metKNent 
èntr'eux  &  les  profanes.  Toutes  les  paffions  contribuoient  à  cette  ma* 
msuvre;  Toi^eil,  TeTprit  de  domination,  riûtérér'v  &  quelquefois 
dès  vues  pdus  grofficres  encore ,  concouroient  a  redoubler  les  efforts 
de  ceux  que  lacrédulité  dès  Peuples  avoiem  mis  en  polfi^on  4e  droite 
dont  ils  ne  voidoîem  point  fe  deflatfir. 

Une  chofe  bien  digne  d'être  remarquée,  c'eft  que  les  intérêts  des 
IVêtres  &  ceux^  des  IlHloibphès  vinrent  dans  la  fuite  i  fe  féparer  j  &' 
que  les  premiers  ayant  conf«rvé  l'afcendant  que  donne,  la  Religion, 
lés  autres  devinrent  Tobjet  de  leur  acharnement;  ^  Cette  oppoficion  /ait 
presque  tout  le  fonds  de  rHiftoire  philofephique  :  ou  y  voit  panout  aux 
prifes  les  défenfeurs  ^des  Autels  de  leurs  ad  veriâires;  Mais  ce  n'eft  pas  li 
Ikkfti  que  je^me  fuitipcopofédeisonfidérer  dansceMémoiref  mon  bot 
dl  de  propofinr  quelques  réflexions  fur  les  Allégories  relatives  aux  coa^ 
rioiflances  plûlofophiques,  en  laiflant  i  p^rt  toutes  celles  qui  ont  été 
É^prôpriéa  è  la  Religion»  11  èft  vray'  que  cette  féparation ,  ciu  dbftrac-* 
lion,  n'eft  pas  bien  aifêe  à  faire,*  parce  qu'il  y  a  eu  des  teois,  oà  <er 
deux  doéfaînes  fe  font  rapprodiéës,  réconciliées,  &  prêté  des  fecems 
réciproques.  Au  commencement,  par  exemple,  &  dès  la  naiflânœ  dn 
Chriftianifnfe,  la  Philofophie  Platonicienne  s'allia,  &  s'inccurpora  de 
liUe  forte  aux  Vérités  évangeliques,  qu'on  ne  fçait  en  lifant  les  Pères  ce 
qui  efl  d'autorité  divine,  &  ce  qui  eft  d'autorité  humaine,  à  oKiins 
^e  de  remonter  è  la  fodrce,  de  recourir  à  la  régie  infaillible  que  foiu^ 
lôliflènt  nos  Saints  livres:  Dans  les  Siècles  fuivans  la  doârine  des  Sco- 
ftftiques  fit  naître  de  nouveaux  dogmes,  enfanta  de  nouvdles  eneuis; 
ee  ne  fut  pas,  il  efl  vrai,  par  la  voye  des  Ail^ries  :  encore  ne  Içai* 
je  fi  ce  titre  conviendroit  mal  aux  fubtilités  de  FEcole.  Difons  a  cette 
#ccafion  une  chofe  générale,  qui  éft  d  une  extrême  imp<Htance;  c'eft 
que  tien  n'eft  plus*  pernicieux  à  la  Religbn  qu'une  fàuile  Philofophie, 
donime  au  contraire  rien  ne  la  met  dans  un  plus  beau  jour  qu^une  Phi- 
léfophie  iittne  &  épurée. 

Ne 


Ne  K^ettoos  pourtant  pas  uhiquemeDt  ^fiir  l9'Mt>napf e>;de^^ 
mes  toutes  les.  bizarreries  &  les  abfuildttés^  réoUos  pu  apparentes ,  rqpi 
régnent  dans  toutes  les  Tbéolc^es  &  dans.toutes  les  Phiiofbphîes  <ffû 
ont  exifté)  depuis  qu'au  dèbrouiUement  du  chaos  de  la  <$>^xiére  a  fuc- 
cédé  celui-du  chaos  des  idées*    Pour  être  équitable  >  il  faut  reconaqî- 
cre  de  bonne  ft>i  que  Textrème  difficulté  de  s'exprimer  d'une  œaniei)^ 
nette  &  précife  fur  les  doârines  abftraîtes^  &  fiir  les  idées  qu'on  peut 
appeller  fpirimelles^  a  comme  forcé  ceux  qui.ont  f^itde  ces  doéMœs 
&  de  ces  idées  l'objet  de  leurs  méditatiooaid'eiiyruoter  dc&  choies  (en* 
fibles  tout  ce  qui  avoit»  ou  kttnparoiflbi|i  tviMiv  qwolque.ibneda  rap- 
port avec  les  chofes  imcoeifiblesaùK  Su&t  ^  de^bacirvdesii^^ficfs  e»- 
lî^dohtde  &mbhble&oo0paraîfon8i»:dlu^       cu.allégdneSj^b^ 
les- uniques  matériaux.   i£tj:f>ûiir/jufttfier  tpbtd!im  coup  c^^ 
de  autant  qu'elle  peu  l^âtare^r  &r?fe»abusmis/i?pArt|  xtty^oaB'^çm 
parque  Dieu  hli^mime^danr.iesiSatntinLeaQc^  lîa^ibu\^ 
dt  qu^ayanti  faire  connoitreieBpérfeéHoi&^^fi^ 
fbibles  &  bortiés  tds  queiiou8,Til  aeroprumé  Imr  lângjige)  il  ftfinr 
k  route  desiens  pour  arriver  m  l^eTpritâc. au  ccBur^  481  a  permis  que  1^ 
htmiraes  nourrirent  certaines  idées  tm  peu  groffieres  &  ekarnelles ,  ^ 
Attendant  qu'ils  pûflênt  les  épurer  »  ^il»*éleirer.  i  d«s  aocioita>d^n-i2«y 
d^e  fupérieur.    Voilà  (asixfoûocrcdit  la:plttsibfce>  des ^ autorités: i^q^A^ 
vtut  de  te  méthode  all^rique  ;  mats,.  ooiimK.je  Varinfiaui$c^^fQf 
juftifie  en  rien  Tabus  qu'on  en  a  fait.     Lorsqu'un. gfWid  nombre  4ç 
Fè^s  ont  voulu  que  li  Bible  eaciére  fut  «in  rpur.ti&id'attégorjesx  ik 
que,  panant  de  oePrindpe^ ils  imtexf^qué chaque )^^  pmt 

cepte  en  conféquencév  ils  ont  ikmné  catdère  à  icilr  dmi^aôoiiid'wf 
maniece  auffi  peu  judideufeque  contmiKiauiréocdkieb^^^ 
tion.  II  y  a  une  r^le  à  cet  égard  qui  anroit  ^^  &'quî  devroicenoore^ 
ter^r  dans  de  juftes  bornes  tous  ceux  qui  ont  du  goût  pour  cette  fàça^ 
d'expliquer  l^Ëcricure  Sainte.  Ceft  d'alleriîtisqu^^ù'oeaevEcritiire  «i 
&  (te s'drrâteroàeUe s'arrête;  Il  eft  cooftint,.par:9ei^if^9  que  la 
plupart  desCéténMQÎes^  culteLeviiiquo  étoient}des  types  de  laNour 
velle  Alliance.     Mais  quels  font  les  types  qu'il  >&ut>  nsconnoitce  P4W 
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tds?  Cetqr  que  le  Sanvear  &  les  Apôtres  floosom  iii£qné;  ékt 
pkis  loin»  c'eft  vouloir  tneccre  les  coojeûures  de  pair  avec  les  dédih 
rations  dti  Saint  Efprir,  &  ouvrir  la  porte  aux  plus  grandes  diimèrctt 
Cependant  les  Théologiens  modernes  qui  fe  font  jenés  dans  la  doârûjb 
typique,  nom  donné,  ni  trêve,  ni  repos  &  leur  cfpric»  jusqu'à  ce  qn^ih 
y  eullent  ramené  la  moindre  cheville  duTabenncley  la  moin&e  J6raà- 
ge  de  rhabit  des  Sacrificateurs.  Ceft  ainfi  que  les  hoflaBieaibtt.^fti8; 
ils  outrem  tout^  &  ne  connoiflênc  point  de  snilieu. 

Ce  que  je  viens  de  dire  regarde  les  idées  Théptogiqitts^.;  cdcs 
de  h  Morale  ont  eu  le  même  Jbrt.  Remarquons  dVd>Md  -?en  géôésri 
que  cette  Science  réunit  deux  caraâères  pi:esque  oppofts.  VHûa  Cdcé 
ç'eft  celle  doni  les  idées  font  les  plus  communes,  les  plus  j^  lapeifée  de 
^liomme  ;  elle  fort ,  pour  ainfi  dire,  du  lêia  mteie  de  nos  aâions^qu» 
tidienpe$.&  ^milieres  :  cependant  eVe  Q^en  eft  pas  moins  mie  Scienoè 
diiltcile,  dont  les  vrais,  principes  nVnt  pem-*êcre  pas  encore  été  affi- 
gnés,  &  qui  demanderoit  un  degré  de  précifion  dràrelle  eft  fonJiat' 
gnée.  Je  n'avance  rien  la  donc  en  ne  puiile  (ê  convaîneie  en  par 
courant  les  Ouvrages  des  meilleurs  Moraliffaes;  on  y  trouvera  :de&^vufl% 
^^çilâis,  des  pièces  détachées  qui  font  aflèz  finies;  mais  ferfemMa 
pian5]ue>  ^  noms  n^avons  rien  qui  aimonce  la  prochajaic  exéomot 
dTùn  Syftèqie  complet  de  Morale»  .  yy         -tl 

A^  plus  forte  xaifon  dans  l'enfance  de  la  Fbi!dl>phie,  la  Moialrl^ 
réâutfoit  à  quelques  Maximes  du  fens  cMnmun,  auxquelk^  onafieânlt 
de  donner  une  préciTion  énigmarique.  Quand  nous  jettons  aujour- 
(l'hui  J»yeux  fur  ces  Sientences  des  fiuneox  3agfs.de  la  Gredé,  qui 
iaîioiéntreurdîâon^  ouleurdevife,  nous  fommes  furpris  quSontem 
ait  fait  tant  d'honneur  de  penfées  auifi  triviales  ;  &  ces  échantilkms  A 
nous  donnent  pas  une  haute  idée  de  leur  Sagefle.  Il  me  femUe  ■.  «ya'jl 
en  eft  àpjeu.pçès  comme  de  ces  propos  raifoànaUeSj  oufpiricudai 
q|ûi  échappent  quelquefois  à  des  erifans  en  bas  âge,  de  la  part  de  qtii 
00  Qç  les  attifpidoiLpasi  on  iè  récrie^  on  lesudmke,  on  ks répète;  èb 

ibot 


font  de  ptti»  Ondes  dans  de  femblat^es  bondies,  tan^^tfl  peiné  |b 
lèroic-  on  «pperçu  qae  des  g«ns  dfuh  âg^  mûr  leâ  eiiflèht  pronont^éil 
Voilà)  fi  je  ne  me  trompe,  le  cas  des  5b^»/  âc  des  Thaïes^  dè^ 
Get^>tder  À  des  Pmminr\  »'lb  ViVoienl  aajotfrdbai  /fés  FtJblés  dé 
h  Btmoine  leur  paroitriHent  un  Livré  fliblttrie,  i&'les  Ouvrage^' d^ 
la  Bruyère  y  deS  LuRift^èuûMtlti^des  TriihlèfV^"  fejroiéht  pofû:;  eui 
ce  4Q*<ft  iVimif <H»  poor'^iiV  jamai^  ixikvd&^itplcUde.         '    } 

Je  ne  fçat  fi  Pythagore  fenrit  l'inconvénient  de  ces  Maxinws  [»'0' 
peftés  dMS'léar  ôâiptidré','  et  fiWm8n«etic>âi''(f^^r||u^iëj^,  qui 
kà.fb'fj^q»iktim'êé'Sifiééto»''ttop  ftfhiëix';  de'  ^'tf'fêlëilt'^ 
fobftiraei^  celtâ  fléiï!liiiltilb^v'<^-d'A1Mt«ét^^  ïVng^gi^a 

è  voiier  fa  dodrine^  Lè9  Ejgi^rptjéns  lé  mirenr  %iifi  dopti  tx'è^t^ 
soateç  &  ily ttnrchff d^6he%0R  qorjfMsot  le  fii^e  rt^njëjir  comâié  w 
Pire  des  Allégoties' nioiUe»  «  pfi^lôfbpHii^iiiék.  '  l^'^|C^péH^Ât|^ 
qui  ont  vooltr en  dontiér  rexj^licatiônV  fotit!  tbiribés  i  j^eù  j^ks-dàiistti 
mêmes  défàn»  que  j'ai  reprochés  mx  Interprètes  de  fEàitttré'Sa^eV 
8»  OTt^vouht  rendre  raifon  de  tout,  &  en  fiivoîr  plus  qiie  cetix  qui  irôiil 
pat  tranfinis  t«9  Sentences  éhigMatiqaes.  )e  ne  cdpkraii  pciirt^^I^ 
^  t  M  dti  U  defifas  dans  tme  infinité  d*Odvr^es  ;  mâs  je  diaA^h^ 
•i»6cto«itkMÉ^£fcttrietR|ide  fa  manière  ddnt  les  Pères  Ispif'è^teiffi 
■les  Enigmes  de  PytAagore.  C'ell  tm  ^  pW  Savitié  ^émi^kVat^^ êi 
qui  étoit  le  plus  à  ponée  de  puifer  dans  les  foorces  de  l'^cienné  Philo» 
^iàùy  jè-féox  pttrier  de  Citaient  i* Alexandrie  y  qâi'tne'  lé;  â^piin^. 
VoteicDmiaewiliwendoUtofententes  lintra^  "  "^'"''^^ 

*:'jfi ,  *  <  ^ar^Wf^r  wwr  tf^ttmfiUénâàf  On  Wâ&t j^fàtil^ï 
iêffUt^khtlmic*     Celi  veut  dire  àpat  ààa  i6ét  et  tjùï^'làaiir 
^  la jnftke  diftribufive,  B  fâoc  obfèrver  mie  p^rfiite'égîilité'j''&i^ 
ne»  feir  «8^f  âTy  pofm  sttàm^.    té  ?étë'  de  fJË^e  j^itlg  ^ 
ces  -parde»  font  «n  afcfrégé  de  lo»  ce  qâéMWVim^ë'Ytk  VjuSi^ 
tice;   &  qo^éUes  s'^cordent  jMr^tèUt'-âVeë  fé'  Jiil^^b^^^ 
fe/M'ChriJf  >«ootti  «MOT  goiarpirent  'H  \}i'ptStÉxiia^,"lik^iti[ii^ 
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jouir  de  droits  ^ui  ne  leur  appartiennent  pas^  mUR  bien  quVvtc  oe  fi 
de  V Apàire  i  ^u^M  ^^eJiiS'Càhfi  il  9^y  a  ni  e/c/ave  y  m  tiire. 

IL    DW  /wr/i^(^  in  annuh  minime  circumferenda  efl  ;    *Jl 

ne  faut  point  porter  I* image  Je  Dieu  gravée  fur  un  anneau.  C*eft,  (bi- 
vant  Ckment  d^ Alexandrie ,  presque  mot  pour  mot  le  précepte  du 
fécond  Conunandemenc ,  qui  défend  tes  Images^  on  repréfêncacioos 
quelconques  de  la  Divinité,  au  qui  nous  ordonne  de  nous  faire  de  jitf^ 
tes  idées  d'elle,  en  nous  élevant  au  defTus  des  fens  &  de  la  matière.  C'eft 
pourquoi,  ajoute- t-i]>  les  plus  fages  de  tous  les  Prêtres,  ceux  desE^^rp- 
tiens,  AYoient  placé  T Autel  de  Minerve  en  plein  air;  &  les  Hébreoi 
n'avçient  avJI^.  gucun  fimutachre  ddns  leùf  Temple.  Toiis  ces  ufigiâ 
îficulqueot  que.ndée  de  Dieu^  dansfon  origine,  étoïc  celle  d'unEtcè 
f9ri/KB|riqi^  à  tous  les  objets  qiii  témbëiit  tous  nos  fens ,  dt  donc  Pîi* 
telligence  fcBleViàroitçIef(ufîr  là  nature  &rc(^        "^  '  -■ 

i\  IIL  Sub  ç(^4m  teâû  hirmdines  non  habefidde;  n  i^fm 
ptnt.ûvpir  d'HirànmlésfotisfonioH.  '  Il  s'agit  des  liaifons  étroites  & 
doméftiques  avec  des  perfonnes  qui  ne  fçavent  pas  contenir  leur  bn- 
gue,  &  qui  par  leur  indifcrètion  &  leurs  rapports' font  cap^Iesde 
caufer  mille  chagrins.  On  appliquoit  la  même  allégorie  aux  Tourte- . 
relies  &  aux  Cigales,  qui  écourdif^nt  continuellement  de  leur  mura»- 
ce  &  (3e  leur  chant.  Les  Anciens,  généralement  parlant^  fàifoient 
«lus  de  cas  du  filençe  &  du  fecret  qu'on  n'en  fait  aujoordhui  ;  &  ils 
ayoient  raifoj>  Le  (ilence  nourrit  &  fortifie  vériraUement  r«riè  ; 
èli^  fer^cuejj^Ie^  elle  fe  replie  fur  elle-même,  elle  démêle  les  divèis 
ordres. d'idées,  *&  (àt  dans  la  route  du  vrai  des  progrès  irhpoiCbles  è 
ceux  qui,  dès  qu'à  peine  ils  ont  acquis  la  plus  légère  teinture  des  cho- 
fes,  ont  une  démangeaifoq  invincible  de  parâtre,  de  fe  répandis 
'au  dehors,  de  briller.  Se  par  là  même  de  s'évaporer  comme  des  ^tf- 
téores  légers^  ou  de  s'éteindre  comme  «ne  lampe,  où  l'on  ne 'met 
point  d'huile.  Le  (ecret,  qui  marche  naturellement  i  la  fuite  du  fileo- 
ce  j  efl  un  des  principaux  fondemens  de  la  fociété^  une  des  grandes 
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feùrces  de  la  tranquillité  publique;  tovts  les  défa^mens  dek  vie  vies* 
nent  presque  de  ce  qu'on  ne  peut  fe  confier  à  pejrfonne,  &  des' trdii« 
Ions  perpétuelles  auxquelles  on  eft  expofé.  On  voit  par  cette  courte 
expoGiion,  combien  des  expreifions  allégoriques  telles  que  celles  dont  il 
^^t  iti,  pourroient  renfermer  de  fens. 

IV.  Via  regia  eundum  ;  Ilfautfuivre  h  grm^  voye^  la  voye 
royale.  Gement  d* Alexandrie  prétend  qotPytAagore  veut  par  ce  pré- 
cepte, qu'on  s'écane  des  opinions  vulgaires;  &  il  compare  ces  patoles 
an  premier  Verfet  du  Pf.  L  Bien- heureux  celui  qui  ne  va  point  au  con- 
feildes  tnéchansy  ^  qui  ne  fe  tient  point  dans  la  poye  des  pécheurs.  Il 
rappelle ^auifî  ce  que  l'Ecriture  dit  de  deux  voyes,  une  large  ^  &  l'au- 
tre étroite,  entre  lesquelles  il  faut  choifir,  fi  l'on  veitt  arriver  au  lalut. 
Je  ne  fçai  pourtant  fi  c'eft  là  bien  la  penfée  du  PhilofopheGrec;  &  s'U' 
n'auroit  pas  plutôt  voulu  donner  le  précepte  de  fe  conformer  aux  cou- 
mmes  reçues,  aux  cultes  établis,  dans  les  lieux  où  l'on  vit. 

V.  OIU  vejligium  in  cinere  amfundendum  ;  Il  faut  effa- 
cer la  trace  dupât  dans  la  cendre  :  c'efl  à  dire ,  qu^après  que  le  pot  eft 
ôté  de  defFus  l'endroit,  où  il  avoit  été  mis  au  feU^  on  doit  mêler  d( 
Igrouiller  la  cendre  d'une  manière  qui  n'en  laifle  plusappercevoir  d^ 
trace.  Ceci  regarde  les  pallions.  Elles  caufent  une  efpiece  d^efiervef- 
cence  &  d'ébuUicion  dans  notre  âme.  Le  Sage  vient  à1)out  de  1&  fai- 
re ceflfer  j  il  calme  &  nppaife  les  mouvemens  impétueux  dont  il  avoit 
été  agité.  Mais  il  ne  fe  borne  pas  là  ^  il  n'efl:  point  eotltent  qu^il  ifait 
détruit  jusqu'au  moindre  vèftige  des  impreflions  fâcheufes.  S'agit-  S> 
pài:  exemple ,  d'un  ennemt  ?  Il  cefle  non  feulement  de  le  haïr  y  mais 
il  fe  met  en  état  de  le  voir  fans  la  plus  légère  émotion.  Avoit-  il  eu 
du  penchant  pour  le  ^e  &  l'orgueil  ?  Il  détruit  tout  ce  qm  avoir 
été  l'ouvrage  de  ces  difpofitions^  &  fe  rend  parfaitement  indiffèrent 
pour  les  objets  qui  les  avoient  auparavant  excitées.  Ç'efl:  donc  uiie  des  ' 
plus  hautes  idées  de  la  perfe^on,  qui  fe  trouve  cachée  Ibùff  tm  mot  fi 
ample  en  apparence. 

VL 


iK.'i  v*^v3^v.^SitAnr'lly^%0rtf  8y«»k  cotndcne  de  <iin  icJ>^9tMSiad  hi' 

^fidTfatmi.  CampànellÀ  expit<iae  tiofice  4)u'iliâuc  jBfie^dre  "ffgrX^ 
V>  P^sotty'^x.'^  O ,  gvoit  été  caché  deux  aaa  ^  4ine.|in^^^ 
j^'csM^rtie  ;  &  lorsqu'il  eafoRiç,  il  4ic  qu'il  J»Ye^pttd!pB,^es^»-|c 
''^^  lé  fnit  i  faeonter.de  quelle  manière  les  peines  (^  IpprAcpnj^i^fS 
^  éfoienc  difpènii^  dans  ce  %>Uir.  Ces  récit»  cépfu4içèi9t  ube  gop. 
''^  de  frayeuF'parflM  lePeuple;  &  ce  qui  l'augmeoca  ftirtout^  ,c'ei|:q^$t 
^j'  *é^t  inftrutc  ^  ce  que  chacun  avoû  fût  pendant  jks  apt^'  4e  Sf^ 
«iv'ébfetice*.  nuwyéto^iàjn^f  JOuJà/emo»:!  4ut  liU:W«i(M;jieiit 
îjj,- It!^.  „  •    •'■■•■•  •    .      .'       ,     ■..    .  •::  •■.    .  i.l>  •.j-...:..;  U 

'.;   Quélnêlgnge  df  grc^àret^  &  4!h9bilct^  àt  ffigeffe  &  dImpQfw 

:<;ttire  !   On  ae  conçoit  pas  çomiQeac  l^s  hommes d^gfors  ppuyment  hxt 

fja)daf!i^4e(]trflt&giàme$aui$p^^^^        oapluLpti  gu^ndon  volt  iiaos 

.ijks:(]^te$,4i4  p^iK  p<^^^^^  iacile  (}yi>  inipol^x 

i-au -vulgaire,  oa  ne  s'étonne  plus  de  rien.    Quoiqu'il  en  foir^  Pythagùre 

i^parvioti  fon  btjt;  ilfeAt  6paurer  ôcr^(pe(3ter,  &  jamss  Plulofophe 

^Â^a  poudS^  plus  loin  fes  avantages.    Çicerony  dans  fa  q^uatrïème  7/^- 

Une^àxx  qv'on  lie  pouvoic  pajTer  pour  Sage,  fans  erre  auâî^  xpi  li^ 

'^^té  Pythagpriçiej^  ;  ut  qui  Sapiens  hahcretuty  cantinvo  Pyiha^tmçus 

ifsutoKi^tMr»     Qo  pejux  lire  à  ce  fujet  To^vr^e  du  P.  Mich^ Mourguef^ 

vtmprimé  ^  ToMiouCe  en27i^*&(piia  pour  titre  :  Plan  Théoloff^ui 

:  rf^  Pythagorifiçe  ^  di$  autres  Sièges  fra/antes  de  I0  Grèce.     Ce  Traie 

Xiîn&role  bi^D  df^  diofes  peu  communes.      Telles  font  entre  ajiipijai 

^.c^lcjs  qiiil  çoopçrqent  ^t  jqw  TAuteiv  appelle  les  Dieux  Philpfophintit 

}  JlU'Jbf é^it  fi  dç^x  |[[^aires.     La  preonere  contient  les  Diejtuc  vU^lie^^ 

qui  font  1^  Mondj^  &  les  Àilres  ;  la  féconde  renferma  les  Dieux  juayiii* 

Ûes.,  fçavoir  les  Génies.     \^  P.  Mourgucs  craitte  aufli  fort  au  Ibog  des 

*  trois  Dogmes  qui  feryoient  4$  fondement  à  la  Morale  des  PhilofbpheSi 

lUmmorulité  deTAme»  lejMgement,queles  Morjts  devoiem  lut>ii:»  SlM 

Métçmpfychc^*  Mai?  qqs  djfcuinoas  nous  éloiguerojeiu  de  ootn^fHJet. 

i^)    Jihcifm.  iriitmfi.  c.  f^J  f.  i8f.  Edk.  dePan/B,  i6}6.  m  fttsefK  \ 


jdôîc' cette  juftice  i  Ce  grand  Ph9ôfoph»V  q^'fti  b^ 

'^oM .  y^  fubftitaSri  autant  qu'il  étoit  ppâîbie,  dea  vêHtés.;^ii%iQ9K 

^ptiméeff:    II  y  atifok ,  ce  lAe  lêmble ,  -  un  (Àrallèle  a^èa  ^ufte^fr^ire 

^ntre  At^ùté  &  Dtsewfe^^  par  rappprt  aux  fervices  que  l'im  4(  4'^- 

tre  OBtirendus  i  h  Philôfopfaie^  relativement  èrérat  où  ils  Toi^  Qrop» 

yée#  >  Le pïémitt  n'avofc  dans  fes prédéeeflciirs  (t^-deSiffem^^is;^*^ 

lieux 5  qui,  foit d'un« manière,  feit^l'une autf e^  avoitnc  ânt  tow  ^ 

•  qu'ils  av<iienc  pu  pour  n'âtre  pas  compris  ;  oir  ies  obfcuricés^-^la* 

-conifinen'en  cèdent  guâ'éi^'i  celles  d(rP)^hBgorifraec'/>^^i^cB^>rni 

la  lumière  dans  ces  ténèbres  ;  il  donna  des  définitions  de^  ch^^  Jl 

apprit  à  railb^neT)  il  diftri^ua.la  Pl^ilofophie  en  diverfes  parties^  qu'il 

trotta  diacune^^ttémehr  &  ifvec  bcaucoulir  d'o^*êi  -^  Cé^qub  C/f^- 

yen  dît  de  Itti  ;  Arift^teîtt  utriusqve  pàrivt-Diah^cti^Pfinteps  ^\  ^ 

'iâféjà  un  trj^gtdnd  éloge r{^qiïe)à1^Iéi%iqiie  ^'fîn^Atoi^rit^^^ 

lequel  les  autre^Sdéncès'iiepétrv  l^klil  ^>tUiè4M^À^- 

du  beaucoup  plus  loin,  £c  ce!tte  quaHfiîdatiôii  de  -A'/w^  cc^iMîMç 'i 

Ariftote  dans  presque  toutes  les.pârties  de  la  {%i!olbpfe^«  ''Auffi  ee^k 

qui  affe£lent  du  mépris  pour  lui,  le  fcHit  générétement  poitiaflCfiar 

ignorance  ;  ce  font  des  échos  qui  répètent  cohiiiréinen't  ce  que  d'ati* 

:tres  ont  dit  :  mais  tout  Savant  qui  éft  en  état  de  puifi^  dans  les  foUrofcs 

ne  di&onvietidra  jamais  que  T Antiquité  i^e  nous  en^cqiyre  point  dft'phis 

riche  que  celle  des  Ecrits  HArifiQU.     Seulement  il  Aût  ^du!^  ég|ttrjEl  tu 

temsouilvivpit,  &  aux  obftacles  qu'il  a  (urmonté^    Jllerok  ridicsde 

de  prétendre  qu'il  ait  pu  âc  dû  fçavoir  des  dioTea-i^coilRoiflSGacil'dfiSp 

quelles  ou  n  eft  parvenu  qu'une  vkitainede  Siêclâ»  itti^^^  %ùkA% 

\éveur  de  ces  Inftrum^ns  (I  merveilleux  qui;  oiic^dwbîpf  ^itt^diifl^ie 

forte  i  nos  yeux  la  âce  de  k  Nanice»  -  ^  '    -  •  ■  -:^  -  V' 

Descartes  trraiva  dans  les  Seolaftiques,  â  peu  près  çtxs^ jirifiùU 

avoit  trouvé  dans  les  Pythagoriciens  &  dans  Platon.     Lei  Scolafii- 

ques  étoient  à  la  vérité  les  defcendaos  ^ Ariftote  ^  fi  je  puis  m'expri- 

mer  aiofi,  mais  ib  avoient  furieu£ement  dégénéré  ;  &  fi  ce  Chef  dç 

Mim.dirAesd.rom.xj.  Mm  m  leur 


iMJr  Ecole'âoit  revenu  ra  monde,  il  ti^aiiroic  tàflurémenr  {M 4ipi^^ 
yt  Tufage  qu'ils  «roienc  fait  de  fa  doArioe,  la  déférence  evtugle  qu^ 
ai^oienc  pour  toutes  fes  paroles ^  le  plus  fouvent  md  entendues,  dt 
ta  perte  qu'ils  faifoient  de  leur  tems  en  vaines  ergotbriès*  H  ftluc  que 
Descartes  détruifit  une  tyrannie  des  mieux  établies,  qu'il  convainquit 
lis  hommes  9  de  de  tous  de  hommes  les  moiiis  propt^  i  être  ccovain- 
éasy  les  Philofophes,  que  cette  Science  de  mots  donc  ils  avoient  fait 
leur  feul  objet,  ne  méritoit  que  le  mépris  d'un  Amateur  fincère  delà 
vérité ,  &  en  p^-ticulier  que  ces  qudités  occultes  qulls  avment  kit 
Itrvir  avec  tant  de  confiance  i  Texplication  de  tous  les  phènoinen^' 
étoient  Topprobre  de  refprit  humain,  &  le  fléau  delà  faine Ptulofb^ 
phie«  Ces  qualités  occultes  étoient  avant  DescmrUs  ce  que  leftAilé- 
gories  étoient  avant  Arifiote;  &  voilé  fur  quoi  je  fonde  prindpéki- 
ment  Tefpece  de  parallèle  que  je  donne  de  ces  deux  Philofophes,  aust* 
quels  feuls ,  &  exclufivement  à  tout  autre,  appartient,  fi  je  ne  ftiè  tff^ 
pe,  le  glorieux  titre  de  Reftaurateurs  de  la  Phiiofophiè*  Car  fi  Vous 
ôte2  Arijhte  de  fon  Siècle,  &  Descattes  du  fien,  je  maintiens  que 
nous  en  ferions  encore  aux  vertus  inconcevables  des  Nombres  de  Pj- 
thagore^  6c  aux  Idées  éternelles  de  Platm. 

Maïs  ce  qui  achevé  ta  conformité  dans  ce  parallèle^  c^eft  que 
run  di  l'autre,  ArifiêU  &  Ûescartet^  après  avoir  fait  humainement 
tout  ce  qui  d^ndoit  d'eux,  pour  mettre  de  Tordre  &  de  la  folidité 
éuis  la  Philofophie,  n'ont  pu  ùArt  tellement  difparoitre  les  fantômdi 
auxquels  ils  en  vouloient,  qu'ils  n'ayent  encore  beaucoup  eu  d'influence 
for  les  Siècles  qui  les  ont  fuivi.  Depuis  Atiftùtt^  le  Pietonifme  aefr 
de  grands  retours  ;  il  y  a  eu  celui  des  Pèrès^  dont  nous  àvon9  d^ 
parlé)  &  dans  des  tems  beaucoup  pins  yoifins  on  a  vu  un  Platonffine 
renpuvçllé,  dont  on  pçut  lire  THiftoire  dans  M.  Brucker^  ou  dans 
M.  Deslanâes.  Il  refte  encore  un  fonds  confîdérable  de  goût  pour  lé 
myitèrieux  dans  les  hommes  ;  c'efl:  la  fource  du  myfHque  &  àa  ht^ 
tifme,  qui  naiffent  quelquefois  au  moment  qu'on  s'y  attend  le  tnoin^' 
^  font  (k  touteai  les  contagions  la  plus  rapide.    La  fpiriiuatité  outxéè 

en 


en  fttc  de  Rd^^i  œrtaifies  notions  de  la  Chyinie  qui  forment  ml 
erpece  de  Science  à  parc,  &  bien  d*eurnes  travers  de  lerpric  humain^ 
(jm  dûs  aux  ménnes  difpoficions  naturelles  de  TAme  qui  acquèroieàl 
autrefois  tant  de  Difqples  à  Piatw  âl  à  PytAagorf. 

•  .*■'■•  •  \, 

J'en  dis  autant  des  qudités  oceuitest  dles  ont  furvêcu  à  Defcn^ 
tes^  elles  ont  r^ria  un  empire  étonnant  idana  la  Philofophie,  de  peut» 
êore  i^'ont  elles  jan^  été  plus  en  vogue  qu'aujourdhui*  I^'attraâioâ 
générale  qui  fait  la  baie  du  fyftème  k  plus  accrédité^  &  cette  ibulé 
d'attraâipns  pardcuUers  fiir  lesquelles  on  ^nde  tant  d'hyporbeTes-  dijR 
^rentes,  que  font -celles  ifinonide  mayiesqualités  occuites>  Gtmkmed'hik^ 
bues  gens  l'ont  die  &  pix>w^é  tant  de  fois? .  Descûms  rappelle  iisi 
lumière  ne  feroit  pas  furpris  qu^on  ait  détmjit.les  édifices  qu'il  avoit 
bâtis  à  la  hâte  ;  mais  %\  le  ferok  de  yoir  ceux  qu^on  leur  (bbfHtuë^  as 
le  peu  d'attention  qu*on  Ait  à  (a  régie  fondaoïenc^  :  •  ^,  X^^il  tie  fmit 
^  affirmer  d'aucun  fujet  que  ci^  qui  peut  étrai  réellement  appei^udani 
„  ridée  dittinôe  de  i:e  fujet»  ^ 

Je  crois  découvrir  dans  fin  iexA  principe  l^origîne  <commune,de 
toutes  les  différentes  manières  de  philpfopher^  qui  ont  été  indiquées 
dans  ce  Mémoire^  Ce  principe  >  ç'èft  la  démangeaifon  de  toiit  expli- 
quer ,  ou  le  deÛF  M  parokre  inftruit  de  tous  ks  fecrets  de  la  Naturel 
Dans  les  tems  les  plus  anciens  onavoit  encore  fi  peu  de  connoiiTancetf 
acquife^j  qu'il  fifloit  couvrir  foh  ignorance  du  voile  le  plus  épais  de  tousy 
de  celui  des  Myftères  &  des  AU^ries.  Tant  qu'il  y  eut  moyen  d'eo 
vnpofer  par  ceçe  voye  àla  /:rédulité  dugjÉgam,  ies  Fhilofopfaes  s'etf 
prévalurent  >  •&  crurent  tnême  ^uelqucaBfe  pofléder  des  Tréfors^ca-^ 
chés,  tandis  •qu'ils  xi'avoient  que  le  vafe^^ou  i'envelope  ;  à  peu  jprèa 
comme  ces  gens  qui,  après  s'être  fou  vent  vantés  de  quelque  cho^ 
qu'ils  favoient  bien  dans  les  commencemens  ne  pas  leur  convenir ,  lé 
perfuadenç  à  la  fin  qu'ils  en  Ibnt  pQflefieurs.  Quand  les  premières 
ténèbres  furent  un  peu  difiipées^  À  .que  l'Aurore  des  Sciences  com>> 
mença  i pupitre i  «p  voulut  pejicer  fles^ygiles;  j&  MpiitihunaiD  n'é^ 
\.     ^  Mmm  a  tant 


9     4^<^     1Ê^ 

tflÀt pas fadjfbh dfe^èlEpi'tt y Irbuva renfeMié,  ùnûMi I ietStêtUkàt^ 
piais  le  raifonnement  devint  bientôt  un  babil,  les  Sophiftes  prirent  la 
place  des  Philofophes,  la  Science  fe  changea  en  An,  &  cet  Arc  fe  r&; 
duifit  à  de  vaines  /ubtilkés.  Voilà  le  (econd  âge  deJa  PbiloCbphie. 
Nous  vivons  dans  le  nroifième ,  oA  la  lumière  femble  dessus  néiiilatan* 
tes  ;  mais  il  y  a  bien  des  fàuxr  jôur^^^des  Uiçurs  trompeufes,  &  il  réful- 
te  de  la  réunion  des  nyons  qui  éclairent  l'Horizoî  philofophique  un 
genre  de  clarté,  qui  eft  peut-être  plus  ébiouïiTant  que  propre  i  qquI 
pcé&aoîet'Wçhofe»  lois  leur  véritable  poioi  devvu^,  .:\  ^.r .  vr  l  ^ 
"v::*/       ;-:■■.:•■     •■  '"  .      ■     •■        ■  •.■.î---:fitv  ■..■.:. ijî;     '**' 

r:      .r^fà^itws  dette \ ai  P^hr  une  Aumhie^défi^HC^i^y  .^jori  ^f   51 
Ei  craigomt  Us  écarts ^k  Jette  la  Scince^-  ;  .  î-^î^  ::.^ij 
Attendons  qiie  la  Mort  y  ce  Maître  univerfely 
'  ;.      Découvre  i  nos  efprits  les  Loix  Je  VEternél   ']^^  , 


Épît.  I.  V.  lî f  •  B j.' 
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I  am  que  fd  tiné  p»ctp6on  ^»  Mpi4t^  &  que  je  ti>  tmian)sw 
•*"    aucun  changement  j  je  dis  que  c'eft  la  même  perception.     Voi- 
là, je  croîsr,  Id  Vïa5^'br}gi)^  PlâAi^tâ^Wm^^ue;  on 
|feut  h  définir  u»0^  cMlhniàé^^éxifiimoiif  oa  i^x^entif  eùntJkufe. 

Une  perception  gui  me  vient  ^  ou  pâ^  les  ïeiisi  coi  pat  Hmagi- 
fiatien,  n'eft  qïi'toîi  mode  paffiger 'de  Vridn*  aï^  rien 

ftuiE-iôtqueje,çefle  d'en  être  aff^  renfermée  entre  fon  apparition 
&' fa  aifpèrifibn,  fo^^tfç  né  s^ étend  pas  audelà  de  ces  deux  termes: 
on  ne  peut  donc  jamais 'dire,  en  partant  avec  l'exactitude  pbilofophi* 
que^  que  l'on  revoit,  que  Ton  reif^uche,  que  Ton  fent  de  nouveau  ùo 
objet  y  que  l'on  a  vô^  touché,  oc^  Ibnp  ;  cet  objet  n'a  été  qu'une  fen- 
iation  i  Se  une  fenfation  paflee  ne  fauroic  être  une  fenfat ion  préfente. 

De  célèbres  Philofophcs  fe  font  trompés  fur  ce  fujet  :  ils  ont  con* 
ibndu  ridentité  numérique  avec  une  autre  cfpece  dldentité ,  qui  ufur- 
pc  ce  nom  par  métaphore ^  mars  qui  au  fond  n  eft  que  reflemblance  j 
cette  équivoque  leur  q  été  une  fource  féconde  d'erreurs,  &  les  a  fait 
étrangement  déraifonner-  Je  bazarderai  ici  nne  conjeâure  fur  ce  qui 
beut  leur  avoir  fait  illofjon  au  point  de  leur  &re  conl^ndre  des  cbo* 
Ks  aulfî  diiFérentes.  .^    .-.     '  ^r-— -   ^ 

Ne  feroit-  ce  pas  ce  faux  jugement  qui  féalife  nos  fenfarions  en 
le*  répandant  au  dehors  fur  de  prétendus  objets  féparés  de  notre  ame  ? 
Nous  nous  figurons  ces  ob/ets  comme  des  fubfhnces  durables  &  per- 
manentes^ &  n'ayant  pas  r^êchi  que  nous  ne  fentons^  ni  ne  pouvons  fén- 
^^-  u  :  M  m  m  3^  tir 


dr  qu'en  nouS'fnftmes,  nous  nous  accoutumons  i  pceadre  des  pqrcqv 
dons  qui  fe  reffembtent  pour  un  même  fujet,  dont  t'exiftencé,  indUk 
pendante  de  la  nôtre,  continue  peiKUiii  Tmcervalle  du  cenis  qui  s^écoule 
entre  ces  perceptions».  ' 

Les  premiers  étémens  4e  la  Philofopfûe  détruifent  cette  erreur, 
mais  le  pr^ugé)  devenu  une  féçondie  natuns^  revient  jfâns  ceflê  màv, 
fes  ombres  aux  liimieres  pures  de  la  i^ifon-  JLa  vue  A;  le  i:ouQher  pt^ 
roifTenr  avoir  quelque  cfaofe  de  plus  propre  que  les  jAntres  k^s  ji  ço^ 
tretenir  en  nou$  cette  faufle  opinion  ;  il  me  femble  quVn  pç^uadesoji^ 
plutôt  à  un  homme^  qu^en  appipcjbant  deux  fois  une  fleui?  d^i  orgapa^ 
deradoràtil  fem  .deux  odeurs^  qu'on  ne  Jui  feroir '<?roire  quVfl  ftrjj 
iiîàtit  &  en  rouvwiiit  leà  yéùx^  il  eût  vu  âeux  fleurs  riumêriqueroaiit  4iag 
rinftes  :  perfoqne  ne  4oure  qu'il  n'm  entendu  deux  ou  trois  fops,loi8- 
qu'il  a  pû  les  fotiifH^  ;  miûs  ^u  ne  4:onyieodi:«  pASt  égekR»tït  qu'on 
tii; yû  plus .<l'vn doc^or >  lorsqu'on  y .aui;a  ;6urué  JksyeiHK  J diycifc» 
leprifes.  C'^iï  que  le  «romiQua  des  jboi^me^  reg^aride  Jes  fiwia  &  le» 
odeurs  PQnnne  des  ^manaôons  des  corps  fonores  &i)dorÙ%r«is  ;  4M  lien: 
qu  il  prend  les  figures  Se  1^  copieurs  pour  quelque  chofe  ^'iàhéseat 
àains  les  corps,  pour  quelque  .chofe  qui  fait  partie  4e  leur  èîKjjijiJ^ 
pendammeuf  de  jia  perpepition  que  noiJis  ea  .avox^ 

Pour  fe  di^trocnper ,  jU  ny  a  qifi  Ce  Hçn  convaincre  (que  tons  te 
lens  ibnt  ^dans  le  même  cas  ji  pet  j%ard  :  que  Ja  voie  ^  }e  tomoher  n'oot} 
point  de  privilège  fur  les  :autres  c  que  leurs  objets  rk\nit  pB3  plus  de* 
rêaliti  que  ceux  du  goût^  de  l'c^ie»  &  de  ^odorat .:  &  que  par  coo». 
SCquéut  il  è|î  uniy«rfelIetQeat  impoiSt>le  i^ue  nous  fêudoos  deux  £om  Ife. 
même  «hofc.  '.      .  .    .  .    .  -* 

PVlUeurs  d'où  condutroît  -on  que  ce  fût  la  fliême ?  H  ftudrdÉ. 
s'en  r^orrer  «lafidéU^'deiiofce  mémoire,  :fidélité  fou  vent  fiyetteii; 
cafution.  SUpendam  notre  abfence,  on  awit  fobfticué  un  objet fem^ 
blabie-â  la  ^e^  ffaurk»m-'noi39  pas  iautant  de'ratfon  delé  pi^cfate  pouf' 
le  même  objet ,  ^e  aous  en  avons  de  prendre  pour  la  même  la  fèri&t  ' 
■f!  n .  )  tion 


idàn  qu^  enile?  iurtoar,  puisque  nous  ne  jugeons  là  lênfâdoa  telle^ 
^e  parce  que  nous  la  cmifohdons  avec  cet  objets  que  nous  croyons 
«Voir  demeuré. 

Cette  continuité  d'ixifienci^^  q^i  eft  le  caractère  de  Tldentité, 
peut^,  comme  nous  avons  vu,  avoir  ét4  tirée  de  chaque  perception 
qui  s'eft  confervée  dans  notre  ame  durant  un  certain  temps  »  lequel 
nous  aurons  méfuré  parle  changement  d'autres  perceptions  ;  mais  ce 
qui  probablement  a  le  plus  contribué  i  fixer  ce  caraâere  dans  notre 
djprit,  c^eft  le  fentiment  de  notre  propre  étre^  qui  demeuroit  invf^ 
riable^  pendant  que  rout  changeoic  autour  de  nous,  de  ce  Moi  peii/ 
fant,  qui  eft  comme  une  toUe  permanente  où  la  Nature  vient  peindn 
fies  variétés. 

A^  pdiae  les  Philofophes  s^étoîent  •  ils  fermé  Rdée  de  la  fulflanci^ 
^*ils  lui  appliquèrent  la  même  définition  :  De  Ift  eft  né  le  canon  géné^  ' 
ni ,  que  la  mêmt  ùhofe  ne  peut  pas  exifier  deux  fois:  c*eft  i  dire,  que 
la  même  chofe  ne  peut  ni  exifter  dans  deux  efpaces  à  la  fois  :  ni  exil* 
ter  dans  un  rems,  ne  plus  exifier  dans  un  autre ,  &  exifter  de  noa« 

veau  dans*  un  troifièmev 

■  '  ^' 

L'Ontologie  eft  ledi^onriaire  ralfonné  de  nos  idées:  elle  doit 
dévelopèr  leur  naiffince,  refaire  leurs  combindfons  ^  fuivre  leurs  pro- 
grès ;  elle  eft,  en  un  mot,  Thiftoire  fidèle  de  refprit  humain.  Il  rie 
Aut  donc  pas  s'imaginer  que  les  diftinéHons  que  nous  venons  de  pofer 
(oient  entièrement  arbitraires.  Il  étoit  arbicraire  fans  doute  d'attacher . 
un  nom  commun  à  Ildentité  &  i  la  Rcâemblance  :  mais  ces  deux  no* 
fions  n'en  font  pas  moins  diftinguées  dans  Tentendement,  &  n'en  re- 
montent pas  moins,  i  une  double  origine: ,  or  toute  leur  difiérençe  con* 
fifte  en  ce  que  la  même  chofe  neft  qu'une,;  &  que  les  choies  femUft- 
font  plufieursj  ou  plus  d'une.  Changez  ces  conceptions^  la  lifte  de 
vos  idées  fera  brouillée^  &  Tlden^ité  fera  confondue  avec  la  Refftm* 
blance. 

Ceft 


»• 


^       •  C'eft >  rrje.iie  me  rr^mpe^  ce  qui  trrivè  iêà'fpicX&të^ 
prikendent  que  Dieu  peut  àiaéantir  les  (lÀftinces,  "<&  ks  créer  ^é  fiM- 
veau,  en  force  qu'elles  redeviennent  exaâemenc  les  mêmes  qu^^ei 

'étoient  avant  leur  aiiéanti(rcxiitti&     H  fait  de  leur  diefci  que  coûtes  les 
fubftanèes  povirrcAenf  dcemtciveaiè&c  bttk  du  néaat  Aytcatter^  Sifs 

^jamais  cefler  tfêtre  4*s  m^md^    ^  .  .  *      .  ^• 

Voici  Urraifoa  dont  ils  a^Miyenç  cette  (uigiiô«re!  dd^riB^  s.^ 
^créttioQ,  4ihm  ils,  n  eft  aucrecfaofe  quo Ja  rialftamii  d\uiiê id^ Cfi- 
nht  dans  l'tacciidenenc  divtn ,  &  pM[  «iiféqi(«ac ,  gutanc:  4e  &^'^ 
UnÊme  idée  eft  féidifi^>:kiDêmev^re.<ft.i:établi.  ficela  ^VRiytlV 
jqiie  jc  oe  fid8;plis  <ô  qu^  uoe  cshofi»  c^^ 

D'autres  )  &  ma  place ,  fe  contenterpient  peut  être  de  renvoyer 
.  cette  (p4ç«lftiion  hoirs  de  la  fpbère  des  fciences  philofoptiqâés  :'  dès  miji- 
^^fieres 4ujQ^im:ompriheniibles^  &  qui  tiennent  du  fia^ttffÂTj'mr^ 
;^int  applicables^  xiiroient - îls^  \  la  formanoa  de  nos  iiléiris>  ' qq[  (e  fit 
.^onle  coursordinftiredela  nature:  nous  croyons  le  dogme  wfrcHih 

don  fans  prétendre  le  fonder  ;  &  nons  n'écoutons  {«s  I»  dîfficokJI 

qu'on  en  peut  tirer  contre  nous. 

.)  .  Je  ne  œe  prouve  pas  redait  &  de  par^  èa^dieis..  H  ii|e  faflk 
\  :de  xlire  quç  la  toutt  -  pn^flànce  elle  -  vcAmt  ne  petft  pas  îés^  '  qoie  '  dd^tt 
efisyent  un,  parpè  qu'eue  ne  peut  pas  changer  les  vérités  éteqidle^  Ble 
;.^peut  Anéantir  fon  ouvrage  :  eUe  peut  en  retire  un  parfttcerikeiirftà* 
\blâble  ;  hiàis  elle  ne  fauroir  rendre  la  réalité  I  ce  qui  Ta  pcsrdoe  :  ^ia 
fiuit  du  néant  nous  engloutit^  c'eft  pour  toujonfsv  ï<ài%à\iS&i^ 
>^|pQint  ce  qu'il  a  4évQÀ 

Les  expre^ons  %qrée8  que  je  viens  d*empToyer/mé*nppdilflC 
;..sne  diofe  qui ^c  fouvent  illufîon  au  peuple,  &  qui  n'en  devrok  Bm 
.^iàke  aux  Métaphy^ciejis-  Ou  veut  avoir  une  idée  duTiéant  ;i!ârle 
^.plus  court  e(^  de  te  le  reprélêntèr  comme  un  lïbifme  ténébitaj^,'^itff%s 
^jubAances  peuvent  être  plongées^  &  d'où  Ton  peut  les  rèditcr  :  -etii«& 
"   ••  ■    .-•^-.  -i.-/.  fia. 
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,f^r  q^e  pe,  guin^eft  plus  peut  recommencer  ;  on  TuppcFe  tacitement 
^'^;|1  ^R.encorei  q^d  ejcUl^  Toiis  une  fonùe  lavifiMe^  &  qvTU  A'^  ^u^ 
jreparoîrre. 

:*  :  Mais  y  pour  dire  quelque  diofb  d«  plus  pi^  j  les  philo&phes 
^qcâ  foiA^anicâce  opônioa  |.Q'!admenâ8t  U^ptt^  w  x^rtu  4^  leui:  pi?ei|i< 
ve,  que  Dieu  agit  fucceflivement  ?  JScquiQdrils.sqi'adiaieVf?!;^ 
pas  j  ne  puis -pas  toujours  leur  demander ,  où  e(l  ja  diificulté  de  con* 
cevoir  qu*ii  réalifc  deux  f<MS  la  même  idée,  fans  que  les  deux  t^lités^ 
qui  font  le  réfultarde  fon  a£Hon  y  fcHent  h  même  réalité?  Qu^  dîs/i je? 
"Pblivôàs  ùov^  le  (xuicevoir  tutremdnc?  -Un  arelmoâe  exécmcî  dén 
fbisle  même  plan  :  un  peintre tfre  déurcopies  diaprés  le  même  origiîr 
nal:  s'âviféra-t-ân  defe^reAiî!'  qtieles  deux  édifices,  :oà4es!d4tux.{i- 
bleaux  nefoient  pas  deux  ?  Soit  donc  que  le  Créateur  réalîfe  deux 
fois  fon  ar(;hétype  dans  deyx  inftans^  (bip  qu'il  le  réalife  dtvtt  fq\9  dans 
. J^  mfme inftapt,  ce  qu'il  peut  faire  de  l^flVêU  du  ^pitidl^nft^ 9i  Ses 
plus  éclairés  deï^s  difqpies^  n'aùh-t-il  p^  égàïè^ 
£t  ne  (era- 1-  il  pas  tout  âùffî  abfurde  de  prehdrff  pour  une  feulé  r^« 
fité  deux  réalités  (bçcelHyes  que  d$  VQpîbir  fbndcç  çQ  que  dçu^râi* 
lités  coÇxiftant^  ?/  '-'-■' 

,^,  .  JE^nân^  optferagfKstétnéraire  pour  ofer  déterminer  la  manière 
^d^ntles  ppjSîbles  exU^ent  dQAs  Tentendement  divin  ?  Que  fait  on  fi 
.  dans  cet  cH^êan  de  connoiflànces  chaque  repréfentdtîon  n^eft  point  mtfU 
.  ;tiplié[s  A  rinfini  pour  repréfenter  le  pouvoir  de  la  réalifer  k  l'infiirf  f 
^  ijes  Philpfopbes  peuveot  avouer  ici  leur  igooraoçe  fias  rougir  ;  ^  ib 
ijdj^T^ie^  rougir  de  oe  Tavoj^er  pas.  ^ 

Qndiyife  communément  toutes  lesfub^ceB  en  OMté^ielles  (k 
.  immatéri^fies;  mais  il  y  a  des  phiiofophes  qui  cro3^e(it  ^ue  tou^eft  mUr 
^  jiere;  d'autres  ne  recpnnoiflent  dans  le  monde  que  des  êtres  fimples  ; 
]  d'iilleurs  cette  divifion,  ne  nous  înftruit  de  rien  touchant  les  diveHes 
c^ifes  des  êtres;  ç'eft  comme  fi  on  divifgit  1^  animaux  en  cheval  9c  ce 
* .  qui  .n'efl;  p9s,c))ev9l,    ÏDire  que  les  ftibi|:4nces  fpor  totiù|S' oo  çatj^  àa 


«.^.iti  c^eft'péut-lcre  &ire  imeéhiimération  imcomplere^ -peur*  être 
flufli  cette  énumérarion  a^  f  «^'elle  lu  membre  de  w^  i  &  pem-écrc 
a-t-elle  ces  deux  défauts  i  la  fois. 

^  Qdùi  ^  <)u'il  «h  foir  ;  nb»  avons  vu  en  quoiiconfifte  ridencité  des 
corps  confidéfés  comme  ;^énomenes  ;  mais  (i  ces. phénomènes  (om 
produits  ou  occalionés  par  des  êtres  extérieurs)  étendus,  impénétrables^ 
divifîbles  â  l'infini  ;  de  quoi  dépendra  leur  identité  ?  En  quel  feus 
pourra- 1-  on  dire  qu'ils  fom  &  demeurent  les  mêmes  ?.. 

r:v  La  divîlibtlité  à  l'iniBni  ciufe  ici  un  embarras  qui  a  porté  ^ de 
grands  hommes  à  dépouiller  les  corps  decerre  propriété;  cependant  elle 
dt  (i  étroifèm»t  liée  avec'  l'étendue  que  l'une  ne  fimroir  péfkâns  en- 
irakiet  rauirè« 

Il  à.  paru  encojré  aflSs  di^Scilè  d'accorder  â  ces,lujets  matëHels  fe 
flbm  de  fuBllatice  :  li/eur  unité  n'ed  qu'une  unité  coiléSive;  et,  rk  fi>nt 
proprétnenrque  des  amas  d'une  îhfîhité  de  particules  >  dont  oîiacune 
eft  àite  de  la  fiîSme  (Étofie  que  le Tout^  de  a  le  même  droit  dé  réda* 
ÊSer  le  titre  de  FubRànce." ^.  .   .. 

Il  me  femble  qu'on  pourroit  regarder  ces  deux  circonftances 
£omme  étrangères  à  la  queftion,  Se  comme  n'afifeâant  point  la  nodoa 
de  Tidentité.  La  matière  donc  un  corps  eft  compofé  demeurera  la  mé* 
me  tandis  qu'il  ne  s'en  fera  féparé  aucune  de  fes  parties,  la  quantième 
^^u^le  foit  :  &  le  corps  lêra  le  même,  tandis  que  ces  mêmes  parâescon» 
^veront  cntr'elles  leur -arrangement  refpeéhf  :  la  continuation  d'elds* 
tence  fsit  l'identité  de  la  matière:  jointe  à  la  continuation  de  l'ordrede 
la  coëxiftence  elle  fait  l'identité  du  corps  :  £t  ce  qui  fe  jdit  du  tou^  ic 
dit  de  chaque  panicute,  puisqu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  puiflfe  être 
envifagée  conome  un  Tout  à  fon  tour. 

L'obje£tioh  prife  des  dernières  parties  porte  manifêftemeot  £ir 
lise  faufTe  idée  :  il  n'y  a  point  de  ces  parties  là  dans  des  fujeta  diviâ- 
blas  àl'iiifiqi,  Isur  extfteoce  fupjpoiêroit  qui^ladiviiion  pût  être  achevée^ 
■1    .  .  ',   cîcft 
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c'eft  i  dire,  que  là  divilibilicé  n'allât  point  i  l'ibfifti.  -Peulr  ce  qui  eft 
du  nom  de  fu&ftance,  il  -éi  indiffèrent  de  le  donner,  ou  de ie  réfûrec 
aux  corps  ;  il  ne  s'agit  pas  du  nom ,  mais  de  la  chofe.  .       î  «; 

Enfin  j  h  madère,  &ns  préjudider  â  fa  divifibilité  à  l'infim,}  pour- 
roit  être  un  compofé  d'élémeos  parl&itement  (blides,  éc  dont  aucuns 
force  naturelle  ne  fût  en  6tat  d'ébranler  les  pardes.  Alors  x:haque  maft 
de  madère  enfermeroit,  dans  fon  contour,  une  quandté£nie  de  cescoc} 
pufcules  indilTolubles;  elle  demeureroit  lamême,  tant  qu'elle  lesconfei^ 
veroit  tous  fans  addition  &  fans  diqiinudon  :  âc  Içs  corps  feroient  les 
mêmes,  tant  que  6es  élémehs  garderolœi  entr'etnt  fes  mémeà  Hâ^ports. 

Si  ridemité  de  la  madère  brute  alês.diffiQulfiéa,  la  madère  orgft^ 
nifée  en  préfente  de  bien  plus  grandes.  Cette  foible  plante,  qui  ptirct 
à  peine  le  fein.  de  la  terre^,  deyijçnt  un  fîhêne  élevé  >^  qui  porte  fa  tête 
orgueillçufe  dans  les  nues  ;..eft  ce  ^mln^îarhre.?    <jçt  eiifant  opi 

l'ouvrir  Tes  yeux  à  la  ïujBiere,  ayant  p^^^ 


veau  né ,  qui  ne  fait  qu'^ 

tousjes  degrés  de  rage^huofiain,  tombera  dans  la  vieilleflê  &;^dansj 
décrépitude  ;  eïk  ce  le  même  homme  ?  Cet  joeuf  ,  ce  ver ,  cette  m- 
riere  inanimée,  contenue  ^ans  les  enveloppes  (|e  la  Chryfalïde,  ce*pa- 
'pilfori'qut  en  Ibrt,  eft  ce  toujours  le  mêmb  aùâfual  ?  Peut-être  que 
^ansleur  dernier  période  il  ne'refte  à  ces  corps^  brganî^îies  iaiticûiSé^ÎRà 
parcelles  dont  ils  écôîcht  compofés  dans  le  premier.  -      ■•:    -.^h 

'  Selon  M.  Locke  y  cette  Idennté  eft  la  tnème^te$  continuée  âêog 
ëiffi^rentes  particules  de  manere,  qui  fe  fuccedenr  les  unes  aux  autrc^; 
mais  û  ne  nous  apprend,  ni  ce  que  c^eft  qu^une  i^/f,  ni  comment  elle 
ie  peut  cônferver  la  même  dans  un  flux  comttiuei  dé  parnctdes^  Se 
la  repréfenteroit  il,^  à  la  façon  des  anciens,  comme  quelque  chofe  de 
durable  &  de  fubftanriel  ?  Si  la  vie  n'eft  qu'une  certaine  fiiice  de  tno» 
vemens  &  de  modifications,  qui  arrivent  dans  le  corps  vivant  dc^  or- 
ganift  ;  il  eft  clair  que  toutes  les  moléfcules  de  ce  corps,  étant  dillî- 
pées,  &TtmpIftcéieà  par  des  molécules  nouvelles,  les modificlttohè  &  lés 
mouvetnens^dë  telles -dnelâurbièiill^êiitleàiix)^^ 
vemens  de  celles  -  HL  Je 


'  ^  rv|e  :àÎ0|^Sb'!>  |e-fiippofe  qu'un  cmps»  organiié  oanoir  oij^tiinS^ 
iut  céfokt  m  fc8  âétnens,  &  que  ces  élémens,  4ifpe^é9  peadint  nk 
fieck  partout  le  vafte  univers»  vitrent  à  £nre  rqoincs  comme âs^fé- 
iDienCi  &  que^btqw  chofe  fut  remife  en  fa  place  :  on  pounxitt  ^ké, 
àiM  rigueur  y  que  k  matière  de  ce  corps  rft  encor  lamâoKy  ti^yy^^g 
ittf  {)oun:oit  pas  en  dire -autant  de  la  relation  que  fes  p8rties.gard9Br  talr 
W«lles^  ou  de  fou  cÂgahifatîoni  en  cfts  qu'il  fût  ùrgmifiL  Lé  radb» 
en  «ft  éi^idente  pour  qui  nous  a  fuivîs.  Les  élémens  de  ce  torps.oqt 
jopi  d'une  exiftmce  continue  ;  &  quelque  transfwmatioa  ^le  lacceis 
«ribbi^sdansl'eaoy  dansTair)  danslaterrey  dansieftuj  JenrniBiÉfe 
rB'ditamieryée  in^yteé^  chocs  ^^A  cobste 

^bouleverfimiens:  voilà  pourquoi  ils  font  encore  ce  qù'ib.iétaieBC:>  Mm 
leurs  relations  ont  péri  dèsla  diflblution  du  corps  qui  les  ùniffinc;  iboi 
eut  £icçe(Iivemeiit  pris  une  infinité,  d'autres^  qui  ont  péri  àk»  touii: 
EtivQik  pourquoi  ils:iier  peuvei^  jamais  reprendreceOes  q^*iii|idntqBit- 
€ées>  quoiqu'ils  edpuifisnt  prendre  de  parâîtement  find^bUe»  n-j  .n 

:l  : Sijmms  patrons  id  avec  la  prédlioii  {Mofef^hiqsiej  -et  ncft  p» 
que  iioùs  prétendions  bnpofer  k  même  loi  à  ceux^qui  n*oat  pcônc  tnÉé 
et  fiijet  en  philofophes.  On  ne  fauroit  fis*  rendre  plusiridtcuk  iqa'cii 
90ttla|it  expliquer  le  kpgage  ordinaire^  qm  ell&ic  pour  tous  rksliom* 
mes  y  par  des  Idées  métaphyfiques>  quine  font  faites  quepourkocÀ- 
teiufdiueur.  Rien  donc  de  plus  frivole  que  ces  quellicms  tam  a^iiéei 
,  diez  les  Théologiens^  fiir  l'Identité  de  m>s  corps^  ranknés  de  k  po» 
fier^  parie  foufle  vivifint  du  Crétteur%  Quandce  point  feroitctaût- 
ment  révéié»  quand  îi  feroit  eflbntiel  au  dogme  dek  réfurceâioivquad 
il  ne  feroit  pas  fujet  à  des  difficultés  trop  ooimues  pour  être  lép^péet^ 
il  iêroit  pourtant  indubitable,  que  l'Ecriture,  parlam  le  langage  com- 
mun ^î^e  pourroit  jamais  entendre  cette  Identité  prédfe  j(  Numéti* 
que  vque  nous  venons  d'onalyfer.  ..   ^^âv 

Tout  ce  qu^  ptxvt  imagier  de  plus  iiaifonnabk  &  pour  déA^ 
der^:«;BeidifpaR  Tkéokgiquei  &  pour  fiser  l'iâeMf écdoRok^  <«- 

gini- 


HiiiifiSs  en  général^  cVsft  de  leur  ^pipoSètJttbvià  detperritt sfenma- 
les,  ÎDcorrqxifake  &  kiAflolubles^  un  <x^ainfyfletiie  d\61éiiitti9  qiii> 
&rc  de  bofe  à  forg^niiarion,  à  peu  près,  comme  la  chaîne  ferr^^aa  ni^ 
Coran,  ce  fsrftème,  dmu  toute  ta  coarexturrfbbûfteroît  panm  tous  les 
changemens  de  la  madère  ^''^onfervaiit  tomerles  parties  dam  te  mè«nb 
«rangement,  feroir  ta  vrsye  identité  du  corps  v^ral  &  animalu  Ccft 
tpBi  ce  fens  que  le  chêne  furanné  &  ta  jeune  àrbri&au  feroient  ta  n^os 
ptamey  &  que  ta  vtailtard,  Tenfimc,  Fembryon  même,  aiûfi  que^k 
."ver,  ta  Cfaryûlid^  &  le  papiUod,  ne  fèroienc  qu'un  «rinaL  ^C'eftrpar 
là  encore  que  Ion  confçoit  j  comment  nos  corps  peuvent  ieretifohûr 
jm^de*  li  du  tombeau  :  cegermej  fecoiifervam  tbcqour»enemier/]eiar 
toujours  prqire'i  reproduire  le  même  homme,  ta  même  pour  taibnd, 
i^ucûque  revêtu  de  nouvelles  enveloppes,  comme  il  lui  amvejilufisnijs 
fi>is  durant  cette  vie.  L'itluâre  auteur  de  ta  /^mw/ri)^^^  a^propiifiS, 
fur  <!b  fujet,  tas  conjeâures^tes  plus  ingénieufès^qoe  lWpou|i6à)icràE« 
tre  en  œuvre  pour  expliquer  cette  e%ieccL;dld^iûîtéj^      roo^^p   ^oby 

:^  Il  sVft  trouvé  deslpécidateurr qui  ont  pouffi^etseidéeplùsl^ 

ita  ont  pris  ta  prindpe  peinant  pour  une  ergamfimoo  fimditabtai  meis 

^ infiniment  plusfubtile.  Le  ptusfetTtt^ménr  qu'on; leur  ait  opppCI,i^ 

^é d'une  Identité donrnous  parierons bi^HÔc^  de  YUentit&perfiiadk. 

Il  a  paru  ccmrradiâoire  que  ce  ientimeot  du^,  ^ni  âccorop^g|ieton- 

jtes  tas  penfées,  &  qui  femble  être  te  camAere  indéléhili  des  InteltigeQ- 

C8S  fût  un  agencement  de  plufieurs  parues,  que  l'on  eu  pût  coacewir^ 

taffloitié,  le  tier$>  ta  quart,  &  aiiÎB  de  ftiite.^   je  MLm^arirêce.  poiât 

liexanûner  ce  qui  a  été  dit  de  portât  tl*autret  &  je  plflêj^tàuo  d'oD 

eoup^  aux  (ubAauces  Spirituelles  ^indivi&tas.  i'  ^.  k 

:\  ' ^'  l^  être fraple^td  que  110US  fcf)^  l'ênre  pcfifi|n^  nepov*^ 

vaut  commencer  que  par  la  création  m  périr  que  par  ranénrifijumig, 
jouit  d'une  exiflence  continue,  &  demeure  véritablement  ta  même  pen^ 
éuit  tour tacours  de  (apurée :   QuôigoS ^pafle/par  uat  fi^'d'étati 
!|ui  iiaî(&qc;&.pénffiaitfacreffivyii»n^ 
.L.^  Nnn  3  fond 
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fond  durable  doTon  être  de  ces  ératSi  qui  n'en  fonff  qcie^^  inodîfici- 
lions  tranfiwîres.  '  - 

Les  Philofophes  MôuaJifies^  rainant  fur  le  fyfteme  de  Leilm^ 
ou  peut  être  pour  fùbvenjr  ji  4s  befbins;,  onc  ovtncé  que  tdus  ks 
modes  de  Têcre  iknplr  coulent  de  fen  ei&nce,  Se  coocouteot  eflendet^ 
lement  à  la  conftirucipnidefon  individus  ielon  eus:,  aveo  des  percep>» 
rions  différentes^decelles  que  j'ai,  que  j'ai  eues,  ouque  j'aurai,  je  n*feroiif 
plus  la  même  Monade  :  (i  je  n'écrivois  pas,  par  eteniple,  ce  que  j'écril 
aâuellement^  je  ne  feroîs  pas  i/o/,  le  fond  de  mon  ^e  feroic  xoxà 
autre,  je  &rois  une  autre  (ubftanoe*  ^  Sans  m'enfoneer  dans  les  prof) 
fondeurs  de  cette  théorie,  je  me  contente  de  remarquer  que  je  ne  voil 
pas  k  moindre  empreinte  de  néceflicé  interne  dans  mes  perceptions  if 
Je  conçois,  fans  ombre  même  decontradi^on,  que  je  poumûseaitvdir 
4e  rrès^ikifFéieiyes  àc  celles  que  J'ai,  ikns  que  pour  ceb  je  fufltf  iraa»^ 
formé'eii-«rauire'êireii.vr)  .  .  ,    .;  .^. /':-:'.•.. iifi 

?       .     ■  •     •    .  ■     ■   .  ,-'■.",:> 

>..  .Je  ne  coçnois  quune  chofe  dans  moti  ame  qui  paroifl^  lui  toi) 
^miellé  ;  ç*eft  k  feotiment  au  Moi ^  infêparable  de  moi^  intelligenCigii 
(puces  les  autres  perceptions  (ont  fujetes  â  la  viciintude  ;  ce  fhni  des 
Qfnlres  iégeres  qui  4;ie  font  que  pailèr  devant  moi  ;  celle-ci  mefqil 
ppr  tou^  &  ne  m'abandonne  jamais.  Les  autres  peuvent  me  trompei^ 
d(  me  prompent  en  effet  ;  mais  s'il  y  a  quelque  chofe  de  certain,  c'edi 
s^urérnent  que  je  fuis  Moi  même  ;  c'eft  par  14  que  mon  exiftençe  pnf: 
(ente  ie  lie  i  mon  exiftence  pafTée  ;  de  là  cet  intérêt  perlbnel  queî(» 
f^j^  à  mpQ.  propre  Individu^  &  que  je  répands,  dans  une  jufte  nx4*. 
fure,  (ur  leschofes  qui  m'environnent.  Sans  ce  fentiment  poipisdç) 
réminifcence,  point  de  penfée,  &  probablement  point  d'ame. 


\  M.  Locke  a  fait  fur  la  perfbnalité  des  fpéculatîons  qui  ont  Pak 
un  pçu  paradoxe  ;  mais  on  ne  doit  point  les  mettre  à  la  charge  ^de-ic^ 
grand  Phîlofophe,  dont  l'intention  n'étoit  que  de  fe  prêter  à  toutes  for- 
\^^  d'ihyppthefes^  on  doit,  au  contraire,  lui  lavoir  gré  de  fii;inodeflîp: 
il  n«  poêfumoit  pas  aflës  dsJwûimêroe.  pont  ofer,  dét^cimoer  jm  qim 

vtî>rr  COOr 


confift»  la narare  de  l'ftme  :  s'il  pouvoir revcnk dans untefXïs oà  nous 
croyons  û  bien  la  connoitre  ;  il  feroic  fans  doute  hn  étonné  de  nos 

progrès. 

Nous  nous  fommei  délivrés  de  coûtes  ces  difcuffions,  en  définis* 
(int  notre  ame  un  êcreinmiaténel  pen&nr.  Si  le  fendœratdu  Soi  luieft 
^fTentiei,  la  perfonalité  (ubiiftera  aolfi  iong-iems  que  la  fubftance  à  qiû 
çUe  eft  iocioiément  unie.  Que  cette  fubûiance  fiibilTe  en*  fiiiiSe  telles 
yariajtions  qu'on  voudra  ;  qu'elle  le  produife  fous  mille  &  mille  métR^ 
morphofes  :  qu'elle  circule  dans  tous  les  corps  organifé^  ;  fon  identité 
perfonelle  la  fuivra'par^touc^.ce  feracoi^urs  la  même  per£bnne,  i 
prendre  ce  tjprme  dans  la  loueur  philoTophique  ;.'&  pourquoi  ùt  le 
ieroit  elle  pas  awifi  bien  que  daois  une  vie  où  les.  particules  do.  corps 
qu'elle  anime>  (ont  perpétuellement  en  fluéKianon,^  où  elle  change  fi 
fouvjonrde  dépc^lles?  Le  corps  &:  la  figueei  quelque  prix  i(|A&roh  y 
attache»  ne  font  que  des  chofes  accidentelles,  patf^dire  oién^tie  font  ce 
que  des  repréfcntations:  nous  marchons  tous  à  grands  pas  vers  le  terme 
fttal  qtti  mettra  fin  i  leiir  exiftence  paf&gere^  leurs  impiréffions' feront 
efiàcées,&  il  n'eft  pas  même  fur  quil  enrefte  destraces  dans  nôtre  fou- 
venir  ;  mais  la  peHbnalité  ne  fturoit  être  comprife  dans  cette  ruiné  : 
9^il  eft  vriai  que  je  fuis  éujourdhul'  ïa  même  perfbnne-que  je  fàè  hiér^ 
bu  que  j'étois  il  y  a- dix  ans  ;  je  n'ai  pas  {)lus  de  raifon  de  douter  que  je 
fie  fois  âpres  ma  mort,  tant  dans  le  fens  phyfiqtré  que  dans  le  fens  mo- 
ral ,  la  perfonne  que  je  fuis  durant  le  cours  de  ma  vie  :  Il  n'y  à  Qu'une 
âoFérence  du  plus  au  moins  entre  les  changemens  que  j'éprouverai  â 
ma  dernière  heure ,  &  ceux  qui  m'ont  conduit  jusqu'au  période 
ptéfent. 

'  **■    ■  '      ,    ' 

De  favans  Philofophes  ont  crû  la  réminifcence  néceffaire  a  la  con* 
fervatfon  de  l'Identité  perfonelle  ;  &  M.  Locke  eft  encore  i  leur  tête. 
n  fufllt^  fi  je  lie  me  trompe^  de  la  continiiàtion  du  même  Moi  (*^. 

■       Ce 

'  (^    En  difputant  fiir  ce  ^  fait  li  ftrfcmà  »  bit  Tie^'Ail^ute  que  (ûr  tûi  met,  qut 
«liacun  définit  è  SkUmuiSci  iifail  it'&Of 'Mn  fnàài^  gir^c  que  ces  défini- 
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jQiirdbi^eftjtfiDtàimetiiiM,  les  réunirok  daiisiiiaïi^^  4«mb4 
même  j'flurote  oublié  ta  première»  ou  quand  je  les  auroîs  oubliéei  iciii 
tes  deux. ^  Pour  qu'il  foit  vrai  que  j'ay  fait,  dit,  oo  pei^  quelqM 
chore  ;  (âuc  il  çue  je <me  mpeHr fos-cefle queje -l'ai fate^  dût  «^.pcDt- 
^?  .  Poasètct^moirméme^  faut  il  que  j*aye  toujours  l'hiftoire  de  ma 
vie  devant  moi  ?  Le  Piiik>foplie  de  Samos^  fl  fon  iyfteme  étoit  fond^ 
eu  feroit  il  moifi$  le  perfonnage  qui  fuçcomba-lbus  la  Jance  de  Ménéîé$. 
quand  il  n*auroit  aucun  fouvenir  du  fiege  du  Troye,  âc  quand  il  ni 
pourroitpas.dirçj    ,      . ,      ,  ,     .. ^^     ,,^ 

Jpfi  ego^  nm  mem^y  Trpjani  fimpo're  pelHi    ,^  :    i: 

:  P^nthaiàff  Euff/forbus  pram^  ttii  peSore  qi/iondam^,    u. 
SeJit  in  adverjo  gravis  fiafla  Àinaris  J4trid4i  /  .  .  . 

.  Je UiSklk uo ijQJet^.AL ^  Pr{tm>ntval  ^ tvfujt^  amcj^^       de 
ibffcoiâc4«?prol9af^^  ppuc  ipooRer  iju^ii  np  ^^tTOC^  p^foc  i 

-^^^  :   '         ■  J;    ■   •  '-,•:'■  ■.:.:•   •'  ;.'.  v    .^.     ■■  j  «rf.  .T'^O 

r;.:^  ^tleiis  iù:t)lMlr«tiit  dolmen^illClm.dlr^  èdser  te cenflSqpiamtA :  ^eoi-» 

'  itvtf  par.exemple,  entrer  dtnf  la  [définition -de  U  f^fifnm  le  foiu«i|ir;.d9f  if? 
tiont  ptflTées j  &  de  là  ^iv  çonflu^.qa'aii  i^mine  qi4  a  oubljbS  ce  qu'il  «  ^ 
e^e  d'âtre  coinpubk  de  fè»  gdi^'Xtft  P^^^^'^i  ^*^^;F^H'  U  <9&xie  ^etbmk 
dans  le  (èns  qi^e  voxjus  j^tradi^s  à  ce  ter^e^  i\  e/l  clair  q]^e  votre  ifiTôridn  n'c^ 
fondée  qae  fur  un  jeu  de  môii^  &  fur  luif^  définition  arbitraire^  oui  oe.|ai|* 
roit  avoir  aucune  influence  fiir  ta  h|ôralit£  des  afliôns  :  Si  Vont  vduli6|  tirflp 
de  là  an  argttnient  en  faveur  if  un  débiteur  qui  aur(ritt)QbUé'cm  foreitfiiaib^ 
d'avoir  oublié  fes  dettes»  iou$  les  jugées  raifbnnablés  femoquerotMt  àitàWU 
VoLU  pourquoi  je  fais  antres  le  phyfiqoe  &,  le  moral  daas  lanoiioft  de  la  f0^ 
fonMité.    La  mdne  perfonne  dans  le  fens  phyfique  eft  \fi  mfne  «m.Mifibni 

'  dans  le  m6me  ftre  :  dans  le  fens  moral  <*eft  le  même  ^^^  continue  dans  une 
Intelligence  qui  prend  intérêt  à  (bn  Individu ,  qui  eft  capable  de  (cnidr  le  plal- 
fir  &  la  douleur  \  &  qui  par  confisquent  a  pu  mériter  ôc  démériter  par  lès  ac 
.  tions  libres.  Ce  que  je  dis  là  dcflftis  eQ  jvfte»  non  parcequ'il  m*a  plû  de  dtf* 
nir  aihfi  ;  maïs  pacceque  le  fond  des  chofcs  éfl  vray,  de  quelqtie  façon  quV>n 
définiffe:  touit  coirirneil  eft  vrai' en  Fransois»  en  Allemniiâi  en  £&^nol^  ea 
foute  langue,  dp  iud^odamneirt  die  tpute  langue^ 
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i|u*îl  a  fur  la  iki£tion  dgé  loîx  divines.  &  ht^iwineS)  doms  cmi^oE^ 
ne  eft  en  effet  le  fondement.  Je  m'attachetlD^  en  piai:uculi«r9'  à.  Vio 
dclé  des  piiiittion9>>dont  le  ra^ort  avea  i'ideiicfté  perfoi^  a  quelque 
cfaoledeplusfirappint  qoecflbîi  des^récon^  .-      ,  :l   •     •     t 

^"      T6\ïi  châtiment  ftippofe^uôc  méchàmé  âjffioir/^çoiihiihiSft^p^^ 
Igent  libre  ôc  fenfîble  i  la  dotdènr.     Sans  ia  lilmté  le  âiitimehtSèll  in- 
jufle  :  Ms  la  acuité  de  fettti^^  il  eft  inimle  ;  <m  piûidtçe'tMt  ptis  tià 
^hâdcicfll"^      ■  ••-.■•  ï     •  .       .-..      /-.v -.-,.;:•■    :\,   n 

On  punit >  ou  pour  le  bien  du  coupable,  ou  pôtÈt  cefâ  tfë1k%^ 
déîé  i  ou  enfin  la  punidon  èft  unë^fùitè  nébèA^  dti'eriiflç^  fi#  parce 
que  tel  eft  Toifare  naturel  dèiscfiôfes,  fdt  pafcéquè  telâ  feAt  lîri^  effets 
inévirahfles  de  la  jùftîce  de  Félfe  fupreme, ''  /^  ■  '     '  "  ■  ^^ 

On  voir  da  preouer  coupd^oeflvjtts^^^ 
té  eft  néceflâire ,  lorsqu^en  puniflànt  on  fe  propofe  polir  buFlaiSomcBi 
tion  du  coupable.     On  voit  audi  qu'elle  n'eft  point  abfolument  néces^ 
iaire  k^squ'oniiVi  en  vue <)iie  le  bien  public^  foit  que^  hien  cÇonHÛ^ 
i  retrancher  un  membre  gangrené  dniiiorpa  4e  Tirât  ^  foit  i  répriniei:i 

rir  un  exemple  fali2i|iîrc«  le  déb^etneor  da  Vice.  An  premier  cas, 
fïiffit  ail  fage  médecîirde  favoîr  qà^m'  ihil  fhciiràbfêfcîdfte,  pour  or- 
làonnéir  le  cen:anchement.4eM  partie  qu'il  agagnée  :  ;^u  fecoitd'îl  fuffit 
,^qiur  le  crime  Ibit  avérjé  ^  devant  les  juges  &  devant  le  pùBlKt^  '  Si  ç'eft 
Tii£^e  des  trp^unajax  d*exiger  la  çenfe^oii  du  criminel^  c^eft  en  partie 
pour  ^obtenir  le  pcenûer  but  cQojoini^flifint  «veç  Iç^^ondj  ^^î  partie 
pour  donner  à  cdui - cî  pibs  d'efficace >  &  pojGff-n^qdre  1^  fpe£^le  dii 
àpplice  plus  édifiant.  \ 

Mais  le  troifième  genre  de  châtiment ,  que  Ton  dît  èrfe  attaché  a 
fîttfraaion  de  la  Tbî  naturelle  par  uti'  ordre  immuM)te  de  lanampt  ou  de 
^^  Divinité,  mepai^it  devoir  fiibfrfterîndléjpœdànimàit  de '^^^  rimi- 
;ttifcence.  Si  le  mal  d'a&ion  efl:  ncceflàirçmcnt.  ekpié  par  fe  mÀÏde  jms^ 
yfion^  quçpeut  il  importer  que  celui  qui  a  commis Ja  fâUte  ççn'jbuvier^ 
'fie  ou  ne  s'en  Souvienne  pas?  j  'Qnan^i  it  aunjôfr  t^^.  da^sJejSi  .^d^  ^ 

j^émJtVjlcad.'ÏQïa.ia.  OoO  Lethé, 


Lethé,  foulitt  dp^ toute  («  conduite fa^ }  m»  eoipdiim  «^?ta  ien  ap* 
parnrat  pM  moins }  à  n'es  e|l  pas.  ipoiq»  KfpQobhll^  :  c'eft  toujours 
lui  qai  Ta  tenae. 

Vn  hofime  qui  aprèt  s*écre  fouillé'd'an cri^e  énorme,  tomber 
roit  dans  nne  frénéfie  qui  âtftt  defon  erpricjnsqifaux  moindres  veftiges 
de  tour  ce  qui  s'eft.  paflë,  cefleroit  il  d'êcre  punif&bie  ?  £c  dans  le  cas 
oppofé  un  héros  qui  fie  leroic  iignalé  par  de  grandes  &  belles  aâions,  & 
pqqi  un  aecidenc  6ral  en  auroit^çilçvé  lefouvenir^  devroic  il  être  firuftré 
de  la  récompenfe  qui  lui  efl  due  ?  Ou  bien,  fes  allions  onc. elles  pe^ 
du  dès  lors  toute  leur  v^eur  inirHifeque?.  S!il  oublie  les  fer  vices,  qu'il  a 
rendus;  Ton  prince,  fa  patrie,  cepx;qull  a  fervls,  doivent  ils  les  oublier? 
iilieq,  au  conrraire,  ne  hk  plus  d'honneur  à  l'hunrianitè,  rien  ne  nhauflê 
plus  la  gloire  d^une  nation,  que  de  voir  fes  grands  homnjes  &  fgs'dtoyem 
vertueux  recompenfés  jusqués  dans  leur  poftérité,  que  de  voir  leur  tn£* 
moire  chérie ,  -  «  relpeAée ,  de  la  recof^iffimoe'  des  peuples  ifpmorta- 
i^ée  fur  le  marbre  oc  le  bronze:  mais  pendai^t  qu'on. rend ^ccé  hom- 
mages  à  leurs  cendres  éteintes,  &  â  leurs  mânes  infeniibl^^  croiroit 
dû  lie  leur  àMbliimenr^rien  devobr i  eux  mêiiK^Vito  avoieâf  encore 
quelque  degré  de  fentiniénr,  quoique  ik»  mémoire,  pour  lâiJièHe  rai* 
fon  que  puisqù-'ils  ût  fe  fouvieitttrir  pas  de  ce  quHs  dnc  fait^  ce  n'^ 
pas  eux  qui  l'ont  fait  ?  v     . 

Si.  un  manque  de  fou  venir  rompoit  1^  Uens  de  la  perfon^éli^^  un 
6uy  fouvenir  dçvroit  l'étendre  ou  la  multiplier  On  a  vu  des  cejjrv^^'^ 
fî  fortement  frappés  de  certaines  idées  qu'ils  fe  font  attribué  de^  nqàoq^ 
où  ils  n'avoient  pa^  là  moindre  part,&  dontjm  cerveau  fain  he.fopgera 
jamais  à  les  rendre  f  efpon(âblés.  Si  une  telle  réminifcençe  Aifoit  ja  per- 
Ibnne;  que  de  perfohnes  fou  vent  n'y  auroit  il  pas  dans  une  feule  t^? 

Il  n'y  a  qu^un  être  pén&nt  &  libre  qui  puifle  mériter  6c  déoiéii- 

fer  ;  mais  un  imbécile  peut  être  puni  pour  des  actions  commiiês  avant 

.  ion  imbécilité.  Cela  fe  peut,  de  fouvent  cela  fe  doit.  Cela  fe  peut  parce 

que  il  demeure  fenfible  à  la  douleur.     Cela  fe  doit,  en  fuppolânt  une 

|>roponioQ  aéceflâire  entre  le  péché  &  la  peine,  éc  en  fuppofant  de 

|>lus 
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que  eèm'  ^ôjsônidfi  n*i  p»  ép&  chktvétls^mtt  ce  teik»^  ^Ànï  <fià 
ce  n'eft  plus  là  mèine  perfonne,  on  ne  fètoit  qu'une  miférable  chicana 
fur  un  mot  :  Cajus  enxiélire>  &  Ùitflés  dans  fon  bon  fens  ne  font  que 
deux  façons  d*être  du  même  Gvjf^,  œmR)e'i2v/«r  -éveiilé  j0c  iSiifks  fai- 
fanx  des  rêves:  H  elt  para  comme  écitefêttfiUe)  pour  une  aétion  qu'il  a 
conimife  comme  être  libre;  &  perfonaUté  eft  inaltérable  aofli  long-tems 
qu'il  iènt  fon  exiftence/ 

Si  le  dogme  de  là  transmigndôn  des  âmes  étoit  d'ailleurs  t>ien 
fondé;  il  tfy  aurbif  rien  de  fi  abiurde  à  croire  que  Ton  pût  être  punîj 
dans  le  corps  d'ilfaô  bête,  deVabus  (Jtfdn  aurojt  fejt  delà  qualîfé  rfhom- 
ine,  ou  dédire,  avec  tes  i^étkm  PjtAgoHfin^j  que  noué  fommej 
des  efprits  dégfadés^  dans  Pérat  d'expiadon,  relevés  fur  ce  globe  pour 
nous  préparer  muiîadllOTçntfwtre  enfer  ou  nocre  purgatoire.  Je  ne 
fuis  pas  affîs  Mifanitro|>ê  pour  notnrir  une  fi  foml^  idée  ;  je  dis-feule- 
riient 'qu*elie  ne  pêche  point  ^ar  cet  endroit^  &  qifcHe  n*a  rien  de  coàr 
onaii*  à  h'htitiôri  de  ridWi^  •  i 

Les  Philofophes  àont  la  doârine  mené  à  la  confiqnence  que  mm 
pourrions  être  i:réés  &  «néflJO^à^fbflque  îniUnt»  font  dans  un  ^cas  bieq 
plus  déAvpcable  â  cet  égfixd^  Ua  Ips^  pécfhe^  &  renav  dans  ie  néant; 
auifitôr  il  paroit  un  autre  iître,  formé  fur  le  m^e  ^^qji^jç^  iSç JLç^ 
puni  pour  les  fautes  du  pren^ier;  comment  concilier  ce^  avec  les  lôii 
etenielfes  de  la  juftice  ?  Car  eiï&i ,  Wa  ne  revient  il  pas  «u  ihême  que 
il  Dieu^  Ayant  créé  l'être  A^  &rêtrc  B  àla^ois,  châtioitfur  B  toit- 
tes  les^  fautes  commifes  par  A  ?  ou  que  fi  pattageaot  flia  vie  en  deux 
portions  >  xlont  )a  première  i:ondnt  toutes  mes  iniquités^  À;  la  ifecondé 
tous  les  m«Qx  qui  en  font  les^^  fuites,  il  me  IdfToit  achever  fe  j^remieir 
tbmè  de  mon  hiftbîre-,'  Ôc  rti*ayànt  anéanti  i  la  fin  de  la  derhiéi-e  pâgi?, . 
ilchargeoit  du  fécond  une  nouvelle  fubftancej  que. dans  cette  vue  il 
Wèroit  tout  expiés  du  Néant, ^ 

Ooo  a  La 
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.  Ve  ta  SimpliciÙ  ^  PÉtre,^  :\ 

$£W^aâ'>jrè^^Viin  '^^<'>  titie  GS^r  motà qui  oé ioSt^t  ni ik 

V  peuvent  fe  définir. 
■^'--  Qùrfijùecllofe' eSïïïe :  otf,. iPjT a qoelqiie Etrt;"  •     ' 
^  '  Ce'qtfi  eîATté  n'eft  qn^im'  fcol  Etft ,  'ùti  ce  ibiir  ptàfièiHrï  Êtres:    ' 
..:.  S9  y-i  qtierqàecliofé'  (Jcii  noroît  qtftm  fédEtte'  dt  h<^'PliifiètM 
Etres ,  je  rappelle  fW-^^jÉ^A».     •  '*  "'""^ 

.  r  SVytt  ^è1^  iéhbfe  qui  foif  plufietrts  Étrés  8c  ma  ]dà^  fei^  Ëtr^ 
je  ïippeWc  Etre  cotr/pq/^.  '  'î 

^-^oQtErrt  compdfé,  ou  tonte  Colleâion  âe  plofieUrs^  Etres,  n'eft 
pas  un  feul  Erre  ^-(nMis  plnfieurs  Etres.  * 

-r  •&\Ar'€ft'an  Erre^  fimptè  ou  compofé,  &  que  B  iflîf  iiti'dotrë  Etr^ 
fimple  ou  compoTé,  leur  fbmme  A-f-B  n'eft  pas  un  feulEtrè.,  inJl 
■^lufiedrs-Eirts.    ■-■  "  ■■   "  ""    '  " 

..    A -I- B  «ft  coiiipofe  "      j 

-  L'exifteneede  AH-B'préfnppoièFéXilhncéiâeA)  fliiifli1>iea'qQe 
reUtifhîntfede  B.  /  *" 

Pltijiewrf  f>ré(bppofent  VVnUe  de  ce  dont  il  y  s  i>idStârjk 
Plu/ùurs  Etres  i^tibi^^ktA  l'Unité  à^Ëtrt.         -i -- - 


#     4n     #; 

noQ  piofieiirs  Etres. 

Tout  CcHi^fé  fuppofe  le  Simple. 

S'il  y  fr^des  En^,  il  y  a  d^  £cFe9-&D^  6^ipr<(piqpem  parlef^ 
3  n'y  a  <]M  des  Etfts  ihnpiés.  ^ 

Ceft-  à-  dire  qu'à  parler  proprement,  tout  Etre  compofé  n'eft  point 
un  Etre ,  mais  une  Cotle^lion  de  plufieurs  Etres. 

Enfin  je  pofe  pour  Axiome^  fi^»/^  Etre  nUfi  pasr plufieurs  ÈtreSp 
taais  un  feul  Etre. 

Ut  M  tJijUnCifUfi  lifts  fjfrtS» 

Maintenant  je  fuis  convaincu  que  nioi  qui  penfi  ]%  lu&  quelque  chofe  ; 
jEoit  un  feul  Etre  y  foiC|4uÇeurs  Etres  ^  uq  Sipiple^  ou  un  Compofé. 

Je  fuis  également^  éonVaiecu  qtfe  ie  né  fuîè  pas  le  feul  quelque  eliq/e 
gpi^3â£te^,  1^  £wl  Siinple^  fi  j^ivÀs  fimple  jM  iepl  Çotpppféj.fkj^  fi^^^ 
compofé.  v' 

Hors  de  moi  exifijent  d'autircis  Etres ,  op.  d'autres  CpUe£!ions  d^jteSr 
(Je  p4^  oesj^es  Etres  >  pu  ces  autres  CoUeâions  d'Etres>  de  vooloir 
j)ien  f  <|uai34  ^  ^^  4^  9f ^^^4^  ^  '^^  exifteôce,  »  ea  qrojire  ffut  ma 
parole /fMS  m^en  demander  de  Démonfication.}  v  y.  ,  ^  i 

^^  Il  y  a^doçc  plufieiirs^  ÇoU«^     d'Eoresi  éc  â  plus ^r(e.  nulco, 
ptufieurs  Êtres  amples.  .      ;         "        . . 

.^   Tout  Etrcr  fiiApIe  eji  ce  quil  efl^  &  u'eii  pas.pI|i;B  imauiteJEtii^ 
finiple  quelconque  >  q^'il  n'eft  plufieurs  Etres  fimp]Ees.,  . 

J^vu  Etr«  finale  a  guelque.ebofc  W  liapar  qaoi  îî  fft^eli  EtreJSw^ 

^  Au  fondf  ces  deux  dtfnieres  Proportions  ne  font  qfij^Ufakm^  Jk 
f^eà  ce  qui  rend  la  fecoQde  auâî  inconteftable,.quç  la  pcemiere  ;  mais  û 
j&ut  rcqfiarpjuer  gj*Ç  Ç^JfÇ  .W^i^Ç»  'of*#^^>^  a  quelque  cA)fe  eô 
'Tuiy  dont  on  éff  contramt  de  fe  iervir  faute  de  termes,  e|^  très  ioiproprfr 
J'appelle  Dij^frenv  indmduelk  d'ui^I^  fijiçle,  ce  par  qupi^n  Etre 
fimpteeftterlÊirt&i^jmai^^  ^  ,,  .•,..,.,  ;»^  -.  u.  ...v 
,  u,  Ooo  9  Corn* 
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Gômmè'  hé  Gféirés  ohr  fwrs  Diffénfktt  gêniri^uH^  [Wr  ^jiiff^tm 
Genre  eft  tel  Genre^  &  non  un  autre  Genre;  comihe  ië^^Eftiécei 
ont  leurs  DîjS^mcesfj)fc^Ma/^%s  quoi  une  Efpece  éft  telle  ^fpecè^ 
&  non  une  autre  Efpece  :  àe  mime  tout  ladMdû  a  fa  Diffé^ncé'iàS^ 
piduelUy  par  quoi  il  eft  tel  Individu  &  non  un  aunre. 

Il  eft  auflî  abfurde  de  dire  que  deux  Individus  A  AcB^  fiitiples  ou  boiL 
fpnt  tels  qu'il  n'y  ait'  rien  dans  A  qui  ne  foit  dans  B^  rien  dans  B  qm 
fiëfôif  dans  A,  qu'H  feroit  abfurde  de^dire  qui!  y  a  deux  JÉfpeces  de 
cercles,  la  première  &  la  féconde  >  rien  dans  la  première  qui  né  foif 
dans  la  féconde^  rien  ddns  la  feccrfâç  ifûne,  Cbît  dans  la  première^  ^ 

Cela  même  eft  encore  plus  abfurde  des  Individus  que  des  Genres  Si 
des  Ëfpeces:  car  puisqu'il  n'y  a  que  Us  Individus  qtii  exifteot,  on  ne 
peut  concevoir  de  Genres  &  d'EfpeceSj  ^ueparçefu^ily  a  des  DiffînnT 
cis  infmduille)  mflies  à  àfs  RepmhlmçfS^  \ 

§.     îîf.  ^^ 

ïk  h  Dioerjké  4ms  le  Simple.  ^    ^ 

'  Mais  cômhient  concevoir  des  reflènt^lances  êc  des  diiflfSivncei  enti^ 
iés  Erres  (Impies  ?  Si  A  &  B  font  (impies.  &  fimplés  de  m&he  efpe^ 
ce,  comment  y  a  t-il  daf2s  A  quelque  choie  qui  foit  &  quelque  chôfiS 
qui  ne  foit  point  daf2s  B  )  Se  âans  B  quelque  chôfe  qui  foit  &  quelque 
chofe  qui  ne  foit  point  dflns  A;  même  à  la  manière  impropre  dont  noul 
devons  îd  prencfee  l'èxpreïKon? 

je  répons  %^.  qu*il  eft  inponteffdîfe  qtfun  Etre  n*eft  pas  plufîeuri 
Êtres ,  &  <ïue  par  conféquenr  tout  véritable  jEtre  eft  lîmpie  ;  incontcs- 
trf)le  auffi  qu  un  Etre  ti'eft  pas  un  autre  jEtre,  &  que  pour  jêtre  tel  En4 
de  tdle  efpbce  plutôt  que  d  une  ^utre,  il  faut  quelque  chofe  cpx  le  con- 
ftrtue  cet.  Ainfi  quand  nous  ne  concevrions  pas  le  comment  de  la  res^ 
femblaïKe  &  de  la  différence  des  Etres  ^  elles  n'en  feroient  pas  moins 
confiantes.  ^ 

Je  répons  2^.  qtfil  faut  diftinguer  entre  pluralité  d'Etres-,  &  plth 
ralité  de  Propriétés  de  d'Attributs.    La  (implicite  d'un  Etre  ezclud  la 

pla- 


plura^  ^^tx€» es  l)û,  par»  que  op  n'eft  qu'un  (éul£cK  â^  a<»i  frfoh 
j|eiiif..|!cres  i  mais  fi  eUe  a'exduoir  point  la  pluralité  de  Propriétés,  |[ 
y  aurait  dans  cette  pltiraiité  du  jeu  pour  des  nflemblaoces  di  des.diâ^ 
renjses  4  l'fn^  dans  les  Etres  fîm^  ^ 

Une  réflexion  m'aide  à  concevoir  la  ptureBté  de  Rrcfinétés  dans  le 
Simple;  zyiffi  aifémenr  que  dans  k  ÇompoTé.  CWft^qpe  la  pinralité 
de  Pi^priités  9  dans  les  Compofés-mômes>.  n'eft  point  en  raifoo  de  la 
pluralité  ^Fardes  quirlescompoiènt*  Il  mej^mbk  que  cela  eft  décilîË 

ExempIcs*^ 

Le  triangle  rçâanglê  qui  n'a  pas  plus  4*41^  ,pas  pliis  de  c6tés, 
pas  plus  d'angles  9  &  quelquefois  pas  plus  de  furâu^  qu'un  autre  trian- 
gle, a  cependant  |rfiis  dêfircipiiéibés. 

Que  ron  divife  une  ligne  eiî  deux  parties^  dé  "bfHànîeré  igti^'on  ap- 
pelle moyenne  ^  exihrimeratjhni^  od  a/ait  un  voliime  entier  des^b- 
priétés  de  cette  divifion,  tandis  que  cèltés  de  toute  atîtrë  (fîviflôh'  de  kl 
ligne  en  deux  ou  en  plufîeurs  ptcttes  &'en  approchent  pas# 

On  fait  les  propriéréti  fîngulieit^  dtinombites».  N'j^en  a-t-il  qu'au- 
tant  que  d'unités  en  j^  qu  qu  autant  que  cçs  neuf  unités  peuvent  re- 
cevoir de  combipmfons 7  Npn,^  ces  propriétés  n'ont,  aucun  rapport 
a(vec  ce  nombre  :de  neufunités  La  preuve  ep  eft  que  fifbn  fuivoit  m 
Arithniétjfque  la  pogrefliqn  duo^écupU  au  lieu  de  la  décuple^  et  fe- 
roit  î  I  qui  auroit  les  propriétés  fingulieres  de  ^ ,  mais  moins  que  n'eà 
Z9y  parcequ'il  n'eft  pas  quarré  comme  lui^  n)  divifible  par  un  aô- 
tre  nombre. 

Croit -on  qu'en  augmentant  ou  en  diminiianc  un  nombre  d^e  feu- 
le unité >  furtout  s'il  eft  grand,  on  nefâfTe  qu'aqgment^  ou  diminuer 
un  peu  fes  propriétés?  Point;  onlesaqéantit;  oqjes  change  en d'avj- 
tres  qui  n*y  ont  aucun  rapport. 

Enfin  l'unité  elle-  même^  tant  l'tmité  fimple  que  Tunité  abftraite,  que 
de  propriétés  n'a- 1- elle  pas,  Se  que  d'ufages  dans  les  calculs?  Cepen- 
dant ou  elle  n*a  point  de  parties,  ou  Ton  fait  abftraâion  des  parties 
qu'elle  a.  t.  , . 

D 


;î  Hfoit  ée  €es^»efnpies,.6(  d'une  infiiiiié<r«un:e9>?qMlCfAird&£& 
.PropriéF^  dans  Ips  Eoret  çpmpofés  «e  yicnc  pokit  tieUftenlkMè 

-   Aîfifi  3t  plnralké  de  Panfea»  ae  fait  riep  I  It  plutelité  49:^9pri^ 
Donc  pluralité  de' Propriétés  peut  fe  trouver  dans  fes  Êtres  Jù/^^eài 
•i    II  y  adoQC  do  quoi  ooncevoir  commem^le$Qaç»^AiQp)e9'.^Qp^ 
ptusou  moins  les^ins  desaiin:«s{  &  d*aille|KsMeilï«idifpti4iU^£^ 
^e  concevoir»  de  tenir  pour  fur  qu'ils  difiereot ,  h».fm  fhmSîkJtf 
HttCres  moii^  .   -..  '?'    ;  î.^; 

^  -^',  Or  ces  propriétés  .donc  21  y  e  phu:fâk4»  m^tig^^^nMmi^iifx^ 
rtffc. ce  quelque ^hofe?  Oui.  Et  quoi?  UEcre-fliême^  doat«.:fqllt 
«les  i>ropriéc4s  ;.  &  non  d'autres  EamqijÀMioy^  JiiOO* 

^ere  des  ^i^/ïft^ilp^  de.-t*ficoiep  ..%  /^ 

De  mêm^  que  les  qualité  de  «onihre.,  liesiqvilvés  d«.|^.i^  j^ 
^air ,  les,  qi^Ucés  djs^.p^t^e  de  de  quarré,  &, 4^  propri^rég qui  euj&mi:* 
.^ent^  ne  fooc point  dss3  JBtFSS  jttachés>,8'À:^^i  dl%fiQS!  dcAÂ^  Sh 

';''  '■  :        „  i>^ & Mitamê .du sirt^u^  ^. ':;/;'*  :,■; 

^ :   tl  y  â dçux  fojtes  xle Propciét.^ .dansjcs Eistsi  àp  fifommwmit 

i.    Les  Ppopr^écés  permanentes  jâ*un  Etre  (jentre  lesqi^Uos  û^fiMXoS^ 

4pucs  çofnpter  l$i  po^ilitjé  des^ucceflives^)  font  ce  qiai  ne  wk}9  jampis 

dîins  un  Etre  i  ce  qui  le  conftitue  tel  Etre  ;  &  non  un  autçe  :  ç'cjÈt^jbp 

.^    JUc$  propriétés  ruQcêflives  Ipnt  celles  qui  n^'^ppartîetujeQt^^  i^  ^^^ 
jputes  à  lajfoijs  .qp>n  poifibilité^  jnais.dpm  plufieurs  np  jpçMvcjw îs^ 
trouver  réellement  que  les  unes  après  les  autres  :  ce  jfont  les  f^gjg- 
mens,  .les  v.arjétés  .qu'il  épjrouye,; .  fes  .diyers  éiats  ;  fes  Acciàens. 

Car  je  fuis  inrimemenr  convaincu,  quoique  fans  dtmonftratioos,  qujl 

^arrive  de;s  cV|^gemens  .dans  ce  qui  exifte;  aux  autres,  de  même  qii^ 

'  'incri.    n  ne  s^àgir  que  defavolr/fi  les  dhîftîgémens  fonr  dans  tes  Collée* 

tions  d'Etres  ou  dans  les  Etres;  dans  lesCompofés  ou  dans  les  Simples. 

'    ^  i  ■-.,  '-'  K  -.,  fc  La 


*  £tf  «fièfe  b^  ptt  ffiffidle.  Avec  I«^tndnfir^Mefieei9De>vàIt 
HVBb  pkifieurs  Êtres  fiip^enc^  qkii<fcft  {xa|iufieiir8  £ire8,  Jevbis 
que  le  changement  de  pluGeurs  Etres  fuppofe  le  chàngemenr  49^ 
qotn^eft  pas  ploTiears  Etres  ;  iuppofe  )e  «iHogefiwar  de^ue^Qv^tn 

Si\ n*èft arrivé ,  ni  è  A ,  nt àB >  tii i  C j  quelqne dufngemta^^ que 
ce  puifiê  être,  îl  n'eft  arxîyé  i  la  CoUeâion  dt  Ay  de  fi i  A;  d«r  C|  19? 
cuti  changement:  >:   c     ;^ 

Mais  s'il  eft  arrivé,  foit  i  A,  foit  à  B>  foit  a  C,  quelque  dwill* 
rgemenr/  il  eft  iitivé  dà  changemefit^  i^lt'Colle^lkm  de  A^  lltf  B| 
-ëc  de  C  -         '-'       ■  -<  ■'       "  '•  ''■■.••■:'■';;•»->••  5^   '> 

De  même  éùtiSiit^jétkilApàOt^k^ 
Simple^  je  riens  pareillement  pour  incoritefiabfe/ ^ISr^^A^ 
Compofi fufipofeie  chtmgemfKt Ai ^mpk^-     ^1.     .    .,  •  ^'^ 

pWoue  qtie  je  ne  cofiçôisf  pascoirnmém  fc  è^  d*6û 

U  [rfôceàe^  &  cbmitoent  iF  è'wrfédte.  Mài'sfellkitirife^Ue*  cëîa  h^^ 
conçoit  pas  mieux  dans  les  Connpofés  que  dans  les  Simples,  puisqu*it 
efi:  viiible  que  le  changement  n  arrive  ^vis  leCompofé  que  par  le  Sim» 
Die.  Comment  un  état  cèf&-r-il ,  àL  un  autre  prend -il  fa  place  ? 
Fourqtfoîiciur>*il  que  kMi«miet  ceifè  &  qu*ua*«urtê  (uesoede  ?  Si  cel« 
vient  de  quelque  Caul^ou  cette  Caufe  change  elle-  méme^  ou  efl^ 
ne  change  point.  Si  elle  ne  change  point,  cothmèiit  pr«duit^  elle  du 
changement^  fans  changer  elle* mdme?  èc  fidlechangey  otmmMuic 
diange-t-elle?  .;     ^^ .  .  ;.,. 

.  Condurrons-  nous,  en  ne  ceflânt  nous-  mêmes  de  changer^  quil  n'y 
a  pohit  de  changement,  parceque  nous  ne  pbuirons  cobcêi^ôir  com-- 
ment  il  arrive  ?  Un  Sentiment  irréfiftible  nous  co^vattic  ii)u*îl  feTaje 
do  continuels  changemens  ;  &  un  peu  de  réflexioiï,  ;^  tout  change^ 
ment  dans  le  Compofé  fuppole  im  changement  dans  Vis  fimples  qui  it 
comporenf. 

Ainfi  àotic  point  de  changemens^  non  plus  ^e  de  propriétés  ^  dans  le 
Compofé  que  par  le  Simple^  ^ 

'    Mm.  de  rJcMd.Tom.XL  P  p  p  $*   V. 


D*  VEtr€  ptnfént.       >  ^ 

'  Ceci  tnfc  conduit  i  exanUoer  fi  Moi  qui  penTe,  qui  éprouve  le  fend^ 
fl^Mit  de  pli!iiieurt  {liropriérés  &  de  plufiettrs  changemens ,  fi  je  fuis  ait 
Etre  fimple,  on  unCompofé.  •  - 

La  queftion  revient  ï  clemaoder,  fi  ce  qui  fent  &*  qui  pen/e  eji  un 
Jhil  Etre  ou  pfufiéuri  Etires.  Si  c'cft  un  fcuï  Etre',  c'cft  m  Etre  fim- 
pie;  fi  c'eftplufieursEtres,  ç'eft  un  Compofé. 

P^j^-je  douter  férienfement,  fi  Moi  qui  penje^  hSl^^  ^^  Etre  w 
plufieurs  Etres  ?  Je  ne  parle  point  dé  cette  Colle£iion  dïtres  qui  é 
trouve  finguiiérement  unie  à  Moi  qui  penfe  ^  ^  qui  s^appeile  mon 
Corps.  Je  parle  de  Moi*  même,  de  Moi  qui  penfe,  l'Ame  de  ce  Corpï. 

Il  efl:  vrai  que  j'éprouve  dea  jpenfées  très  variées  &  très  chacngean* 
1^.  Ce  Moi  qui  penfe  tantôt  nie  &  tantôt  affirme  ;  tantôt  il  a  du  phi- 
iir ,  &  tantôt  dé  la  douleur  Sic.  Mais  je  dis  que  la  variété  fie  k  chan- 
gement peuvent  &  doivent  avoir  lieu  dans  un  Etre  fimplé  ;  A  il  me 
^ble  que  je  fens  très  bien ,  que ,  foit  que  je  nie  ou  que  j'affirme ,  Ibît 
que  j'ay^  ^^  plaifir  ou  de  la  douleur,  je  fuis  le  même  Etre,  un  fei^ 
Etre,  &  non  plufteurs.  Il  ne  répugne  pas  q^  la  variété  &  le  dian-» 
gement  fe  nrouvem  dans  Vunétf^  &  j'ai  fentimoK  de  mon  unité.  M'en 
6iut-il  da vantée? 

'  Je  nie  A  àç  /iaffirme  B  tout  â  la  fois,  ou  bien  je  nie  âc /affirme  C 
fuccelfivement.  Le  fait  eft  que  j*ai  un  fentiment  intime  de  lun  &  et 
l'autre  9  de  la  négation  &  de  raffirmation ,  comme  de  modificatiotis  a 
moi  appartenantes.  Si  je  fuis  un  Compofé  de  deux  Etres ,  par  txttsir 
^e  ;  ou  bien  chacun  de  ces  Etres  nie,  &  chacun  affirme;  ou  bien  c eft 
Cun  qui  nie,  dL loutre  qui  affirme  ;  ou  bien  ce  n'eft  ni  Tua  ni  l'autre 
^i  ni»  ou  qui  affirme.,  mais  feulement  la  fomme  des  deux. 

Si  chacun  des  deux  Etres  nie  Sa  affirme,  chacun  efti'Aaie  com- 
l^ette;  il  faudroit  que  je  fiifle  Son  d'admettre  en  moi  deux  ou  plufieurs 
Ames  9  qu^.n 'ogéreroient  chacune  que  les  mêmes  chofes. 
:  Si 


•        4»J        #       ^ 

Si  Tun  nie  de  que  rtucre  affirme ,  comment  chacun  fl-t-il  fend- 
ment  du  jugçment  de  l'autre  ^  comme  de  quelque  chofe  qui  lui  appft^ 
tient  ?  Comment  en  auroit-  il  même  connoiflànce,  xomme  de  quel- 
que -chofe  d'étranger  ?  .  Eft-  il  plus  ^iffi^iie  qu'il  iréunifle  les  deux  ju« 
gemens  que  de  réunir  deux  fentimens  ;  le  fendnieQt  de  fon  propre  pÊ{ 
gement  ^  &  le  fenciment  du  jugement  de  Tautre  ? 

Enfin  û  ce  n^eft  ni  l'un  ni  l'autre  qui  nie  ou  qui  affirme  >  ni  l'un  v^ 
l'autre  qui  penfe ,  mais  la  Somme  des  deux^;  comme  ce  n'eft  aucunfi 
des  moitiés  du  cercle  qui  eft  ronde  ^  mais  la  Somme  des  deux  moi* 
tiés.  .  .  •  Cette  comparaifonéhloùiflânte  demande  que  je  m'arrête. 

Ce  n'eft  aucune  des  deux  moitiés  du  cercle  qui  eft  ronde  ^  mais  Tu- 
nion,  &  certaine  union  des  deiix  moitiés;^.  Ce  qe  Ibnt  ni  les  côtés  ni 
les  angles  d'un  triangle  qui  ont  quoi  que  ce  foit  de  triangulaire,  a'eft 
un  certain  agencement  du  tout ,  c^eft  le  triangle  qui  efl:  triangulaire* 
Ne  fe  pôuroit  -il  pas  que  ce  qui  p.enfe  fût  un  râfultat  de  plqfieurs  Etre^ 
qui  n'ayent  rien  de  penfant?  Si  le  triangle  avoît  fentiment  de  fa  triait- 
gularité  ÔL  le  cerde  de  fk  rondeur,  ils  ne  pouroient  attribuer  la  triangu^ 
larité,  ou  là  rondeur  a  aucun  Etre  ra  eut  :  ils  la  fentiroient  comme 
quelque  chofe  â^u^  &  àtjimph,  ^ 

Première  difparité.  Je  oie  fens ,  iSc  je  me  feus  comme  un;  &  je  fui| 
très  convaincu,  (j'en  dois  convenir,  fi  je  ne  veux  chicaner;)  que  m 
triangle  &  le  cercle  ne  fe  fentent^  ni  ne  fe  peuvent  fentir.  Il  e(t  abfurde 
de  fpécifîer^  comment  &  fentiroit  ce  qu'on  ne  peut  préÇimer  fe  pou*^ 
voir  fentin  ./  \ 

Seconde  difparité.  Le  cercle  &  fe  triangle ,  fous  un  point  de  vûe,^ 
'font  rédu£libles en  élémçqs.  qui  n'onjL  rien  de  rood  &  de  triangulaire^ 
mais  fous  un  autre  poitit  de  vûe^  ce  ne  font  que  ^es  cercles^  ou  dçfr 
triangles,  toujours  décroiffans,  enchâffês  les  uns  dans  les  autres.  Yâr 
t-  il  en  Moi  qui  penlè  un  autre  Moi^  qui  ne  diffère  de  Moi  qu^infilnjf^ 
ment  peu,  &  ainfi  à  l'infini  ? 

Pour  trancher  net,  quand  jeconccrrd  qu*une  Afièmblée  de  Séni^ 
teurs  éprouve  te  fens  intime  d'une  opîniort;  qài  ti'effàélle  \&  de  Tittî^^ 

Ppp  a  ni 


'•       rf84      '# 

9i,4i^C«uii;i4  dnP^&H»  J^^cNscù  <)iie  je  fiiis  niic  /éEea&Aéif:à^Eép&  '■, 
^e(QUé^p4^^(e4'Eito»s.(lut  ne  peafcnt  poinc>»  oaqni  hepenfeai 
point  ce  que  je  penfe,  M«i.qui  (iiis  leur  Afièmblée;.  -c.': 

•fi  £a.qn  ùoti'oitrfviBin  4coque  j'ai  dit  il  n'y  fl^^-ao  ittbtnéht.i  Jefais 
•qu'il  n'y  a  de  véritables  Erres  que  des  Etres  (impies.  Ce  n*^  q^etSi 
fuei'eziâeoce: apiDfttticnr^  ii»r^ nlexiftent qUe ^t«eqt>*#i'èiii{ld/'^  Je 
l^que.lom^  lg»JÈt|^:fi|nptes  différent  lestuis-deiatitnss^r&.qo'ils 
j^/it  .fi^epgi,Ue$  ea.e|i^'  mêmes  de  variétés  &  de«haiigcmen8<\  >^ec 
cela  je  meiéns  comme  «»,  6c  non  comme  plufieurs  Etres».. -.Onlroft 

î-     ,    ■.■       ■"■.     '        ■  ■■   ■  ■•'.■■     .    '  ■  '•       ■■■y>-  ..    ■  /*    ."•'  '   .=  r-  •    ■^* 

""n.' '.  .■••-•'  'D»-.Cfli3p> ,<&•'  ■<^' rJme*    '  :' ..' ..,'.  r:::;;-^ ;■•  '.  r. 

Mais  quel  eft  «eit;(atir^  d'J^^.qu^ineiuicptartoul^  i&îqiÉi  aMk^ 
iigf^çoOT^upiïi^M  fie  J|*M 

q)^r  ^  de  ççrt^e,  qui  fouyent  mçit.tr^s  utile, ^^.^^pent^^iip^ 
^  pa3iér  bien  cher,,  piar  des.  embarras,  des.ibins.,,^^  4<8  ^(ondi^icte 
1^  èvnç«s  que  j*ep  reçois  ?j.  C^'eft»  ce  que  mo»  Çorpt  /       ;  r     -  ,; , 

j.  Je  ne  piùs  dbnier  que  cç  ne  foit  quelque  chofe;  J^  V6i9iâifiii<»jji^ 
Qqrapofés^  très  diftinâa,'  plus  ou  moins  unis  en  tt/KiôUt;  dontjeTùfiî' 
a^sdé  &  que  j*afiêâè  rédproquemenr.  Ceft  donc  nhe  ffiiilâfudè^^  cl^'> 
tfes»  i  moi  fubordonnés,  fur  lesquels  j* exerce  une  Ibrte  ^*em|w^l 
mais  d'une  manière  qui  n'eft  pas  toujours  également  tranqûinet'  li  s^< 
Ifut  beaucoup  que  je  tegne  en  Souverain  abfolu,  ni  que  je  pnifle  tgaàih 
t^ir  TiMrdise^  comme.  Je  le  voodrois,  &  prévenir  tontes  te«fâ<Stioïi^'^ 
les  révoltes.  mviciq 

De  plus  |e  vois  «ncônumérce  indifpen&ble  de  mes  Sujets  avîéclks 
Etats  enviroiuans,  &  avec  des  multitudes  d'Etrangers  qui  ne  eeflîht 
db  fe  mêler  parmi  enx.$  d'où  je  reçois  désavantages  &  des  défavtikih- 
g^  confidérablesj  en  g^éral  plus  de  mal  que  de  bien,  en  fi^ie^^^ 
c'eft  niâm.^  de  ,6^: J^trangers  que  .oaUZèoc  k  plâparC'  de»  ttOttbkb^^b 
S'élèvent  dansri^^^pin^  -;•.;.    ;  .....v  «..,..•.  -  v  , .  ;..  -.-•voi.jm? 


tir%Kfipriété»  1«8  uns^a  auireft»    G'eft  donc  tel  cas  dosBorôl  qù  mè 
font  fubordonnés  &  de  ceux  qui  m'environnetit.  -     "  •  H   -      '  ''«-'li 

Or  je  ne  puis  concevoir  qoe  trois  diftiiiâRHitf:<n»diflê$=-géMlrt* 

Ie^.,e.ntr'QQX.-  -  '■     -  ■  .•<;':•■.■.■"■    -h  ;•.■•.  >j  ^-i  :^->i:-::.;; :ov  v;:  f  ,•  t  ■;  up 

,  '  JPrefniçre^ftbiôioB.  <i);u%lby«it  iufceptiUesdefpsirf'éMJoitaiélRM^ 

Seconde  diftinaibn.  Qu'ils  nefoy«nr  i^bt^dU^s'-qlElë  délentftfielff^ 

•Troifiefne  d^in^on.  "Qu'ils  ne  foyent  Mce^tibUes  tàât  ptaSÉs ,  ti 
di^femlmeiTr.--'  --■        ■.■  ^-'•-     ••■    >"    -^  -''■■'^"<''-    •:>* '--s;  .-to 
J'ignèfë  ^bfeUtiïAënrVl»  éè$^is'^flîh\K6â^fôiÉei{mH^^;WiW 
n*y  a  point  de  paflàge  de  l'une  de  ^s  cjpnditions  à  l'autre;  en  forte  que  . 
tel  Etre  fimple,  qui  d'abor^ i^'auroit nipepf^  tu^entiment,  (comme  il 
me  femble  que  je  fuis  quél^efoi^;)  f(cquéifêP(nf,^]^  une  fiiite  des  chan- 
geÛMna  dont  il  eft  (ufobpribleV  te'&nfliMnr  Àlfr|ifet$fêei^'  '^  "l-  "^'-^^ 
V:,Qaoi  qu'il  éàToié/fiparim'fe=tirtïiituae«^ 
diris^ette  AflbcMtîon  que  ^^pelIè  motfÇôrt)?';^  fi;4^^ 
qoilbyént  Mceptiblés  cohrtmeihoîv  plus ' ou ttfoiûs/  diT ftntiirifcnt  W. 
de  la  penfée,  je  ftgnore t  mais  jfe  fuis  très  fur,  que  ce  n'eft  m  ïéyrTe^ 
'titneoEV  lûléur  penSétâ&atj'ûcon/èieBce.    Csta  fe^paflb  hovs  dd  Moi 
quipenfe  j:  cela  n'^  pas  Moi.  ^.liGcia.n&m'Bffeâe^'qiie^dé  la^iliMiiif^ 
que ibjit  en  général,  ksfemiitaeas  &les  penli^des-Stre9îi)iii4d-i^e 
pcjj)C  4e  cette  Alfociation.     Le  cotaauat  eft  aaffi;m3rftétiéuir,-<<dr  anSI? 
injBxpUcable  daiis  les  deuv  cas.        "  *       lii-  ■--..u';-.  .-iî;  i.  .tm 

.'Ofieodont  cette  .Afrocièdond' Etres ,  ils  tét«  dé^^  UquèHesj^  te^ 
tr«juve:>;  9e  iq'eft  «e&:  moins  qu'kiutile  i  Jc'lui'd«iis'iiurtâ^^rit^;8t  kâ0il>i 
pouvoir.  :  3:;ovt,i  aal 

Je  fu^  un  Etre  ^  elle  ;.  je  Jie  fois  m»;t4mq9t  fUJtiki-ir.a  -AI 
^Jfiy^a  uneinfinitéde  chofes  dont  je  ne  fiûs  capable  qalavvc' cite.  <^  ■'3 
i!«  Monarque,  le  nùem  inftruic  dans  1^  de  gotiVètttër/ ti^^èfll^ 
itqoplejiomme,  s'il  n'a  des  villes,  des  «aiApagiies^  deë^ëHy^^è^Y  ^? 
àWi^vi^^'W^  habit«fit|(ec  villes^  labottfdnc  ^  oRnpégiite^j'  è^'^&ièiH'^ 
employer  au  befoin  les  armes  dont  {es«rkn^BOi<mt>tSÊI^Wi^^  jœ^/diàV 
H  '     PPP  ^  Va 


rein  à  lui,  ne  (etoit  qffvm  QéoAaà,  oa  an  Chef,  im^Hiiflbic  à  adHIî 
«égards.    •  -•  ••'■  ■  ■'     •■  ■■'.■    ■      •  •••■••   . 

■t.Vh'MiiaÊtqmt  ifànipail^^  de  vs^  pmviaeéaf-faè 

Sujets ,  perdrait  la  qualité  de  Prince^  -et  Ae*(èroit  qu'un  Solkïif^  '  u) 
'  •  Dam  t^  oa'<kn<  IWure  eai/aucun'^  <w  pra8<^^dliaiti  M^yârij.  de 
iBètite  «I  couvre  legéide  qui  n'en  eft  ^  moins  efïèéiiveaienr  ^'«iftri 
Une  Ame  n'en  eft  pas  moins  ce  fielU  eft ,  un  EtrefuJbtfitUle  pjH^Jià 
éffènce dételles' ou têlU»  opérafiow,  quo^ltttprhie  de t^Âjj^ioHim de^ 
îBtKS^'^  réfuUent^jm  Cnfi  isi fes.4)rgiineh,  M^if»  foit-qatf  ci»  Ete» 
»*flg^nt  toQs  que  par  de»  tendances  avei^gies):  ibli»  i^'il  y  eitiifi^ii 
«li  «ux  qui  fôyent  îufcepîibtes  do  fentunens,  (Scoiêiné  d«  Ik  pîÀifttff  i 
éft  d^exj^mnce  que  letor  C%ef  ne  pen  rito,  «u  presque jrttè,:^  ièêt 
fêcoms.  '     ^    w  '.••  .  ..-•  ■.■,•'.,■•.         ■■.'....)!:■      ■.    ■..  .    •.■.!■■:  v.:j:r:  >i:^"j 

^^tiA  p(èrM'yhnig*pBrt&s  «K'-foi»  fUtnéev  <ra  4es  poffiffies  ^ttfcdâj^fè 

l'Ennemi,  ne  dérangent  p^pbsleSidetirdns  d'un  Gét&f  qbé-'li^ôiè 

d^m  Metfihre ,  pu  quelque-Ofgaoe.  oJN9i>^  ^  ne>  déeooeçile'lft  pins 

belle  Ame.  •     "  .,  ...    •.'..%.»:•.      ..] 

Je  laifle  ici  un  plus  grand  ^^f^».  ^\  oe.&it  rien  aii  bujç.  o^  j^  yeux 

Pe  la  Çauje  créatrtcf,  . .  .y,., 

:    Elevons-nous  à  des  iConfidératiQns  plus  importances^ 
■;:  Cet.tiTipi)^  d^ntieiouiiB,  ^ /petite dépe^danç^  oj^  je  me  crotave  da^ 
iQpn  ^9pii»,  <^,p4r.«^t  eoipif^clf^"  (n^C)  inp pofïe  i  4eQMpderjd0à 
me  vient  cet  empire ,  Çx.  cette  dépendance  j  <Sc  plusgénéralènMot.t^ 

COK,    d'0àj(-fi(iS,^i      :.  -H  ;;        '    r.     :■  .i      J 

Jefui»;  mai^  ai-je  «o^ijours^é,  &  lérai^je  jtoçûjours;?,..  ;.,.  \ 
.  X'idée  4e.  cpmtnf nceinènç  ^ (3i?  ceifTation  4'Etrjé  me^yien^  P^lÔ^ 
ipériençg  journaUjerp  d*i^ê  ji^finité  d'Etres  .compo(|s  que  ^cyp^^jkffff- 
inef  êi.  fe  détcuire,  ,&  par  celle  des  Modifications  m\  fe  mahiéfteot  es 
moi  pc  quj  diij^aroiuent,D,ientor  après.  Mais  je  ne  rrouye  jsjQUCPW.i^ 
l'idée  du  côinflmmneht'^  de  la  ceflàtion  d'aucuô  Etre'viËnciible.'  ' 

^    •  ■•        .  Des 


Eve ^  lie  font  point  d«s  Ëcixs  propirei^  ;  r    ,  ;>    .r,,.  , 

Je  ne  conçois  dans  le  premier  caS|  que  des  Sociétés  qui  fe  fonaçDt 
ou  qui^4e;4é(ruireai  ;  -mais  j«  oe  vois  le  çeauiràwefQtuie;  jû  kân  d^ailh^ 
cun  d«s  Individus  qui  kscompofent.  >.:  j?.  e  >.  .  :.a.    -      t 

t  Je oTépcouve  dans Jefecood^  que.des^vamdtffiSîde^iDon/Etn^ 
jê:li>i  poî&cèocoi» éprouvé  &fin^  <$(  >em  me^ibuvieospQiftf  49  Ami 
coauneocem^. 

P  ^b1Xléflw^  ne  nie  rappelle  ^^  eft  vrai  >  qu'unrdurée  oiis  courtQ^ 
1941^'.^  eç»  meirappelle  pas  n^ême  I9  i&iUteiA^  pérdie  de  ja  durée  .d^niF 
J4i(uis<çeff|aip.  rD'aillêurs jepuifiK avoir  exiftélongt^om^  privé  de  ktfc 
dment Si àtc pçnSiki  .j&pu» même avoirpaflSf  XJ^^ ^^ quipenl^ 
Md  Être  ^mple,  Âiwa  cm^ lmîon<cdâéât«)tedej^^  :^ 

d'une  multitude  d'Etres  à  moi  fubordonnés  j)  je  puis  avoir  palfê/nQrjS^- 
j^yiemenc  par.  iiiiéwiofîiùcé  d^Uttntfîvfs  d'^ta^^f«d6fc^(é*;4^  d'Àats 

4;inWfib|iHéy:Ï^S  to  :    i:  r .  :    ,    ^ 

.    Akïû  éoaù  /a  Jhfe  expétiew 
far  toujours  itt^  ou  fi  je  n  ai  pas  toujours  été.  .  •  -*  î 

»  Voyons  ce  que  m'apprend  la  réfiexicm.  ' 

'  D'abord  je  me  fens  très  convaincu ,.  que  fî  j'ai  toujours  été  je  Jei^ai 
toujours,  &  que  fi  je  n'ai  pas  toujours  été  jç.  pourai  bien  n'être  pas 
toujours. 

Si  je  dois  finoT)  irû  que  je  fuis  un  Etre  fimpte,  cfela  ml  p^ff  erriv«r 
par  dkS)Iution  y  mais  par  ce  qu'on  appelle  Akihilatwni  &  ^  j'^  cèm^ 
mencé,  cete  n'a  pu  arriver  par  compofitton/ fliaiï  piir  ui^ 
Qriatiom  /■.•/.  -.:  .^:;:. 

La  Création  feroit  le  paflàge  du  Non -Etre  abfoici  àl^tM:^  *      >    ^ 
.  V Annulation  feroit  le  paflage  ^e  HEtre  au  Non  -  Etre  abfoht; 
'  Plus  j'y  penie ,  moins  je  conçois  la  poltibilité  de  Puhë  piâ  dé  Tatttr^ 
■krce  que  je  n'en  ai  point  d'expérience,    ^fais  fi  je  nWois  l^e)cj>ériêncé 
«s  changemens  qui  s'exécutrat  cbntinuellefnènt  ett  moii^tiorsdëmoi^ 
jie  u'eacoocevrois  pas  mieux  la  MP^fité^  1^^  f(i^ 


ment  je  change.  -'^  ^-^  '  •   î  ^  =     »  •     •    -  '        -    -J*    *-   •  =*tjp. 

4M  De  ce  que  jeiMf  compreis  pdnt ^^êfaye  c6tnitiencé  i4Bra^^  n'eft 
^bnc poimuhe c^lbo  de  oicr  4^e  j-<i)ié o^iiimetiiéèéiMJ^ -'.       ^  .t 
D*un  autre  côté  de  ce  que  je  n'ai  jiûitic  'dé  tttifoh -dé  \c'ë\^y  '  dffèi 

dq  Rien  ^  ^ue  par  lui  -  même,  il  nçferqic  Rien,  ô^  que  pSr  cpi}fi^|ieât 
^i^it  comtmçi}  les  cïiangèmehs  •  m'ornes'  de  cetlËfre/îçs  Vârîiiiioii^  a 

.  Car,  pu  la  Caufe  qui  njWa  fïonné  rErre^  cîîângè  ;  ou  elle  ne  cîiafî^ 
^'poîrit.  "  Siellethangiè,  elle  aura  ^û,  comme  moi,  venir  de  Riçni 
Sînfià  fibiSoîr  -  S!  elle  né  cjiaiiéé  points  comment  ma  donne -t-clîc 


^^  ,        ^.         pasunchànge 

©uvèut-dle&ne  veut-ènepastoutâiafbis,  fans  partage,  fans  fui* 
iceffiori?  InconJipréhenfîbilîté'pôur  expliquer  une  încompréhenfibilîté* 
&dpnç  ilya.unf  Çaufe  créatrice v je  ne  puis  la  concevoir,  V-Var 
^àrt  que  /:omme  incriêe\  ^'de  Vautre  cependant^  comme ^ceptikU  a^pn$ 
Jbrtè  de  variation:  variation, quand c*eft  moi  qu'elle  crée^  ouciuandc'ift 
on  autre;  variation,  quàiid'eUe  me  crée,  ou  qu'elle  ne  me^rée  pas  en* 
ïbre.  Alnfî  la  variation  n'eft  preuve  par  elle  -  même  que  d'une  Qindaj 
cenç^  moclalfb  à,  opn  d'une  Goqfijigenge  du  fond  de  rÉtw»_^    "'*r  ^ 
.,^  £h  bien,  ce  ne  fera  point  la  variation  par  eUe-inême^.iQ^if  k^^^ 
^  nation  fointe  à  rimpérfeûion ,  qui  fera  preuve  delà  Coniiog|eiwp 
^,  efTentleilev  op  fub09ntieUe,  des  Etres;  ^  autre  raifbn  que/4^ 
*ore  le  maJiheUp  4^  rie  point  femir.  -  ,  ^!  .  i^î 

„  Un  Etre  eft  imparfait;». fuj/ecè  la  mifefe;  miférableffi6i9M;;^d<Nfe 
y  ç?eft,  4K::tSn^iVn.&r^touc.parfoîc.^&iréstKXi:,  <}uîrftjeoéér;i|eft- 
^,  i-dire»  qui  Ta  ii|U.çfllEer,  jd«  4i«^^ 


■IkA'COflifêqaQnce.iKS  iheptro^^eii  moiitft'qtr'aiViacâiilë  m  t(SL-  Jii'fyiu 

quelachofe  foitfoûtenue  par  d'autres  preuves.  • .  r 

::>^  ),.L'«nperfeâïon'd'6trefMJecauo«ilj  ajoâ{»<e-«Qy  dok ècre^^nte 
„  d  l'ianper&âion  de  d'exlfter  point  par  ^oinêtiMi.  >)  Eaux  Princ^ 
^.^ili  fe>  re^iverfc  par  plufieurs  raifons  !..  ...;.>  ,•  _^  .  : 
' ..  .£(1  prçqiier  lieu,  il  femble  que  l^TuppoTe  tadowe^ç,  qv*uqftia|- 
^^erfeâion  doit  être  jpinte  à  celle  autre  imperfè^Qn  que  ce  foie; .  c(|  qui 
ii'eft  pas  vrai  '  ,';rv? 

En  fécond  lieu,  Ton  luppofe  très  efiê^vement,  que  ces  parol^ 
i'mperfe&ion  âe  n^exifterpomt^ouJe  ^<xift<r,ff>intpqr/otrmimfi^  jsj^- 
j^mcnt  une  imperfeâion  poflD>k;  ce  quV>n  ne|iriHiye|iouir>;^  jee 
que. je  défie  de  prouver.  '     ■  "    '/    .■"   * 

•  En  crbineme  Keu ,  je  doute  qu'ekitbrV  '^rclt :^  îi:^tt/^^  ^ 
une  perfection.  ElTencidlement  heureux,  oui.  Eflljbntièlléqieni  màlbej^^ 
çciïx,  non,  Balotté  entre  le  bonheur  j&  le  malheur^  je  n'eu  fi^jrieni,-. 
;  '  En  quatrième  Heu,  iruppoW  q)i'ex$er>.&e]d^e(  parfeirip^^ 
Ibic  une  perfe£tion  ;  eft  •  ce  que  la  ppiCMUté  .^ .  oui  la  non  •  r^pugoanc» 
des  Attributs  n'èft  pas  une  pà!fê£tioh  ?  Cependant  elle  appanient  ^ 
ptop«e>  l'Etre,  inSme  borné,  niêfl^e  impuâtc^  làns  qu'auauoç  Çatiiè 

Fcn  gratifie.  , 

''  'En  cinquième  Ket!,  puisque  l^oh  convient ^elesEflmçeâ'â^^t^ 
iS^iiXiX  point  béfoia  de  Caiife,  je  voudrois  qu'on  me  f^t  enteôdlèé -pqu^ 
quoi  les  Exiftences  en  ont  befoin  y  des  Exifténces  imparâuTtés ',  d'iîà^ 
Caufexûute  paifiute;  des  Exiftences  niables,  <l'«iiiJB  Càufe  p^lelne^e 
bonté.  .     .  V    .  . .,  ' 

En  fineoie  lieu>1aperfeâion  morale  de(e  détern^ér  au1>reft>ft  fàfÀ 
eofflparaifpn  plus  grande  que  la  pcrfeâion  vague^'iiiétaphj^nqfùe'd'u» 
ne  Exiftence  aufli  imparfaite  que  la  mienne.  Ce|jertâénr  ohé 'Ce». 
fcicnce  médit  (^e  f atteins  quelquefois  la  prtmiei%';qu'uii  autre  m 
feit  pas  tout  en  moi.  Quelle  impoflibUîté.y  auroit-a  (pie  j'èD(&'')ii 
•feconde?  la  féconde,  qui  eft  beaucoup  nooiiidfe?"  ':  !■::'.> 
'.  Enfin  une  chofe  m'efFraye,  dans  tafuppofition>d'uiitiCtAfi»  cMrioe. 

'...mim,i«fAta,ixm,iBL.  Qqq  Qui 
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^    Qai.dç  rien  peot  faire  quelqwi  choTe^  fxwiroit  de  qodqoe  Cfaoferl» 
re  nn.£tre  hieureux,  iiuis  klecours  d'aucun  moyen. 

Qui  de  rien  peut  fiûre  qudqne  chofe^  pourdit  de  ce  niéme  rien  fidre 
<|aelque  chofe  dlncQmparablement  plus  parfait  ;  ne  fût  -  ce  qa'au  poiot 
de  perfection  où  tout  Etre  feroit  content. 

,  La Caufe créatrice n*éfl afTujétie â aucun  RienDelagêoe; 

ik  elle  ne  nous  fait  que  ce  que  nous  fommes. 

Çt  qu'il  y  a  de  plus  accablant,  les  Eflences- mêmes  fe  pr6ten^a  ell^ 
PÉr  inon  Effisnce^  i  nuN  appartenante  /  6c  qui  ne  doit  rien  i  la  premiè- 
re Caufe,  je  fuis  lufccptible  de  cent  mille  mifliôns  de  degrés  de  bèàâ^ 
cude ,  &  ainfi  a  Tinfini  :  &  la  première  Caufe  ne  fait  deéid  que  ce 
qu'elle  a  ftitf  -  »  •     ' 

.'N'étant^  eneore  uq  ceQp,  njfiijétié  à  àtÊCtmmôyeÈf^  quVft»cè'  qui 
l'arrête?  ^  «  %  Yauroit-ildonc-en  vbttS| -6mon  Dieuj  undéfinitdf 
bonne  volonté  ?  .  •  . 

'-'  •    f    VIII. 

,     J>fVI4ée  de  Dm.  , 

(■  Je  viens  de  noniflier  celui'  que  je  eomptoii  voiler  encore  c|iieIqQe 
rems  :  celui  vers  lequel  je  marche  à  grands  pâs,  fur  les  débris  des  prea« 
ves  peu  dignes  de  lui  qu  on  donne  de  fon  exiftence.  Je  me  fèibis 
effort  pour  le  taire  i  &  je  me  foulage  à  produire  Jldée  fainte.  que  j'ai 
de  fon  Etre. 

lly  a  un  pieu;  je  le  iêns  :  mais  je  veux  convaincre  les  autres  que 
j  ai  ce  Sentiment,  &  l'infpirer  à  ceux  qui  en  font  privés. 

Hy  a  un  Dieu;  je  veux  le  prouver  a  céuxqui  ne  le  croycnt  pas  ;  & 
prouver  k  ceux  qui  le  croyenr,  que  je  le  crois  comme  eux^  quoique 
je*  ne  croye  pas  à  leurs  preuves. 

Les  mauvaiiês  preuves  ofibsquent  la  Vérité.  Je  les  écarte  en  pas* 
iant,  &  les  éçàrterois,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  en  faire  la  juftice 
qif  il  convient  à  ceux  que  je  veux  gagner. 

■  Un  desdéfeuts  les  plqs  eflentiels  des  preuves  communes  deii'exis- 
tence de  t>teur|  dans.ie. genre. métaphyjGque,.  ^Qi dele  wuf^  jmmver 
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eOfîm  CtÊkrmK  ;  atlfcns  ftrîÔ  ^  rigôûrtaX  ^^bh  aotme  1  tè  ià-me 
aujourd'hui,  c'eft-à-dire,  d'une  Cttafe  f^i  éfe  Âien  a  fart  lè^  '- 

'•  ai  Dïèu  èft  Créateur  en  cefens,  ôç  qu*jl  yédîne  être  reconnu  pouf 
%!/  il^  âéi  fé  révélet  comme  tet.  Noiis,  nous  devrons  Pen.croire,  & 
nous  foûmettre  (•)  :  mais  le  Myftere  w  certes  trop  au  deflus  c^e^ 
K^ifonV  l^oUr Te  trouver  jamais  t^onflf^uenci  légitime  a^ un  Argument  (k 
Philofophie. 

'    Llilypothefe  derexiftence.(^e  Dieu  ne  doit  point  renfermer,  de  plu| 

grandes  Incqmpr^enlMités^  xu  ^^^^.é^^HjB^.&'^^fit^V^^  îlHypP-^ 

Kjêfe  contraire.  .  ;î    .  i  '  j,  •     >'   y 

Il  ne  faut  point  que  la  Divinité,  qu  on  admet  dans  1«  Syftènie  jdcp 

choies  pour, rendre  tout  inijeliîgihie ,.  devienne^  pfr  les  iiufles  notions 

[û^pn endopne^, /ti Pièce Ifl moàm  mteUigihU^,  Ù(il4)l/uf  embarêffimtt, 

^ê  tout  le  Syftème.  _  ....;;^    ..:>.; 

Qjqq  ^  Au- 

(*J    Ce  n'eft  point  ici  le  lien  de  prouver ,  ^U  n*y  s  fss  m  ftwl  pdféige  de  F  Ecriture^ 
om  ie  mtM  CRJ^^4TEUJi  dâhiê  êurê  frif  nHeffùremm 4m$  U  fims  w^^âtrmi  nà 
un  feui  f «f  U  détermim  À  a  fins,    U  me  fttflSjra  de  xapportor  fur  ce  fiijec  une.  Mb) 
toricé,  d'autant  plus  confidérabiç ^  qu'elle  en  renferme  une  jaucre  d*un  tt^s  gran^. 
poicis,  &  que  Tilluftre  Savant  qui  me  U  fournit  ne  lauroit  ftre  iufpeâ ,  puts^ 
'         qu*U  tieiit  la  Création,  au  fent  le  plus  rigoureux,  pour  une  Vérité  iiicontês-^ 
table.     „  L'Idée  de  la  Création,  (dit  M,  le  Profcffeur  Formey,  dans  (c$  Ré^' 
,»  flexions  fur  Sallufte  le  Philofophe,  pag,  119;)  a  ét4  fdrfdUtment  ^Hûrmut 
„  à  toute  l' Antiquités  Mn  ftniemeht  Payennc,  mmU  même  JwtvttfëMtiifm$ 
>,  comme  M.  de  Beatfibbre  me  parofît Tivofr  âéiiiohtré  dans  îm  exëdlèntè  fii». 
,,  toire  du  ManichéiTmei  •»    Si  deux  Théologiens,  de  Tordre  de  Mit.  de  Besil.-^ 
fobrc  &  Formey,  ont  crû,  &  avancé  (ans  (candale,  fur  if  Depm  dii^^éMkm\ 
M  été  fMrfMttmmt  m^mm  à  $ûifie  tAmikpsûé  pivf  6  ÇkrétUmui  ce  qjoi  eft  dire 
en  d*aujrcs  termes ,  v^'A  tj^'ifi^  ni  nt  peut  ine  4rti€U  ^tfiài  il  nCtà  bien  pcr^ 
mis,  à  moi  fimple  Métaphyficien,  moins  obligé  par  état,  d'ajuftcr  m^  Ctéfnçf^ 


i 


Pbrmcf  ni  de'ik  Anibr^  ffoMi 


iniAycuiyiBéapafliariip  pitopd&Ue^à 4»d(Mrt^^^  vcocig^ianl^ 

ttocune  Preuve  faire  pour  prouver  à  des  gens  qui  ne  croyenr  pKJmoH 

4ittmekUè<tiiÊiÈ^illigil^^    Que  peur «^ on  eTpétec  «l«ce  qiirs6rait| 

pbBJ«rv<teufcftoes<?>  vo.v..-  --î'f  -■  -j'i;  .;•■•  ^.-  ■  .'\  '■•  --^/tfo.  'r^sc7>\  ..  l-^ùI 
idiUoatf^^iitbledoèc  MA>ib(ilrde  âiB  tiroulotr  détncnserhoUkooeis 
Dieu  par  li  NéceffitS métaphyfique  d*une  Création^  qiie  ù  oaiè^voiibil 
^kmoatxn^fmi^^  Ji^^aUi;*  caprsntt|jDes 

Encore  même  le  dernier  leroit  -  il  moins  abfurde  ^^^MisquSI  Basbcotà 
làiSe  jjiift  l^Trioft^éltatteiphKi  ItxRiifant  qiiHdl6ii6a^èfl^jw»^riiBéfi^n* 

fens  né  dans  les  ténèbres  de  TEcole,  è/lj  /oiJbmtm^rpAiS  tnfdip  fif^iÉkr 
fiai  Qmrtàh0nQiSS0tkés^^C0fftre  ilinifmieSQtttfffim  ilOtigà^  iiUb/, 
Jfiir  la  Liberté^  laJA^alkixàt ^n.(^imt.r^  Mr.  v  ki  îTcnr.^ilrrornèa  si 
u%  CTsft^Xuni^;^  è^ik<îdi;ces^^^c^^  que  je  me^iiaHM^^^ 

préfènter  le  Dim;i|i3&j^feQsiciisrîdée^âel^^  )v^^ 

e?!  Jc'iîémifttit  rniÉt  teprvflûêr  de  ridés  dWPôlivofriiidéptàâatt>ws 
■fedyo»  ) ^ilBtt:,'  aHAdre  dNip  morde  rendre  tour  fiBU^'toàt;iienfifiut^til 
dtoîgiw-*pBfc'ïc voakùf.vr.-:  *-.;■•   •      ■    ■.•  ■:>  ■:    ,,::■■•■  -'J  ..•■  ■.■'^t,.:7J--uî 

Je  me  tiendrois  pour  fôr  de  révoirer  par  Tidée  d^méHmoàutiéfaî^ 
Slt|  -  «hrmklu«y  qil^ôQ  joint  i  cette  Caule  :  '  Caiife  fner>eHtçûieflRi#,fVo* 
pofiopécer tous. les  chang^emens,  par  la  raifoo  fiogoUero  ^qu'àUt  00 
ihange  jamais* 

J^aurois  hpnte  ^es  e^rrémitiés  où  Ton  fe  réduit  pojor  concilier  en  ms 
S^t  q^^^^  hàus,)ommés  la  quantf  d^tres  cr^  àvèc  éeÙe  (l'A^çQ%'rè^ 
cipî^i^^.d^ ïç't^^  4^$rÂi^ermême  4ela.Créa^ci%  ,,  _■ 
p(  Je  ci^^dlrpii;  enfin>  ^  que  pour  attribuer  à  mon  DifU;  le.chéciC  bon* 
^Qewr  4!INi7e.Çaafe  dQriSmd  Si^  mon  Etre,  je  n^en  fiâe  une  €}iufi|  telle- 
tteat  tiniverfetk^  qu'tetift  s'^Bencât  Aux  manx^  am^maia  «nôOit  plus 

4llVliX^bieils--i  ,-'.v^Tr   /.  .^V*  .  -:■    .v--:-.-.  '■  •'     r  /.  •t-'-..-..^  .,;;  -i-  ,j,îr 


itimmke.  -'^^   "•  w^'''''i  --''^  ■-.:•■» .»  >a'j-ii5 

A.'\Fnr  qorje  n'ai  donc  en  main  qne  fe^flunbMo'de'ki  lUifon*,  le  feni 
dViflfelirs  dont  je:pui£fe  fidra  iifage:q  j'ag^  J|a  QjEieffioa  s'Uy  riÀ 
Dieu  ;  fabandonnç  fans  peine  Tidée  d'une  Création  qiâjoé'pentf'avciiii^^ 
iiu>incteerfi>ndenKni:>:&  qm  ohargo  iéiQaeflbett  ^>pktt  ipibttnkkcs 

Difficuttéa.'''--  ■•■.■■-        .^-  '.    ■*.-  •■-..^.'^:  "■^■■••■.^  ■  \i-'i*^--  '.v.- ■  ■.."/,  -.vi  s: -.*  -jr^-Q 

e*^  JUandonme  Fidéepltine do  contradiâîom^^nEa?? nn^^ 
^ilfajfei  d'un  Etre  insibGccffioii^-qund  il  4réiBnv,£qiiaidrMrG»éi^ 

nàrùax  qtiexeux^iV-Âaywebr.*  ^)  •*  •>'.-:!  ;  A  -.yt^h---  ■  .-,■?•;];  :;n  r.;isi| 
>.  Mids  quedirai^r^onp'ii  du  refrein  rc^brrf  ^  je  jâe  reaftlinov  firtlt 
la  Démonftranon  la  plus!  itivindbfeqQ'il^if^ ton  i}ië^  ^  -^v^^K  A  ï»\  ^v^v 
9:;fo4i2el  i>»&^  ^  j^  *,  Un^Ettiafi^ 

fage^  infimmntho?iixtXonù\k\és^^J^^  oi  ^?in;>Biq 

t^^UniEin  fimpli^  Càsiy^  fiais  dire^:  pmqci^  m^ya/de  véritables 
Str^  qne dts&res fonpies^  &^qn'ii nya  qii'un>Ecie  fimple/qid^fidl 
(ufceptible  du  fentiment  &  de  la  penfée,  que  fuppofMTla  Puiâàncti;^'^ 
Sagefiib  -&-t£BoDr&  .■-  ':■.  '  ^:-î  :o::  v  ,î^  -.0^  7C;:..;  ^i  obn?i;  V>Tl  ^l 
<jibfiometafnttjlpmt  .^  J?6hten$^  nnè  Volonté^  xasipéU  dt^rédifer  ^ 
«I  {rai  j^  tout: ce  qd  €tL'pofiU>]e,'Jcfe(l;«'à-^dirtJ  oe  qui  n^îi^qiMi 

X^qq   3  :  ^-;t]    f^to 


Àé>;  fur  la  BiHte  D&JKmfltMofr  aè  tf  ^RéHbn  âfiia^-iiflf'V^']!^^     «r  le 
Théorie  du  S/ctfsin  à  du  Canimgimt^  àt  VXnfri  &  du  Fmi^  SbOil  ^ifalCWàtt]^ 

twt  de  la  Véritt  ;  teaitttmA^iiitttciiIdniféiMfttfaf  camdc^^ 

4».' V* 


quç: point çoopradiftion,  .    .;        -  .:    tr^  .vs 

Infiniment  Jagtk .  -  J'eoims  uôe  ImoMigmoe  qui  tmbnOb:  eiLiKun 
^nc-)  iânfr  ptipp^  <^  4us««firoi«^  ^tQU8  ks  £tre8  pofflU»^  avtc^Uars 
p^opriéçéScâ^JWÂ  gorobintifoosi ijiflarcpceft^  qtte]le.4ppréiie.auîuftcb) 
qui  coanolc  1%  pf^^rle  {trl&M.,  ^  îSêl  XsNtxÀJt^ mâme)  fi  Taveaic  pMi 
^Ere-cpona.    ;.-■   •■■••.:.orv   -'•     .•/    •   ■  .   .  -  »     ■    ^^-•'•f  -iiir^/ 

^  Infiniment èûn.  J>iitootiBi  Amour  fims  bornes^  &.le  [te  finocre 
PeiÀi^^deiiMretoiuc  ^  pcur^y  ftvoir^KEorcé 

fufceptibies  de  fentiment  :  Bonté  qui 'Cendroit  lieiircnar  lei  méehmis^ 
nêm^  yt^-^  tmàv^Mnt^iib  jiifi^sSi  étQift^kQflîUeidei!eBdtt:«(àincs 
âjl jttfte?}  ff)^ IcgiriÇpiKODrSi  desiJExres^eficodeOeinsDt lilsRS9:ibaîs:qaÉ 
du  moins  y  contribué  de  tout  ce  qui  eft  ea  eHey  tûflnaftttâl,  remoccb} 

^,  Le  Dleu.qu^^î'^çfl^eide^&ire.fentir  com]ae"jeiefens:nM«mdiàe^ 
sShfitérQiredMc  pM  fou infittio  Bonté  ft^rous^ies Etres {  dont  aasuanoi^; 
chjippe^à  fon  lad^g^qoe^rncNi  plut'  qa*à  fidq  Aâiosf. .  ::  r^ 

CebieueftrOrdonnateuruniverfel;  Législateur.;  InTpefteur;  Joge 
ffj^iferain,  pleui^  de  jiiftice  &  d'équité  ^  RéoiQnérateBr  de  fai  Veicii  ^ 
Vengeur  du  CrMne>  .-? 

Mais  le  Crime!  mais  la  Vertu  !  que  fignifient  ces  mots  ?    :;  i      o  ?t.ii 
•«pour  trwçher  de  trop  longs  difcours  ;  k  Crime  ^  c'eft  cooc  m  que 
11»  méchant  peut  fans  doute  délirer  dç  ftire^  mais  qu'il  ièrDir  vAsMik 
q^  l$ii  fut  fait»  .  .    - 

La  Vertu,,  c'eft  la  généreufe  abftincnce  de  ce  que  peut-être  on  vim-^^ 
^oit|)ieaigtt:e^  tnais  que  nous.ne  voudrions  pas  que  Vàa  nous  (k.^ 

fJi  elii.la  vériqé  d'autres  Vertus  &  d'autres  Crimes,  que  ce  que^ 
çen^ment  ces  Défuiiiions  un  peu  vc^es.     Je  m'en  tiens  à  Refléta; 
aux  devoirs  les  plus  généraux  de  l'Homme^  en  tant:  que  membre  46 
li^Sociéti.  -    .^  *  .^*. 

C  eft  le  maintien  y  IV^rdre  &  l'intérêt  de  la  Société,  qui  demahdént'J 
qu'on  étabUife  l'idée  d'un  Être  fuprème,  Juge  à»}  aélîohs  derHom< 
fo^  d(  Ci^»ltt  dll  la^i^^    ds:  iMira  Sermeos»  ^   '  ^^ 


[i*i 


.  :lhifitiirdeiios8âk>nsfecitt^ 

Qn  motif  qui  rende  le  Serment  facré^  &  le  hSk  diitàagùtr  de  Piift^ 

oop  libre  de  la  parole.    Lien  honteux^  mais  néceffîtres  ! 

::  lj'C^>imon  lapins  abiurde^reçue  reUgieufement  ^ez  obPent>te,  peiK 

fans  contredit  y  procurer  ces  avantages*     Qu^ony  fdt  généralémieftt 

.convainca,  qu'un  Farfadet  j  on  qu'une  Bûche*  ménk^  décete  lés  mètf 

.vaifes  avions ,  punit  les  parjures  &c  ;  des  Hommes  imbédllès  àuroné 

.trouvé  des  freins  dignes  d'eux.     Mais  il  Audra  que  TînibécilUté  dure. 

Si  la  Nation  s'éclaire,  les  D^tis  viendront;  kshifjriei  fe  murtiplieix>nt ; 

k  lien  de  la  Société  fera  rbmpu.  .  ;      ^^ 

Il  eftdonc  ^e  f  ititérér  fouveratn  d'ofté  Si^iéfi' fiJ^fomalMe  iSt  qtil 
tend  àVéclairet  ;  qnr  i  ^fdée  rëçoé  d^tine  Divinité  puifle  féûkeni^  t^kd^ 
men  .  .  •  Elle  doit  être  vraye.  î 

On  ne  peut  par  conféquent  s'élever  avec  trop  de  fot^  cMlite  léS 
^gnifies  idées  de  kSuperftieictti.     Son  crime  ëft'le  ttifème  qdè  c^Iui  de 
^Impiété.     L/une  &  Paotre  tend  à  toùtdéifiiird '>  M^si^Ue-ct^^ 
rapprochant  de  la  Vérité,  par  un  commetKrement  dWage  de  ia  Raifon-; 
Ikutre  en  s'en 'écartant* 

:  N'appréhendant  rien  tant  que  las  préoccupations  oà  TAthée  peut 
.fere  contre  ridée  de  Dieu,  je  le  prie,  avant  que  d'engagé?  mti  Démoiuk 
tration,  de  nie  dire  ce  qu'if  redoine;  Si  ^^fi'tin  ^ge^  oU4in  Tyrfd^ 
^  .Si  c'eft  uii  Juge ,  la  dirpofition  de  c<aur  n'eft  pas  heureufe.  U  doit 
s'élever  bien  des  nuages  vers  refprit.  Le  remède  eflr  de  redoubler  (éa 
terreurs,  &  de  lui  faire  voir  que  fon  Athéifme  (à  le  fuppofer /m^)- 
neft  rien  moins  qu'un  fur  refuge* 

Si.c'eftun  Tyranvjele  conjurcdeme  dire  ceqtie  le  Dieu  qw  fai 
défini  a  de  redoutable  pour  l'honnête  homme,  ce  qu'il  a  de  tyranni- 
g!He,  ^  Or  c'eft  ce  Dieu  que  je  veux  Itri  prouvet  j  c'eft  ce  Dieu  ique  jt  - 
vaux  lui  faire  fentir,  &  non  un  autre. 

î    Qu'il  médite  bien  Tidée  que  j'ai  donné  de  fa  Bonté.  Il  verra  qlfaiiebfl 
Etre  n'en  eft  exclus;  quelle  s'étend  à  tous  far»  partîalil^^  fttts^dd^on  ; 
i  tous;  fanlJamoindre^nuance  decesdifpofitibns  sfrblÂ^ire^, /^K^^ 
Uon.Ekaion  ^fcf  Ungage-qmfeUtcftunfitaMdÉl^^dr^^^ 
verfementderidéedeDieu.&  U 


H  y  vtm  m  Midedii  qui  de  bleflê  <|iie  pour  guérir,  m  Pert  qni 
fie  dbAcie  que  pour  corriger  ;  un  Juge  qui  ae  punir  que  parce  qu'il  eft 
fndifpeQ&blé  At  punira  &  qui  ne  (at  ce.que  c  eft  c^  de  punir,  je  ne 
^  pas  des  inftaBS  de  fî^lefle,  maïs  des ami6es  de  côbï^\  çuvo^éut'» 
nifié  4e  criiocs  &  de  déTe^ir. 

Il  y  verra  llieureufe  Nécefliré  de  bien  ffôre  le  plutôt  qu'il  eft  poffi- 
ble,  ppisque  .tôt  ou  tard  il  &udra  bien  faire  pour  fe  tirer  d'un  d)yioe 
de  maux  3  telle^t^  ia  Karare  des  chofes,  <^js  la  Vertu  feule  mac 
S  la  PerfeAiop>  &  la  Perfeftiqn  feule  au  Bonheur. 

n  verra comhien  ileft  âjâc^cpr  q^'il  exifte  une paseîlle  Boncé^  qn 
veille  &ns  >eeflê  (br  deft  Êtres  îndeftruâibles  de  leur  nature ,  &  de  leuf 
nature  expofés  i  une  infinité  de  maux,  deuKUK  l«ns  £n^  dans  ces  chocs 
perpétuels  qui  ré&ltiW  de  ifturs  avions. 

LVpe^  4^  «ces,  i^aux  fans  Domb»  dont  ta  Narare  des  cfaofes  eft  io- 
on^9  :Xi^  ^^^  FV?  ^"  témoin  pour  lui  qui  dépofe  contre  IVxiftenpé 
à^un  Dieu  très  f^on\  puisque  ce  Oieu  n'eft  point  laureur  de  fierté  Nip 
cure  vicieufe  ;  puisqu'il  eft  faux  que  muni  d'un  Pouvoir  indépendant 
liesflioyens,  M  n'eût  tewi  qu'à  lui  delàiceAine  toute  mat  Namre; 
^puisqu'enfin  U  n'eft  le  Créateur  du  Monde ,  xju^en  ce  feos  qu'il  eft 
le  Créateur  de  l'Ordre ,  de  ia  Perfeâion ,  du  Bien  :  d'un  Bien  infini^ 
verskqud^.çoaduif  cIiac^ueËue,  par  le  plus  rapide  progrès  qu'ilcft 
,p>(fible; 

'  Voilà  le  Dieu  que  je  fens  .  .  .  •  O  mon  pieu,  élevez  le  cçeur  ft 
rçfprit  de  çfux  qui  marchent  avec  moi  dans  cette  nouvelle  route  ;  m^ 
liez  à  leur  fb^Ie  Guide  ia  lunnere;  fœ9  lai^udlefes  jparoie^  ne  peuync 
Obtpuir  auciincjffet^  (*) 

f)  Ce  n'eft  jMint  p«r  une  âétèftàUe  Hypocrific  »  imds  pour  melmontrer  td^qoe 
j'ai  le  bonheur  d'frre,  que  f$ji  UnOiS,  en  cet  endcoii;.  Se  «Uleun,  «ui  libre  coma 
«W  Sendmens  de  Religion  qui  ^laUToient  /ic  Qion  fiijet  Ay;ant  à  combtttif 
des  préjugés  j-efpe^bles^  &  ïfi$  ftiiflcs  ioipuTationf ..  ne  .nMoqnant  Mt«  cctii 
conduke  me  fecDfbk  «a  Doroir. 


^ri  i .  D^  Principe  de  VAféité  miverfeUe,  ^  v     i  . .  • 

,'  ,  Fortifié  par  rcfpêrance  d'un  pareil  feequîs,  6tbien  a/Ibré  de  de  )q|ijte 
je  fens  au  fond  dé  mon  ame,  j*èi1tar!ne  la  OénjopflWtion.       *     '    ^ 


>Mëhent  paifiblemêhtauDieu  que  fai  défîoiy  àâcint  vMidlracr^il^noàs 
en  tenir- là.  ~  ^  *"  -'^'-^  »;    '-  ■  '-•   -:  .  :;u-^-:a-M  ,   è^ 

ju,    Puisque  j'Mcoi:4^àc«QX.,avCicq^  ^P.iW ^^  f^^^foi* 

.iefubfiantid^iif4[ièt.N4m^  je  reç$tti4!eitt^pw 

Non-Etre.  -..  .,■/  .■      :■  -;  ^  .  .  .  ,^.., 

^„  .Ainlltout«  qui  eft  Subft^içe^âç  non  Mode,  y^nrablejniçnr^         cjil 
i^  Etre  iimple^  ^out  ce  qui xi>n:,  p>is  â  pisfrt ,/^u*m ^  un 

.Çoinporé  ôuuaAéliilwt  djeplufîearsÊ^  ntcejfaWi'a^^^ 

.tté\  h' fera  toujours.    -,  '  '  '    -^     .^.i*:; 

.Nous  admettons  donc  une  iZîf^r/wi^/..  «^^ 

«      Puisque  tout  véritable  Etre  eft  fîmple,  Jans  Mii  il liy  âùrôit'fé^^ 
.  tout  fue  pluralité  d'Etres^  &*  nulle  jpnff  4^s  Etres i  &  {^is^ç'tfi^C 
\  Etre  funple  cooiporte  c^emiellemçnt;  multitu^^  de*  pfrop*iéf&fy  ftJit 
confiantes,  Toit  vm^hles^'/ans^aii/hy  atitoit  nidifiifiatiwyé^^^ 
EtreSy  ni  variations  dans  Us  Compofés;  de  de  plus  encore,  puisi(^^tëht 
Etre  change  >  foit  fîmple ,  foit  compofé  :  il  ^mîuk^n'H^  aiuséi^.Sâcces- 
'  fion^  ^une  Succejjhn  étemelle  y  ututéUAk^  fliodificationt^de&Sffti- 
•plès  qtfc  diins  l-dciftencc  des  CmhpéSbs.     :  o^  \i-A  ^  ri-jj 

Mais  il  ne  peut  y  avoir  de  Succeflîon  étetn^llè,  ftnarqa-â  yrmMot 
^  infinité  de  Durées  fucceffives  aâuellemenc  franchies  par  autant  qu'il  y 
,,   ftd'Etrcaquiexiftent.  .  r;  i - 

^        Il  nV  a  pas  pour  dix  mille  âiméës,  m'pour'âix^i^^  ni 

.    pour  dix.miile  millions  de  mi|lk)p^ , ,  (jfiç, Sl}i^%!^9.  <^oJEç  exiïtej  ou  que 
î    toute  chofft^OKiite  r<ily  «.?J«»R^^  .  Z, 
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Nous  admettons  donc,  du  moins  à  cet  égard,  VAQualiti de  Phfini. 

L'idée  de  l^Ecernité,  &  d'une  Eternité  fucceflîve,  &  par  confé- 
quent  Tidée  de  Tlnfini,  font  donc  des  Principes,  qui  doivent  être  fa- 
miliers à  quiconque  admet  la  NécelGté^  ou  TAféité  de  tout  ce  qui  eft 
Subftance. 

Certes  je  ne  prétens  point  dire  qu'on  foit  tenu  dans  ce  S}'ftème  plus 
que  dans  Tautre,  d'avoir  une  idée  tout -a  fait  adéquate  de  TEtemiiéj 
non  plus  que  de  l'Infînité. 

Je  veux  dire-  feulement  qu'on  eft  tenu  d'articuler  une  Eternité  ac- 
tuelle qui  n' eft  pas  un  Inftant  unique  ^  &  une  Infinité  aftuelle  qui  tieft 
pas  un  Point. 

Obligation  heureufe,  qui  nous  fauve  de  deux  Abfurdités  auflî  lour- 
des, que  TEfprit  humain  en  puiflè  avoir  à  digérer  ! 

Au  refte,  Infinité  pour  Infinité,  il  ne  nous  eft  pas  plus  difficile  d'ad- 
mettre celle-ci,  que  d'admettre  l'Infinité  des  Perfeâions,  ôc  des  Idées 
diftinéles  d'un  même  Etre  :  &,  Erernité  pour  Eternité,  il  nous  eft  bien 
plus  fiicile  d'admettre  celle-ci,  que  l'Eternité  d  un  Etre,  qui  mefuram 
la  Durée  infinie  à  venir  des  autres  Etres  fans  qu'aucun  inftant  lui  en 
échappe,  connoît  tous  leurs  états  fucceflifs  tels  qu'ils  font,  futurs 
quand  ils  font  futurs,  préfens  quand  ils  font  préfens,  paflës  quand  ib 
font  pafTés,  fans  que  ces  connoiJfTances  exa£(ement  relatives  à  la  Succès* 
fion  ibyent  en  lui  une  Succeflîon.     Oh  !  credat  Apella  ! 

Mais  j'oublie  que  je  parle  à  gens  que  cette  Doftrine  révolte  autant 
que  moi ,  &  que  c'eft  même  ce  qui  leur  fait  en  bonne  partie  rejener 
l'idée  de  Dieu.  Gomme  c'eft  eux,  &  non  les  autres  qu'il  four  gagner, 
je  pourfuis  en  ne  m'embarafTant  que  de  ce  qui  doit  obtenir  leur  aveu, 
comme  conféquence  de  leurs  Principes,  fans  m'embaraffer  de  l'aveu 
des  autres. 

Tout  ce  qu'il  y  a  d'Etres  exifbns  exifte  donc  de  la  même  date,  auffi 
bien  que  de  la  même  nécefÏÏté,  que  deux  &  deux  font  quatre.  Or  ce 
n'eft  pas  depuis  mille  fiecles,  ou  depuis  cent  mille  millions  de  fiecles, 
que  deux  &  deux  font  quatre.  La  concomitance  de  l'exiftence  de  cette 
Vérité  permanente,  deux  ^  deux  font  quatre ^  &  de  celle  des  Etres 

varia- 
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variables  &  fucceffifs,  prouve  donc  encore  un  coup  une  Infinité  de 
fiecles  révolus. 

Cela  conduit  à  une  diftihftion  eflentielle  de  deux  forces  d*iniînis  ; 
llnfini  fuprème  &  Tlnfini  mathématique. 

L'Infini  fuprème  </?  ce  à  quoi  ton  ne  peut  rien  ajouter  y  par  la  r ai/on 
f  u^ il  renferme  TODT.  C'eft,  en  genre  de  durée,  la  Somme  de  ^o/y/^/ 
les  durées  poffibles,  paflSés,  préfentes  &A  venir.  On  n'y  peut  rien 
ajouter,  puisque  ce  qu'on  vpudroit  ajouter,  y  eft  déjà  compris,  quand 
on  dit  Tout. 

L'Infini  mathématique  fe  fait  mieux  comprendre  par  quelque  exem* 
pie  inconteftahle  que  par  une  Définition.  (*)  Telles  font»  les  heures 
écoulées  de  l'Eternité,  &  les  heures  à  écouler.  La  quantité  de  celles-ci 
diminue  toujours,  &  la  quantité  de  celles-là  augmente,  fans  qu'il  foît 
poffible  de  dire,  que  le  nombre  des  unes  &  des  autres  {oit  fini. 

Ce  n'eft  que  de  l'Infini  mathématique  dont  nous  pouvons  'encore 
afTurer  TAftualité.  Le  genre  d'Infini  dont  nous  avons  l'exemple,  celui 
de  la  durée,  ne  peut  jamais  êtte  aéluel ,  mais  npus  n'en  devons  point 
cpnclurre,  qu'aucun  genre  d'Infini  fuprème  ne  puiflfe  être  aftuel. 

Nous  devons  adniettre  de  l'Infini  mathématique,  tout  ce  que  les  Mi* 
thématiciens  ont  eu  le  courage  d'en  enfeigner. 

L'Infinité  des  heures  écoulées  étoit  plus  petite  hier,  puisqu'elle  con^ 
tient  aujourd'hui  des  heures  qu'elle  ne  conteooic  point  ;  ôc  demain  par 
larnéme  raifop  elle  fera  plus  grande ,  puisqu'elle  contiendra  ce  qu'elle 
ne  contient  point  en  ce  moment*  C'eft  le  contraire  pour  les  heures 
à  écouler.   ; 

R  r  r  2  L'In. 

/)  J'en  àiraî  la  raifon  dans  ma  Ttf/orie  de  rjnfini.  En  attendant,  je  demande  à  TE. 
colc  Wplfficnnc  ....  AppcUant  T  la  totalité  des  Etres  poiîibles,  ou  fi  Too 
aime  mieux,  la  totalité  des  Idées  diftlnftcs  préfentes  à  rEntendemcnt  divin,  que 
fera -ce  que  T  +  i  +  2+3&c7  Une  vraye  chimère.  Mais  T — i  —  i  —  3  &c. 
eft  bien  réel.  Or  fera- ce  quelque  chofe  de  fini -ou  "d'infini  ?  J'avertis  pour, 
tant  que  ccn*eft  point  encore  là,  félon  moi,  flnfipi  mathématique,  mais  un 
.  :  Infini  mitoyen  qui  me  fera  d'un  grand  ufagc. 
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'  il^nfraiBÉ  âéSlïetiires  ëft,  ètf  piià  it  h  letcce,  foinnce  fois  phisfor 
nteqpie  cale  des' mmuces^  &  Vingt- quatre  fds  plus  grande  iqueiteUe 
dès  jours, . 

L'Infini  mathématique  eft  donc  Jiifceptihle  de  tout  hi  degrés  imâgh 
nabUs  dèmimii^i 

'kxtt^^  Ceft 

la  Som^^ c^  dei  Indi5ddùs,  des  Finis,  de  ded  infinis poffibks; 
^ft  le  ?Wif  dbns  te  genre  dcmt  il  s'agit 

'  Préfentmnenc  que  penfens-nous  de  la  Quantité  des  Etres  ;  ffoffiiki^ 
éu'éàcifinntf  (cttr'e'eft  tour  un  dans  le  Principe  de  TAféîté  admis  eove 
nous.)  Eft  -  elle  finie,  ou  infinie  ?  &  fi  elle  eft  infinie,  Teft  -  elle  du  ck- 
gféfciprèmederinfini;  ou  feulement. dç  q^e^ue: degré. iofi^ir^'ra^  ^ 
qu<n\i{  fepuifl^e  ajouter  quelque  chofe? 

'  En confcience ,  ne  fentons •  nous  pas  que  la  Quantité  des £trespos- 
fibles,  ou  qui  ne  renfisrment  point  contradi£Hon ,  n^eft  pas  une  Quan- 
tité finie?  qu'appellant  N  un  nfsmbre  quelconque,  prodigieufement 
grand,  il  eft  aufli  abfurde  (leTupppfer  qp'i}  n'y  a  que  dix  fi^is  N  d'Etres 
pôffibl^  que  de  fuppofer  qu'il  n'y  en  a  que  dix  ? 

Nous  concevons  des  nombres,  des  lignes,  des  %ures,  des  corp^ 
des'diftances  entre  ces  corps,  de  dés  êfpaces  %  l'infini.  D'où  viendrnit 
cette  faculté  de  concevoir  i  Tinfint?  fi  ce  n'étoit ,  au  moins  d'une  poffi- 
biliçé infinie;  polfibilité d'une  infinité  de  CoUeâions  d'Etres,  &  par 
cohféquèht  d'Une  infinité  d'Etres. 

La  Sphère  des  poffibllités,  je  dis  même  des  pôflibilités  d^tnes,  eft 
donc  itifinie  ;  dcc'eft  une  Infinité  du  degré  fuprème,  une  Omfuttkk; 
pùi$(}ue  qui  dit  tous  les  Etres  poffibles  y  les  renferme  tous  y  iâns  qu'il  eo 
réfte  que  Ton  puifle  y  ajouter. 

Mai^  dans  le  Principe  que  rien  de  fubftantiel,  ne  paflTe  du  Non- Etre 
âTEtre,  àUcuhEtre  proprement  ainfî  appelle  if  eft  purement  pe^U: 
aùciin  Être  proprement  dit  n'eft  pojfîble  au  fens  de  ne  renfermer  poiot 
coniradiftion,  &  cependant  impoffible  au  fens  de  ne  pouvoir  eidfter. 
Quoique  cette  poflibilité  &  cette  impoflîbiKté  fufient  en  des  fens  diflS- 
rens,  elles  répugneùt  par  un  autre  endroit.     On  conçoit  qu'il  eft  éh 

fimfe 


fulrdc  de  fuppofer,  qu^une  partie  des  Etres  mn'Contraàiâoires  ayent 
lexiftence  éternelle  &  nécef&îre ,  &  que  les  autres^  l'ayenr  ioipollible  ; 
impoflible  ^  dis*je ,  puisque  qui  n'exifte  pas  une  fois  ne  peut  plus 
exifter  dorénavant. 

Dans  le  Principe  de  TÂféité  univerfelle ,  nous  foounes  donc  con* 
traints  d'admettre  Texiftence^  &  l'exiftençe  étemelle  &  nécèflàirO|  di 
V Infinité  complote  des  Etres  qui  n'impliqueqt  point  contcadiâion.  i 

En  effet,  dans  notre  Principe^  qui  de  nous  eft  tenté  de  lttpf>der  nn 
hut,  une  fin  ^  à  la  Colle£tion  des  Etres  qui  nous  environnent  ^  foif  en 
haut  foit  en  bas,  fpit  à  droite  foit  &  gauche»  foit  devant  ibit  derrière, 
même  à  des  diftances  mathématiquement  infinies?        ■ .    f\v)     . 

Nous  admettons  donc  VAEbialitéàé  P Infini  ^  6^  i^uti  Infiaéfiqnrèm^f^ 
au  moins  en  genre  de  multitude  j  L'oMNrruûB  des  Etres  ;yderlnfintiiét 
d'hfinitfs  d'infinités  d'Etres^  de  tous  les  degrés  &*  de  toutes  les pu^an- 
ces  deTInfini. 

-  .V-  ^  §:'X.    .     '   ■\.::-':..  '     ~'-'- 

Des  Etres  fupéricurs.  •" 

Ces  Principes  pofés,  je  crpis  avoir  beau  jeu  contre  rÂthéifme» 

Il  eft  vifible  qu'il  n'y  a  point  de  genres,  ni  de  degrés  dans  cesj^Q- 
res,  qui  n'exifteat  néceflairement,  âc  ne  £e  trouvent  quelque;  part  dans 
rUniverfalité  des  Etres. 

Nous  favons d'ailleurs  que  dans  rUniverfalité  des  Etres,  d^ns  rjbiîS- 
nité  fuprème  de  la  multitude  d'Etres  véritablement  Etres ,  d^Etres  Cm* 
pies  éternellement  exiftans,  il  n'y  en  a  .point  qui  ne  diffère  de  tput  au- 
tre, en  quelque  chofe  d'eflèntiel  &  d'incommunicable,  foit  par  rapport 
à  la  nature  des  propriétés ,  foit  par  rapport  à  leurs  combinaifons  &  i 
leurs  degrés;  comme  les  nombres  &  les  difïërens  genres  de  figures. 

Autant  il  feroit  abfurde  de  nier  un  degré  entre  les  nombres, .  ou  un 
genre  entre  les  figures  3  autant  le  ^roit-  il  de  nier  un  genre  ou  un  de* 
gré  entre  les  Etres. 

Si  donc  les  noms  de  Puif&nçe,  d'Intendance,  de  Prééminence,  d^In- 
telligence,  de  Bienveillance,  dcc^  ne  font  point  des  noms  plus  vuides 

Rrr  3  de 


#         S02         H 

de  féns,  que  ceux  des  nombres  &  des  figures,  &  fi  ce  ne  font  poîiit 
chofes  dont  Tunion  ou  la  combinaifon  implique  ;  td  degré  fini  étant 
donné,  il  efl:  auffi  abfurde  de  nier  la  pofHbilité  &  Texiftence  d'un  de- 
gré plus  haut,  que  de  nier  tel  nombre,  ou  telle  figure,  qui  n'implii» 
que  point  connsdiftion.  * 

Mais  il  faut  être  afluré  ^ue  rien  n^impli^e:  fans  quoi.  Ton  risque  de 
réalifer  les  idées  les  plus  chimériques  ;  des  Bianglts^  on.pkis  de  cinq 
Polyèdres  réguliers  ;  des  Nombres  quarrés^  ou  cuhis^  doubles  les  uns 
des  autres  ;  une  Bonté  infinit  ^  qui  ne  feroir  pas  aux  Etres,  objets  de  la 
tendrefle,  (de  fon  infinie  tendreflè!)  rinfimtieme  partie  du  Bien  qui 
feroic  en  fon  pouvoir. 

G'eft  donc  à  nous  è  fonder  nos  confcienc^  de  bonne  foi ,  pour  voir 
s'il  nous  eft  polfible  de  douter  férieufement,  fi  Intelligence^  Bienveillan- 
ce^  Puijfance^  ne  fer  oient  pas  des  noms  vuides  de  fens,  comme  ceux 
de  Biangle ,  ou  S! Heptaèdre  régulier. 

Pour  voir,  fi  dans  la  fuppofition  que  ces  idées  foyent  réelles,  nous  ne 
ferions  pas  tentés  de  craindre,  qu  elles  ne  fe  détruififTent  comme  les  couleurs 
en  fe  combinant,  &  ne  fuIFent  point  fufceptîbles  de  degrés  à  l'infini. 

Pour  voir,  fi  ce  qui  nous  manque,  pour  faire  que  tout  Erre  fe  porte 
au  bien ,  &  foit  heureux  en  fe  portant  au  bien ,  &  par  cela  même  qu'il 
fe  porreroic  au  bien ,  n  eft  pas  la  faculté  de  le  faire,  fans  qu'il  nous  en 
coûte  que  de  vouloir  quil  foit  ainfi. 

Pour  voir,  fi  nous  doutons  néanmoins  que  nous  ayons  quelques  de- 
grés dePuifTance,  comme  d'Intelligence  &  de  Bienveillance ,  &  que 
de  grands  Rois  en  ayent  fans  comparaifon  plus  que  nous ,  par  quoi , 
femblables  au  fage  Monarque  qui  nous  gouverne,  ils  favent  rendre  heu- 
reux les  peuples^  récompenfer  les  belles  aStions^  punir  les  mauvaiJeSy  & 
tenir  ta  Terre  dans  l'admiration  de  leurs  Vertus. 

Pour  voir  enfin,  fi  nous  ne  fommes  pas  intimement  convaincus,  qu'u- 
ne Intelligence  cent  millions  de  fois  plus  grande  que  celle  de  Neuton 
ou  de  Leibnitz,  &  une  Bienveillance  cent  millions  de  fois  plus  étendue 
que  celle  de  Titus,  jointes  aune  Puifiance  proportionnée,  ^»f  très  pos* 
fihlesy  foit  dans  le  Globe,  foit  hors  du  Globe  que  nous  habitons, 
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'  Il  y  a  Tinfini  à  parier,  que  dans  la  variété  infiniment  infime  de  tOm* 
fiitude  des  Etres  j  il  y  a  quelque  Etre  ^  dont  la  Bienveillance,  T Intelli- 
gence &  la  Puiflance,  font  à  celles  du  plus  grand  Prince,  &  du  p]u$ 
grand  Philofophe,  dans  le  rapport  précifément  de  N  à  i.  Et  j'entenfs 
par  N  le  nombre  d'Etres,  tant  fimples  que  compofés,  contenus  dans 
notre  Syftème  planétaire ,  par  exemple. 

^  Il  y  en  a,  (du  moins  pour  moi,  &  pour  quiconque  fait  fuivre  con> 
me  il  faut  les  conféquences  d'un  Principe  :)  il  y  en  a  la  même  certitude^ 
t]ue  de  l'exiftence  d^un  pareil  nombre  de  millions  de  millions  de  iiecles 
dans  l'Eternité,  &  d'un  pareil  nombre  de  millions  de  millions  de  lieues 
dans  rimmenfité. 

Un  tel  Etre,  ou  de  tels  Etres,  de  i'exiftence  desquels  je  ne  puis  pas 
{>lus  douter  que  de  la  mienne  propre ,  font  encore  infiniment  éloignés 
^u  Dieufuprème^  que  je  fens  au  delà  ;  mais  ce  font  autant  d^échelons 
qui  m'y  mènent. 

.  Combien  les  Dieux  de  Rome  &  de  la  Grèce  ne  leur  font -ils  pas 
inférieurs  ?  ces  Dieux  dont  T  Opinion  a  fuffi  fi  longtems  à  contenir 
4es  Peuples  \ 

Leur  Intelligence,  que  j'ai  droit  defuppofer  auflî  étendue  qu'il  eft 
néccflTaire,  me  permet -elle  de  douter  que  je  ne  les  aye  pour  témoins 
de  mes  âftions  ;  leur  Bienveillance  qu'ils  n'y  prennent  part  ;  &  leur 
Puiffance,  qu'ilstn'agiffent  conformément  i  ce  qu'exige  dans  les  diffé- 
rens  cas  une  Bienveillance  digne  de  ce  nom  ? 

Voilà  déjà  bien  de  quoi  arracher  à  l'Athée  pratique,  ainfi  que  je  le 
lui  ai  promis,  lafécurité  qu'il  cherche  dans  l'Âthéifme. 

S'il  a  quelques  lumières  y  qu'il  combine  ce  que  je  lui  démontre,  dans 
fes  propres  Principes,  de  l'exiftence  d'Etres  fupèrieurs,  auifi  éclairés 
&  aufii  vigilans  qu'il  eft  befoin ,  avec  ce  que  i'Hiftoire  ancienne  &  mo« 
deme,  l'expérience  journalière ,  &  l'opinion  de  tous  les  Peuples,  coiv* 
firment  d'une  Providence  qui  pourfuit  le  Crime. 

Que  fi  l'Athée  pratique  eft  fans  lumières  ;  les  gibets  ôc  les  roues 
font  les  feuls  raifonnemens  qui  lui  conviennent* 

Mais 
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Mais  nV  a- 1- il  pas  ici  de  quoi  jettcr  également  Tépouvante  chez 
cous  les  Hommes  ?  ,  .  .  Ne  trouvons-  nous  pas  dans  notre  Prindpei 
l'exiftence  des  mauvais  Génies  )  auilî  bi^n  &  auIE  clairement  cons- 
tatée que  celle  des  bons? 

Je  Tavoue  ;  &  j<me  puiC4tnei|)efriiadsf  q4e  cb  foit  un  inconvéoient 
d'aboutir  à  ce  qui  a  été  dans  tous  les  tems  &  dans  tous  les  lieux  la 
créance  des  plus  grands  PhilofoghfiS,  &  de  toutes  les  Religions  ima* 
fables» 

<  ^  Dii  m0ins  )!(vqis^je  eat  avantage  ;  m  mcxtif  dtt  plu  drUQusjM 
diîaieBtt&  iuK  pteuv^^  quivoûtpà^r«v^de TttilUlice^ua JheA 
me  ;  exiftence  defirable  d'un  Dieu  fupérieurement  Dieu,  d'un  Dieu 
vraiment  Dieu,  entre  les  bras  dé  qvS  de  fbibles  Etres,  tels  que  nou^ 
puiflêntfeîetter.avep^oiifiance;  un  Dieu,  dopt  rjpfinie  Sage(&,  & 
rinfinie  Bonté  ^.^  jÈiu^ant  maner  au  bjNm  ks  Natures -mêmes  les  plus 
vicieufes. 

Or  c'efl:  à  ce  Dieu  qu'il  s'agit,  Al^ifieurs,  d'atteindre  préTentement. 

[Lc;reftc4e  laTiecêHétfdfFeahfpment  lu  iVAtUidémic  ieier  Mai  17^;  «mis  de 
'peur  de  trop  pom  ce  Volumie  on  renvoyç  ce Mof ççau  %vl  Yètomeluivantl 
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SUR 

LA  MANIERE  D'ECRIRE  ET  DE  URE 

LA  VIE   DES  GRANDS  HOMMES. 
PAR  M.  DE  MAUPERTUIS^ 


i  Ton  penfe  que  le»  grands  homtn^  (ont  donnés  «1 
Monde  pour  fervir  d'exemples,  on  verra  de  qudie 
utilité  il  eft  d'écrire  leur  vie.  Audi  les  plus  exçellens 
Auteurs  ont -ils  regardé  comtoe  une  de  leurs  plus  di« 
gnes  occupations  celle  de  fidre  connoitre  ces  hommes  précieux  à  ceto^ 
qui  n'ont  pas  pu  les  voir,  &  au^  iiéçles  où  ils  n'ont  pas  vécu. 

Les  Vies  4es  anciens  Philofophes  que  nous  a  laiflëes  Diogène 
Laërce^  ne  font  pas  feulement  un  des  Livres  les  plus  agréables;  elles 
font  un  de  ceux  dont  la  leûure  eil  la  plps  utile^  L'Hiftoire  de  la  Phi- 
lofophie  de  M.  Bruckery  qui  joint  i  la  vie  de  tous  les  Phi)ofophes  an* 
ciens  Sf,  modernes  le  préc}^  de  leurs  opinions ,  ne  fauroit  être  aflës 
lue ,  ni  aifés  1qu4^,  Le  Reqieil  des  Vies  de  nos  Philofophes  François^ 
écrites  avec  tant  d'élégance  par  M-  de  Fontenelle^  moins  l'j£lpge  des 
morts  que  l'inftruéiiôn  des  vivants,  auroit  dû  nous  délivrer  pour  jamais 
de  cesOraifons  funèbres,  où  le  mort  ne  fournit  qu'une  Généalogie  & 
des  titres  I  où  l'Auteur  ne  met  quç  de  l'efprit  &  des  mots. 

yn  (hle  pur,  une  analyfe  exatEle,  un  examen  judicieux,  femblent 
fufïire  à  ce  genre  :  il  y  refte  cependant  encor  quelque  chofe  à  délirer, 
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&  qui  demande  plus  de  fubtilicé  que  4e  refte  :  C'eft  de  ofwnpirer  les 
Hhndd  hôftirhés  les  uns  aVèc  lès  autres.  D'une  exafie  difcuifioiMki;  ce 
^i  leur  apptatdent  9  U  fe  forme  un  réfultat  plus  jufie  &  {dus  aaim^^iit 
ne  le  peut  être  tout  jugement  abftrdt  fur  les  difiërents  genres  de  «lériEe^ 

C'eft  ainfi  que  Ptutttrqut ^' vptH  nous  avoir  peint  les  perfonaia* 
gcsjes  plus  illuftres  ^de  TÂnciquité  du  pinceau  le  plus  agtréable  &  le 
pim 'fidèle )  n^  pas  crû  avoir  tout  fait;  il  avouhi  râpprbdim  lès  ta- 
bleaux les  uns  detf  autres,  pour  faire  mieux  diftîngùér  les  traies  de  ceux 
qu  il  avoit  peints.  On  «  une  idée  trop  imparfaite  des  grands  hommes 
lorsqu'on  n'en  juge  que  par  leur  fupériorité  fur  les  hommes  or^maircs 
qui  font  à  une  trop  grande  diftance  d'eux  ;  ce  n'eft  que  par  l^np- 
perts  qu'ils  ont  avec  leurs  femblables  qu'on  peut  les  bien  conooitre^  ce 
n'èft  que  par  cette  comparaifon  qu'on  peut  bien  juger  de  ce  qù'inaii* 
qèe  a  chacun/  &  de  ce 'que  chacun  auroit  Bû'  avoir  pour  acteiadl;i^  4> 
h'pèrfcaion. 

Les  parallèles  de  J^tutar/fue  ne  tombent  guères  que  fur  des  HiSrM 
ou.  des  Législateurs  :  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'on  ne  puiflè  appli-. 
qner  qu'à  de  tels  fiijets  cégtare  de  fpéculation;  tout  génie  diftic^éi 
dons  quelqu'ordre  que  ce  foir,  en  eft  fufceptible  &  en  f&,  digpe.     Ua. 
homme  illuftre  que  ceftë  Académie  vient  d'acquérir  nous  en  a  bien 
donné  la  preuve  dans  le  parallèle  qu'il  a  feit  de  trois  Poëtes  fameux  ;  i 
nibins  qu'on  ne  voulût  dire  que  le  charme  de  fon  flile  &  la  fineflè  de  t 
les  jugemens  compenfoient  la  différence  qui  fe  trouvoit  entre  les  fii^ecs 
qu'il  a  choifis  &  ceux  de  Plut  arque.     Quoiqu'il  en  foit,  la  dignité  de - 

ceux  dont  je  vais  parler^  ne  me  laifle  aucun  fcrupule  à  cet  égard 

-*»..-■-'  , 

Nous  avons  trois  Auteurs  modernes  d'Ouvrages  philofophiqueSi 
qu'on  peut  en  quelque  manière  comparer  les  uns  aux  autres,  Mwtau 
gne^  Sacoh^  &  laMothe  k Fayer.  Le  premier  a  le  plus  d'imagination^, 
le  fécond  le  plus  d'efprit;  le  troifième  a  le  plus  de  patience  pour  écrire. 
des'  chofes  dont  Ibuvènt  les  deux  autres  ne  fe  feroient  point  chargés. 

Oa 


ti  X3fa  mxLyth  peut  -  être  exceflive  la  préférence  qùejsous  cIûoiiqm 
ài'àéitmtaigne  &  à  :Bacon  fur  /r  Fayer.  Celui  -  ci  paroir.defHoé  4,«isw  .• 
le  i^lwgnuid  nombre  pour  lui  :'«  ce  iqui  eft  iiinplenieDt.au  dîei$is,rda, 
médiocre  a  un  fuccés  plus  univerfei  que  ce  qui  eft  trop  au  deflus.^  Zr 
Vayer  ^  refprir  jiiftc  &  clair,  beaucoup  ^'érudition,  un  ftile  coulant 
&  facile^  tout  lé  iriondeTent  cela  \  le  génie  de  la  profondeur  lui  manH 
queût,  peu  de  gens  s'en  apperçoivent  :.  incapable  de  créer,  ni  de  dift& 
ctrteràfohdj  il  a  traité  toutes  fortes  de  matières ,  toutes  avec  h  mênii^ 
mefured'elprit,  &  tbùjpurs  prêt  à  écrire  fur  tout.  r 

'  Oh  peut  trouver  du  plaifir  dans  la  le£hire  de'Ies'Ouyiagos  par:^ 
grand  noinbre  de  faits  iînguliets  tirés  des  rélatipjpË^  de  voyages  \  &  pa^f 
im  nombre  àufli  grand  de  traits  dé  Tantiqùité  qiill  avoit  bienrecueilW^ 
maïs  il^réfente  tout  fans  eh  faire  aflés  d'ufagè  philofophique;  fie  il  ne% 
jamais  guères  que  voyageur  où  hiftbrien.   Oh  ne  fauroit,  par  qxehiplef  (. 
voir  plus  de  curiofités  raflèmblées  qu'on  en  trouve  dans  fon  Chapitre 
des  Monffareb  ;  rien  n'eft.ii  pitoyable  pa^.  rapport  au  phyfique  &  par 
rapport  au  moral  que  ce  qu'il  en  dit.     Dans  fon  Hexameron^  qui  eft^ 
celtri  de  tous  fes  Ouvrages  dont  fes  partiians  font  le  plus  de  cas>  &  qiqr^ 
en  effet  eft  le  plus  raifonné,  on  ne  trouve  cependant  que  des  lieux  conK' 
muhs  de  Scepticifme^  &  un  Elprit  fort  bien  fuperfîciel.  v>r; 

■  ".h 

Bacon  eft  bien  un  autire  homme.   Si  fon  imagination  paroit  qédec 
i  telle  de  Montaigne,  ce  n*èft  que  parce  qu'elle  eft  mieux  réglée  :  fi  fça 
livres  font  moins  agréables,  ce  n'efl  que  parce  qu'il  a  trop  de  méthoc^. 
&  rrop  de  fcîence ,  dont  Montaigne  avoit  trop  peu.    Il  n'a  pas  trait^ 
mcîns  defujcfsque/p /^/ryér,  mais  toujours  exaft,  toujours  profond 
il  n'en  a  lai/Té  aucun  dans  lequel  il  n'ait  mis  beaucoup  du  fien. 

Dans  fon  admirable  Syflème  des  Sciences,  on  vdt  non  feuleifien|^' . 
l'état  où  chaque  branche  de  nos  connoif&nces  fe  trpuvoit  alors >  ô^,] 
où  la  piuspon  fe  trouvent  encore  aujourd'hui  ;  il  marque  çç  quiin^a^;! 
quoit  à  chacune,  &  les  moyens  par  leisquet^  elles  pouvoient  être  perfec* 
tionnéesi    II  faut  avouer  que  Pexcès  de  divifions  &  de  fubdiviiions,  le 
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ékcibi^ûffJ&»i^totn^  oti  envoyer  itane  iMDieÉe  :^ 

nfflffe/  rcndctic'péniblè  bi  leâdre  de.ccLlOoVrtge  ;  jnais  ilfiiot  tvoâdlr 
tAffit|u*ilfS[ttoiriiti  génie  toffiviAé  &  wffiiuiiycrfid  ^ieleiieiifpoaê 
olbrfimâtr  te^  ^o^cdOuvrigc;  r.v 

^  H  a  fKttt.-^en^  eiicore  mis  |4u&:<l!«(pû,  .tpfàs^r  muxémcfiit  il  a^4 
pis  JSdtMfi  (i  ih^ureux  i^^e,  4aqs  ibo  Tnité.àç  la^S^fffi  4(x  yéiciw^ 
On  r^rette  de  voir  tant  de  fubtàité  cmpli93^:i  deviner  des  £fl^^ 
qui  n'ont  point  de  mot  :  tant  d^art  pour  trouver  une  fagefle  profond^' 
éms"  des  extravagances  que  lé  refpe^l  pour  l'antiquité  ^  &  le  charme 
dé  la  Poèfie^  peuveht  i  peine  fiûre  fepponer.  :  Maçon  sfeftr  domti  aflôf; 
êémeni  pour  fon  explidniioo  des  Fables  une  peiae  que  le-iîôet  nfcm^ 
ttiit  point,  de  p^rfonnene  Ta  blâmé;  un  auffî  grand  génie  qoe^ui^ 
l^ur  s'être  appliqué  A  d^erdier  le  fens  caché  de  quelques  mia  defrOrtf? 
efes  de  notre  Reli|pony:eftiaujourd'faàt  presque  oo  objet  dfrdftè:  tàkt 
eftladîfiëre»cedes.remsf  r^  .-..      -.,y»' 

Un  autre  Ouvrage  de  Bacon  qui  pouvoir  être  bien  plus.udli^  s'il 
e^t  été  bien  exécuté  &  eorièrement  exécuté^  c'eft  fon  Atlantis.  On  y 
trouve  de  grandes  vuSs  &  des  chofes  excellentes;  mais  if  faut  avotoi; 
que  ce  fragnient  femble  plutôt  être  la  régie  d*Qn  Couvent  |  ou  le  p|jUÉ 
d^ne  Acadétaie,  qu'une  forme  de  Gouvernement,     ' 

'  '  Cet  homme  univerfel  a  aufli  écrit  quelques  morceaux  d*hi(l)âJtè^' 
de'tà  Vie  dé  Henri  VIL  Roi  d'Angleterre  ;  malgré  quelques  mécairiio^ 
tes  eftimé^  alors,  on  y  reconnoit  un  ftile  fimple  &  pur^  l'ordre  ^  li^ 
dttrté^la  vérité/  l'exa^tude^  tous  Içs  cara^éres  de  Chiftolre  écàii 
pkir  un  FWlofophc.  /  .  '■'/  ^"i 

,  Entre  tant  d^ouvrages  excellens,  s^il  m'en  (âllolt  préftfrçr  uoi  cefe* 
roïtTes  Réflexions  morales  &  politiques.  (*)  Il  adonné  i  un  défes  ti^ 
vres  le  titre  de  la  SageJJe  des  Aficiens^  on  devroit  appeller  celiii-d[  Â^ 
Si]^  àt  tims  fés  hômpics  ô^  dètot^s  les  tems.  C 'eft  rt>ut  ee  que  l'ex* 
DJSiri^èela  ptusirniVerfelIe  pouvbh  apprtndrt  A  feTpric  lepluspéné* 
^'   •  traat 

(•)     Strmmei  jUiUs. 


omh  êih^fiMktoân.  Ces  réflexions  fi  fc»rtes  de  (Bfl9ifi>ikiéciôf#i4'is 
ffikrfi  (impie  qu'on  les  prendroit:d'iri>ord  pour  des  (^fi»  .GonvniiM% 
dHm  itile  &  eourr  que  quelquefois  elles  en  paroU&nt  obfqurca.  À'  ino* 
fiire  qu'on  les  relit  &  qu'on  les  extanne,  leur.îOiporMnGe  4t  letpr^I^^». 
^ere:fe  font  fentir  ;  &  Ton  découvre  des  tréfors.  Quelle  diffSrence 
énre  cet  ouvrage  &  quelques  autres  qu'on  a  depuis  voulu  nous  donnef 
dans  ce  genre 9. où  dans  des  mots  élégamment  & ^[rétblemeni  arrSM 
gés^^nchêrcheen  vain  hpenfée!         • 

Bacon  ru  w  undeflêin  trop  jnarqué  d'être  umverteli^quirafak 
quelquefois  traiter  des  fujets  trop  petits  pour  kû,  &  quelque^  d'ay^ 
très  qu'il  n'entendoit  pas  aflës.  je  xi^aioie  point  i  voir  oehû  qui  yie^^ 
de  donner  de  û  excellens  préceptes  aux  PhiIoibphes>  au3(  Ro|S|  &.  aux 
Peuples^  s'x)ccuper  de  m'apprendre  qu'il  faut  planter  < danjs  ibou  Jardic^ 
de  la  Marjolaine,  des  Videttes.  hLmçbn^f  de  yf^àfig, Qj^QUts  à^ 
verres  colorés.  Peut-être  cependant  me  troiupinje i  une;|^mi)^e  fiiK 
périorité  d'elprlt  rapproche  toutes  ces  chofes^  &  les  fait  regarder  du 
même  œil. 

Bacon  feroit  peut-  êcre  moins  excufable  dans  plufîeurs  endroits  d% 
%s  Ouvrages,  où  ce.&gf  réfomwteur  de  Ja.Philofophie  femUe'.avoir 
oublié  toutes  fes  régies  ;  Lors  y  par  ^temple^  que  remarquant'que  \t^ 
Guerres  font  plus  fréquentes  dans  les  Pais  du  Nord  que  dans  ceux  dû 
Midi,  (fuppofé  qv»  cete  fot^)  il  pcnftt  que  la  caul«  en  peut  être,  attri- 
luiée  aux  Etoiles  de  rheiniiphêre  Bcuéal  (T);  locsqu'il  r^pwche  anx  As» 
tironomes  d'être  plus  auentift  à  oblêrver  le  cours  f}fs  Coinete|^d«ms  lafi^ 
Çitvûii  qui  marquer  leurs  efiçts  fur  la  Terre.  On  ne  trouve  que  xrof 
de  raifonncmens  femblables  dans  fes  Ouvrages  :  il  fiuit  les  pardofinçii 
iy^  force  des  préjugés  de  fon  tems.  Â^  tout  prendre  je  ne  crois  pas 
^e  parmi  les  ApcienS)  ni  parmi  les  Modèmes^  il  y  ait  eu  on  plus 
grand  Génie.  r        »  v» 

:,   ■  Dansks  Editions  pofthumes  àtBacom^  où  l'on  a  recueilli  tout  çf  - 
qfû  reftoit  de  lui,  on  trouve  quelque  Pièces  qui  rcpopdcot  peu.^i'idi6 

•        .    .  .  •  ■      «    .^  -        .  -d'of. 


Ces  P'Aaes  fonc  cdiis  qut^nt  npporc  A»(rvie  ôvile  4k  4  fentoceifo 
fis  CStai^;»:  ^kuné^gtnce  qui  y  régneilSc  pff  ïfouTceqfoi  jTiduh 
iÇBy  ortii(H>itqn'U^vdrioûrdoîméè4t  EHii^  /i^^;.  !:*\; 

^^  Qm  dire  de  JUtotif^tiri  qn^il  n'ait  pis  ?âic' lui- nàne  de  ki^ 
flteoipH  d- anx)ur  fJropre;  libre  dons  k  dioisdefesiujecs  oocimie  dsoi  I» 
inaniere  de  les  traicer>  il  a  tout  parcouru,  n'a  rien^approlbndi-y  mais  a 
sépandu  de  ragrémenc  partout.  QuekpiefoisifDroed'efprkilapâ^ 
Sri  d^  matietss  qu'on  crpiroit  qull  n^  qu'cfQeurées,  êc  qu'A  fÀ  cru 
feue  étos  ku-niême  qu'effleurer.  ^Une^lmdeftail:!dê  ^ics  fuobds  eft 
due  i  Ton  tems  &  I  fon  ftile.  Pins  PMIcifopbe  que  letf  Philolbjte  it 
bn  fièck,  il  demeure  encore  aujourd'hui  auffi  bel  cTpric  queteplus^ 
htm%  efprits  du  nôtre.  Les  Anglois  dont  le  caraâère  kt  laptofendeinr. 
&  la  juftefle,  font  pks  de  cas  de  lui  que  d'auçiin  autre  Auteur  Eno^; 
éft  ce  polir  exaker  AfoJEtf/î'igT^ 

Sîl'ûmvouloit  faire  un  ohoix  dans  les  Oavnq^es  de  liestrois  Au- 
teurs 9  on  tîreroit  de  Bâcon  un  gros  volume,  un  affîs  petit  de  Mèm^ 
igné:  il  faudn»  laiiTer  la  Mothf  deVa^  tel  qu'il e/l^^  le  lire  ats  bm- 
-tes  perdues.  ..•:••'  ■.:■... 

^  Aprâs  avoir  comparé  Baeonwtc  deux  Philofo^rfies  modernes^  Je 
nMs  le  comparait  avec  deux  de  l'antiquité,  avec  PhiUntqiu ,  &  Smé^'; 
léar  il  6nn  remonter  bim  des  (iècles  pour  trouver  deshommeg  qui  "pois-; 
fimt  avec  lui  enn:er  en  quelque  forte  de  comparaifon. 

Bacon  éura  encore  ici  presque  le  même  avantage  qtkH  a  eu  fer  les 
(^îlofophés  François.  Phitarque  &"  Seneque,  ftipérieurs  i  kFhyér  «t  i 
Méntâigne^  leur  reflêmblent  en  grand^  &  ont  è  peu  prés  les  thèmes  d6r' 
Atirs.  Phttar^e^  ceci  paroitra  iquelquesuns  un  blafphémê,  mais  jene 
ptiis  m'empècher  deledire,  plus  favant  que  Philofophe^  fkit  plus  briller 
n  mémoire  que  fon  jugement.  Sans  choix  de  fa^  jdftefKd'efpriti  un 
moment  après  qu'il  a  rapporté  quelque  trait  admirable  de  morale,  ou 
quelque  réflt!xion  profonde^  iivôoa  bit  des  Contes  de  Fées:  moins  feofé 
alors  que  JeFayer^  il  eft  fouvetit  dans  la  nianière  deconter  aufli  allongé 
que  lui*   Combien  par  cqs  défauts  n'eft  •  il  pas  infiàritar  à  Bimcm  !  ' 
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v^^  ^^lU^tfprictpto  vif  &  fi»,  juik  wŒbiiiimiSâm^ 
'pie  :  Mms  quojjque  toujours  fupérieur  &  plus  attadié  i  w  Sf^nème,  M 
«ftipiiesqo^auifi  pompli  d'InconSqurapes  j&^de  ffontrsdiâioiis.  qfue  tnl 
Partout  le  bel  efprk»&  le  tour  de  la  fdwdb  rempacteni  au  delà  du,vniy^ 
^âi  i'eôipoitJeBt  qaeiqttefoîs  pliis  lotir  que  MnMÊigf§e.  ^Oitip^t  voir 
.«par  jb  dcfcnpttofi  ,qiie  ;  Baeoa  £d(bk  de  ce  défiiu^  (*)  >  ooenhied;  A  dft 
itipérieui!  i  ceux  iqui  Vont.  '  "    ,.ï 

Senefue  de  Airov  ont  beaucoup  écrit  fiir  la  Phyfique.  Bacm^àBm 
«fon  Syftème  des  Setencès»  a  tracé  de  cette  étude^^fti  plan  magnifiquei; 
tsm  dans  quelques  Ef&is  qu^il  ra  a  voulu  iOâh^  mplgré  ravantage  de  fcp 
fiede  fw  celui  de  Seneyut^  il  èfi:  presqu'auffi  mauvais  Phyiidea  ^kié  ^ 

Le  PhilofopiiéÂnglois  fimibkfavcè:  vouhrfaire  tuî*mème  uitecdtii 
patâifoneotre  Demofthent^  Qcetàn^  Sim^e  &  Ibi.  Tous  quatre  <inr  été  | 
la  tète  des  plus  grandies  affaires^  tous  quàtr*  ont  prouvé  les  plus  cruiàp 
revers.  Cette  compariâfon  portant  ^us  fur  lès  moetirs  quefur  Je  gtli 
K  dVprit  decesgrandsho9Mne9^.elle  A^ntrepasdansJeplaaque  je  me 
firâûkici:  Etje  n'en  dirai  qu'un  moL  Z^^MrojS^^re^  c(Mivatncu  de  cour 
lupdou  &  lâche  les  Jfiws  ila  nuûn^  retrouva  le  courage  &  la  ver^ 
dans  la  difgrace  :  Ciceron  vertueux  &  foible  fut  un  Héros  dans  la  09St 
duiie:  «SSrfffi^  donc  kréputation cependant  n'eft^pasdcmeucéeénôer^ 
femUe  avoir  conTervé  la  même  ame  â  la  Cour,  dans  reaul^  &.  dftoftla 
4Bort*  Oa  ne  dioât  pas  être  fwpris  il  des  hommes  plus  (}raici^ 
Philofophes^  dont  la  vertu  n'étoit:  fondée  que  fur  des  prîficipes  tSXhw^ 
.oertainsi  ont  montré  tant  de  contradi£tioos.  \fow:BaçQu^  îlfi^it  biea 
itonnant  qneTefprit  le  plus  juÛe,  le  plus  profond>.ie  pliusiubliipei  awii^ 
p^tr^rqu'iLVâtoît.des  lumières  de  laReligiou^eat  çpmmisi«s.in^^^ 
ces  qu'un  parti  lui  a  rq[>rochés  :  mais  il  pouflâ  rn^  low  Jea  compla^f^ 
ç$^  pour  le  âvori  de  fon  Roi  C'eft  un  crime  àins  toua  leaPais;.  Et 
Jes  Loix  le  puniflènt  en  Angleterre. 


k 
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RÉFLEXIONS 


i^R  LES  CHANGEMENS  DES  tANGUÊS|  VIVAÎQTB5 

JA&  RAPPORT  À  l^OKT OGRAVHÉ  ET   X  lA  'FRC^''^*^  "   ^ 


j*.    •    .  ■  ■  ,  ,     .-ÇLATION.. 

;  .       PAR  M.  DE  BEAUSOBRE. 

« 

T^Jous  av6D8  dans  les  Mémoires  de  VAcadémie  une  )}^|ôrt;ad0n  tqès 
^  propre^  à  faire  juger  de  la  difFérence  qui  te  trouve  eniûre  k  coq- 
noif&nce  dâs  langues >  &  cette  fubtile  Métaphyfique^  Q^^^V  con&dsrt 
.^e  ce  qu^elles  ont  de  phitefopbiqQe-  Qu^il  y  a  de  dbofi^.déiic;âtts 
Âtt»  les.langues ,  qui  échapent  au  commua  des  hommes  !  '  4^  uo  bom* 
me  d'eTprit  a  beaucoup  d'avantages  pour  manier  adroiiieiqD^epi  &  jangue» 
«m  boa  Philofophe  n'en  a  pas  nKrâspour  juger  jusqu'à  quel  point  il 
àm  eft  poflîble  de  bien  exprimer  ce  qu'i)  penfe  :  les  Philofopbes  ordi- 
féaires  contens  d'une  richellè  de  mots  cq  font  une  efpece  de  trafic» 
£k>mbiea  de  qui  il  feroit  vrai  dis  dire  i  ils  ne /gavent ^e  des  mQts! 
t.'.  ■       •    .  ,  ...  ■    •    "    " 

Ce  n'eft  pas  par  des  phrafes  ou  des  mots  entaflSs  lés  uns  fur  tes 
autres  ;  ce  n'eft  pas  en  fubftituant  plufieurs  mots  à  un  feul,  ou  des 
^ttiots  plus  communs  4  d'autres  qui  le  font  moins^  qu'on  répand  beau- 
fcoup  de  jour  fur  les  idées  qu'on  veut  dévdoper  :  il  y  a  de  ces  phra- 
As  lùmineufeS)  de  ces  expreffîons  beureufes  i£  pittorefques^  qu'un 
Véritable  génie  trouve  fans  peine  ^  &  qui  nous  éclairent  bien  mieux 
^ùe  ces  doAes  &  ces  enuyantes  difcuflions^  nées  dans  les  ténèbres  & 
'âgnes  d'y  refter. 

.  Quoique  toutes  les  langbés  puiflênt  fervir  i  exprimer  nos  idées, 
on  ne  fçauroit  nier  qu'il  n'y  en  ait  de  plus  partîtes  les  unes  que  les  au- 
tres.   L'abondance  des  mots^  ou  la  richeffe^  n'en  fait  pas  la  feule  diffé- 

rence: 


t^Qbe  :^ia knifue  la  p^  parfaite  feroit  ceUe,  qui;^n'âaot:ru|^ 
cun  changement^  feroic  encore  la  plus  f^cilç  à  parler,  ^  a  écrire  pure- 
ment, ta  plus  propre  à  exprimer  brièvement  nos  penfées,  la  moins 
chargée  d'expreâîons  figurées,  &  la  plus  conforme  aux  réglais  de  la 
GrBQimaire.  Ce  n'eft^nc  pas  parmi  les  languçs  vivantes  qu'ellç,pçijf: 
fe  trouver  ;  elles  font  fujectes  à  trop  de  changemens  qui  les  ^éfigùréâl 
inrenliblement  :  c'ed^  parmi  les  langue^  mortes  qù'û  hhttt  ^Kercher» 
s'il  en  eft  une  qui  foit  parâifc  ;  elles  ne  changent  point  |  elles  fonc 
fixées  pour  jamais  C^,  ••  "^^'î      r;  ^ 

Ce  nVft  pas  le  pédantifme,  qui  a  engagé  tant  de  Philofophea  j& 
tant  de  Sçavans  d^réfiSfer  lakti^  tatituricélle deleur  pa&r^  &nsy^ 
lit  des  inraiitagéfe  Qu'ils'  croyti^tùî  retiirer  en  commaniquanc  ainfi  leutt 
idées  à' des  Sçavah»  étraMg^;  ils^  fe^^  combien. ileurlahgn 

^tôit  hnparfilite,  &  combm»  elle  i^liyerdit  encoit  de  chu^èmens^uâg 
prévôVoient  quèTeûi^  OciVMj|«ésr  i  -^tf€iqtfê'lûena&:rit8  qa^Jls  iu^eà^ 
pour  les  rèÂs  où  ils  vivofeftr,  ito'feMlênty  Hi16s>  ni  entâidus^^  au  booc 
d^un'  Si^le.  '  L'amour  de4a  gtoèpê,-  bien  pardomiébte  aux  hoomiBfi 
puisqu^en  effet  après  Tantoulr  du  genre  faoïtiain  c'eft  le  motif  Te  pMi 
fiobley  le  plus  pur,  &  le  plus  fS<x)nd  eti  bettes  aâions,  Tamour  delà 
gloire,  dis'je,  leur  a  f^tfoUhaiter  de  Vivre  lin  peu  plus  loi^^mnsdadi 
^  la  mémoire  des  hommes^  &  de  n'être  pas  infenfibiement  enféVelis  dans 

Ttt  z  ro». 

.    J' *    *^      ^' "  •  •  -i 

(if)    Quoiqu'il  foit  vrai  qu'on  écrire  aujourdliul  plus  purement  eâ  LâdR^  ^oitnç 

'     '      le  fkifoit  dans  les  Siècles  barbtrei  du  moyen  âge^  on  ne  peat.pt5  dirof|Deit 

*■  **     ;     langue  £atine  l^f  chfiig€'^  depuis  qu*il  n^  »  plof  eu  de  Necioçi  jqni.ittit  {j|r- 

'^  '^     '    Me«  Le  Siède  f  Anpifte  ièra  coujouoi  le  Siècle,  dc^  ^  bel^  iMfipité^  ^,  <ç^ 

..  lange  de  mots  incoenus  aux  Romains  .avec  des  phraCcs  oppofies  au  génie.  4e 

la  langue  latine,  fera  toujours  un  langage  barbare*    L'uff^^e  ^que  l'£a;li{è;JKo- 

maihe  a  faU  de  la  langue  Latine;  &  celui  qui  s'étoit  introduit  furtout  en/Sle- 

-        TOagnC|.&.qmy.diu^ju5quW.rég^ède-/Mt^/P*^.  Con^^ç^^^  d^ecri- 

.    VQ  tou§  U^  AQeg  publics  en  Latin  ^  fpnt  la  càufe  de  ce  g^and  hom^îie  de  mots  ^ 

.  barbares  donî  la  Igiigue  Latine  du  n^oyen  'âge  a  été  Chargée  :'  Il  a  'fiBÈù  ta  (Stt^ 
.    ftîrcs  pour  lire  des  ouvrages  ^qui  ont  leur  utflité.  '.      -  '^  -      «^  >- 


j^uji jdi»î%ite  iift  P9(toé  Ift  lejfaire  d>  Um» Quvwgofc  -.  >.    s' 

■'^,'  Une  Langue  me^1^n39^*(enece(Ip.à*kre  parlée  partout  iinpo^ 
pie*;  «lors elle  n^'etTuye  plus  <£  chai^O]Lens/^.les.q»eiUeQi:s  Çqniiiiwiff 
fervieot  pour  Toujours  de  loix  &  de.înodile  ;^ç*(cA  .^00  ^^pafijç^ 
^ït  à  la  langue  Latine,  où  1*011  <;ecohnoit.9CMS.flg«;>  celui d*^^ 

teuîc  que  nous  devoiu  çhéirchei:  àinûter*.         .-  -.  .  .  -.  -.      .-,.:^"..») 

La  Langue  Latine  a  beaucoup  changé,  lorsqn*dle  étbfc^^^KÎid^ 
Uto»|ï«SiP)PWîà:lt€î»«!«*-s  d£lmrtiJSm'WnppM^i!^^w<m 

iyH^tei-<j)angeniens.^fio«eEfic(Lu^gn9  awit  taàSua^  étoie»tl'4xftifi^ 
éfgiiùl^^:^v»:Cfim^i^  <»«ipam!Qit  «die  qui  éidife  en  nfi^  àà  km 

ttiim$Yf^VbmC<«nUwcer.' L^ 

mi^ ;;«Uf::« («ttfictf' desichiflteroeiiS' affiaroooGdéisdiic».  -'~Ott  fctt' 
iuiSiakvJàiÏMfmiJpvmà^àvsnii^^  le  x8*  cbap.  dir  LLtwt 
i^^fiêktr^Ùi.iii.^i^  Mtlppoaéif  par  ueniple$  que  ler.mot  «Xi»^,{ 
poUur,  étoic  exprinné  autrefois  par  celui  de  pi^y  d'où  ks  Latirittlhr- 
6rs  doH^  tiré  )leuJ«ot.de./«r.'  par  qù  l'on  v^ic  que^  NéQk^pfine  a 
^é  4e  ;tous  jes^tems.  Tritfiepv  pule  au  long,  dans  la  Pséâce  xpÀi 
eCt  à  la  tête  de.£i  Polygraptùe^  des  changemens  qnelaLtfq;ueÂào«: 
«iànde  à  efibtés.1,  v     ., 

;    O^'ciuiii^âMns  oiit  eu  différente?  cadies,    Uoe  Langue  .yivvut.. 
ie^àivi|^1^iént6r  àk'difflSrents  Dialeâeé:  les  peuple;  fubjugués,  lors^;. 

t*)    IiV.nf.Mcfeln!lîtntîbnf; 

^)  TijKiitaêtfr^'>^f  f  Aa^^  yif/dTê  AaK/ieri,  MÛ'itaj^  fùùymniii\ 

.^   :  f^.CWVifM'MS  iéimçim».   Voyez  If  ^  Livre;  de  Oàûna^  ébt  kmê^\difi'h 
r      '/^?fV  H  contç  quaare  âges  dant  la  Langue  Latine.    G^ofiiltey;  CQCift  VtaauiA^ 
IcBt  traité  de  BiUté^NUrt  ék  rstièm  emmmad  .mmtmm  Impmrum^ 
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qu'ils  4ippréfmèhf  Ift  lahgw  de  peuplé  viliikittfe^  tïMÉ^  pfH^^ 
la  corrompre^  flcàst  pkt  tiégligtnéef'feit  par  d«Ê  certaitaeè  di^^tibi^ 
lioac  ils  ne  font  pasles^nsainres;  le  moins  qui  arrive ^  c'efl  qu'Us  veu- 
lent "porter  dans  là  hoUVj^  ^?S^^.  9^^^^  apprenneor^  le  génie  de  cel|e  ' 
quils  ^ent,'  ce  qui  eft"  là  déflatu^^^^  Les  Romains  firent  tous  leui^ 
éflorcS',  {Mur  ^tin  piaAk  titSia  dah^  1^  Provinces  conquifes  :  iVumer 
wleut  accorda  là  l!einândèq(à*iis  firent  d'y  traiter  les  affaires  publi? 
^nès  «1  Latin:  eft-if'ftirpfénant  ap*ès  cela  que  cette  Langue  ait  ïî 
4oTt  varié,  &  qu^èUe  ait  été  la  tliériTde  ^lufieurs  enfans  qui  lui  refletn" 

.  Qgelguefbb^il Wt(«rrti^9>qii^  â;ftgMn(Bhr corïfgf  ifûâ^l^^ 
Attt»^  queJe  caprice  tfvâit  imrodài»4&4iutDrifis^^^1^ 
réflêchàbientj  ont  adopté  ces  changeaiisnsv\&  iMentôt 'tï^^ 
««  â  âk  autant.     A"  mefnre  qti'iin  peuj^  s^ft  éclaii^  dt  qu'iF't  ^£1^ 
mé  éts-J^H  &  des  fieienoear;!  qmiuiéiàkm^iipvftMnt  kicM^ 
s'4^  vûïObligédjpiTOdinre^e'T^^  tt  lés  a^mpIfiMtâd^tfM) 

Lmgue  écrangwe,  quetqud^  il  les  a  forgés.  ■  Mais  6e$  cas  qui  loftP 
X9se8,  n'ip9r*pas<duré  ztSsz  longtems  pour  juflSfier  le  dian^in^  poi^ 
p4iu^  des  Liagues  vivantes^  que  ir  c^çrioe  ^  Ecrivains  empêché^ 
fit.fixer...    r   -v    ..        •{^^^.   ■■  ■     >'->•  ■■ --^  t.  '■  •  ■  .  :    .i  :»    ^^v-o^ 

.  t>rtimrtemsM         des  Écrivons  |>iiendrfe  des' libtftéSf  1  i^ 
ont  icé  ^càVTt  dès  qu'ils  ont  eu  !e  tsteut  dé  plaire.     Oh  fdât  i^^EJlÂii^ 
chmgea^iMmicoup  au  langage  deisRhodiens.:  les  PbStes  oii(  tolijoliré^ 
ufurpé  une  efpece  d'empire  fur  les  langues  ;  ils  ont  mutilé  d^  mots,  j^ 


trop  lôiig  de  détailler  ici  ;  ces  changemens  fonç.quelqu^QJs  ïlqof  fîdé» 
râbles }  qu'on,  ne  reconnoit  pl^  lali^on,qu'|Fya,iatfrf  ça^S^ 
ncine  ^  tôik  les  jEtymologiftes  en  c^^  ,.    ;  ,   ^      -^,  ^. 

.    .     La  polifieflê  qui^  régne  en  France-^  la  domèiir  des  MttuH/  tette 
42rbanité  gni-eft  le  charme  de  la  Société^  ont  ciôûtribué  à  rcSûàk  la 


»      sn     # 

langue  Prançôife  beaucoup  jiihis  douce,  qâ^lle  lïè  Ktoir  tutMifbiv; 
cela  lui  a  l^it  perdi*e  tout  ce  qu^élIe  pouvoit  avoir  de  «de;  Péut-^^erfe 
(que  cette  incohftancé  aflêz  naturelle  aux  Nations  qui  ont  réfprk  vif  ^  4i 
h&té  ces  changemçnS)  dedruileurs  des  Ouvrages  te»  plii0{»éeieua&--î 

Les  Langues  vjivantes  ferqDt  toujours  en  proye  i  quehjâes  chaor 
géndens  :  c'eft  à  nous  i  ue  pfis'£)vorifcr  ceux  qui  dépendent  de  noil% 
^  à  remédier  ft  ceuXi  que  des  drconlhnces  A:  dès  événemensy  doot 
jDous  ne  fofhmes  pas  les.  maîtres,  peuvent  traîner  après  eux.  Soi^eoiB 
j^fauver  du  naufrage  tant  d'ouvrages  excellents,^  Phoniitûr  duSiecbpafll 
'l$c  du  nôtre. .  La  gloire  du  grand  0?f^^^/^.feroit^-^lleauffi^chMëélàni^^ 
û  d'un  côté  li  Langue  Prançoïfç  n'aVoit  pas  çfliiyé  flëi^îS  M  dés  dMdh 
|;eniens  au0î  confidérables,  &  fi  de  l'autre  nbu9  n'tftMins  ^mttiàûât*^ 
jçbangemçns  uon  moins  importans»  ■  ^  ^  ^    .-.    0 

Cet  fnboiivénitat  nous  tmpéché  d'appereevoir  dtas  ces.  aockfis 

Ouvrages  les  grâces  de  l'expreflion ,  l'énergie  des  termes ,  la  délicateflè 

*ïles  taurs  ;  il  cau(e  natyrelleilient  du  dégoût  pour  toittt'ce  qui  eft  écrit 

'âans  un  îanguage  vieilli  :  mal  d'autant  plus  trifte,  que  réQurkJ^  •  k  gé* 

'nie  même/&  fe  fçavoir  le  plus  éclairé,  ont  foûvent,  que,  <fi#-}e,  ont 

toujours  befoin  pour  plaire,  des  reflburces  de  l'oreille,  qui  ne  de- 

*  vroiént  &re  éftîméés  que  dans  des  ouvragesïrivoleè:  VEJprkJerLoix 

écrit  dans  leftile  à^  Montaigne^  ne  fe  trouveroit  plus  que  dansk  B&iio* 

.thequede  ce  petit  nombre  d'élus,  qui  regardent  6c  qui  voyent  plus 

^ioin  que  le  commun  des  gens  de  lettres. 

M,  Du  Clos.^  connu  par  des  Ouvrages  où  la  Philofophîe  &  Vt^ 
/|tt:itie  le  dilputent  l'un  à  l'autre,  donna  il  y  a  quelque  tems  des  remar- 
.;ques  très  délicates  fur  la  Grammaire  t'rançoife  de  Port -Royal;  parmi 
^«a  gwnd  nombre  d'excellentes  réflexions,  il  y  en  a  plufîeurs  eh  faveur 
'de  la  nouvelle  ortographe,  que  quelques  Ecrivains  modernes  fe  font 
>  efforcés  d'introdMire  :  il  va  même  beaucoup  plus  loin,  pliiûeiirs  d'en- 
Ire  eux  fe  font  contenté";  d'admettre  quelques  changemens  auloriféspar 
TAcadénûe  Françoife  âc  presque  géfiéralemeoc  adoptés  ;:  ooiDipe ,  par 

exem- 


€setiipie>  la  fùppreflîon  de  plufîeurs  lettres  doubIes^&  Idfubûitution  4p 
IV  à  Vai  dans  quelques  cas  où  la  pronoqçiation  l'exige.  Notre  ÀÙtiétâr 
veut  aflbjettir  entièrement  lortographe  à  la  prononciation  i  régie  peu 
furej  impoflîble  même  à  pratiquer*. 

Tout  le  nionde  prononce- 1-  il  un  même  mot  de  la  même  manie* 
^e  >  &  tout  le  monde  le  peut  -  il  ?.  S'il  étoit  poi^le  d'introduire  une 
jRiême  prononciation  parmi  tant  de  peuples  Se  tant  de  provinces  diffis 
jrentes,  j'avoue  que  cette  régie  paroitrgit  féduifante  :  mais  Texpérieni* 
ce  nous  prouve  le  contraire;'  nous  voyons  même  que  les  plus  hat^ià 
ne  s'accordent  pas  fur  la  prononciation  de  plufieurs  mots  j  il  y  àui& 


:  qu  une  vmgtamc 
jiprètf  lui:  leurs  changemens^ différèrent  beaucoup  des  (lens* 

p  Ceftune  vaine  oftentation  d'érudition,  dit  M,  2)«  Gfex,  cpi 
\^  a  gâté  Tonografe  :  ce  font  des  favans  &  non  pas  des  filofofes  qjiSi 
„  l'ont  altérée  ;  le  peuple  n  y  a  u  aucune  part.  L'onografe  des  femei| 
5,  que  les  favans  trouvent  fi  ridicule,  eft  plus  raifonnable  que  la  leui^; 
^,  quelques  unes  veulent  apprençjre  Portografe  des  Sayans,  il  vaudrolc 
^.  bien  mieux  que  les  Savans  adoptaflent  cèle  des  famés.  „  (^)  ^ 

Il  me  femble  qu'on  ne  fçauroît  marquer  précifétnent  quelle  cîl 
la  clafFe  d'hommes^  qui  a  le  plus  influé  fur  la  prononciation  ôc  fur  Toi^- 

>  togra- 

{fl)  Je  me  fers  ici  de  Toi-togtaplie  de  M.  Du  Chs.  U  me  femble  qu^cn  faîvant  ït 
fienne,  il  auroit  fallu  ortographier  de  cette  manière  :  >,  Cet  une  raine  oflen* 
M  tafîom  détndi/ion»  qui  a  gâté  l'ortografe,  te  ion  déf  Sarènt  eiûm  pi  éba 
,1  filûfoft ,  'qui  l'otit  altérée  :  le  peuple  ni  a  u  octme  par.  Uortografedes  fàme 
,,  que  les  SavaA  trouve  fi  ridicule  ai  plus  raifonnaÛe que  la  leur  r.quelcj^a 
,,  unes  veule  aprendre  i*ortografe  des  Saran»  il  raudraî  bien  mieux  ^  que  iea 
^  M  Smuu  tdapôflè'oilirdéf'famei  V> 


lîi^^rtptiei  pir^ri{ipdR4tepremiere,Ueftpe«-âtii«  v^ 
le  peuple  y  a  eu  le  plus  de  pan  ;  par  rapport  à  la  fécond^  ce  font  laa 
Ecrivains  de  toute  efpece  qui  l'ont  fixée  ^  Scavans,  Phildbphes,  Ar* 
tifteSi  gens  d'efprit  de  pé^mts^  tous  y  ont  en  part.  On-m  içauroic 
difconvenir  qu*il  n y  ait  eu  des  gens,  qui  ont  Ait  parade  dVine  vtitfe 
érudition  dans  tout  ce  qui  fegarde  la  Grammaire  ;  mais  ne  ferôit-'ëe 
bas  aller  trop  loin  que  de  fe  refufer  aux  r^es  de  TEtymologie,  ^  3e 
Tufage  ?  S'il  s'agiflbit  d'un  grand  avantage^  on  pourroit  fans  dooie 
entreprendre  de  grands  changemens  ;  mais  bien  loin  qùH  y  ait  de  Wtàr 
licé  i  recirer  du  projet  de  ce  célèbre  Académiden,  il  me  paroît  qjuH 
'fi*y  a  que  des  inconvéniens  i  craindre. 

n  fàudroit,  pour  taxer  les  Sçavans  d^avoir  altéré  Tortographet 
convenir  de  celle  qui  doit  être  la  bonne.  L'étude  grammatîoile  des 
langues  a  toujours  été  le  partage  des  Sçavans,  &  doit  l'être  ;  \tê  te- 
gués  ont  fans  doute  quelque  chofe  de  philofophique,  mais  tout  ee  qm 
regarde  la  Grânynaire,  ne  doit  point  6rre  renvoyé  indiftinâement  m 
tribunal  des  beaux  efprits,  des  Philofopfaes,  &  du  peuple  :  ce  n'eft  pas 
toujours  un  Courtifan ,  un  Orateur,  un  honane  d  efprit,  qu'il  Aut  coil- 
îulceri  mais  quelquefois  le  plus  pédant  des  Grammairiens. 

Je  ne  fçais  pourquoi  M.  Du  Clos  trouve  l'ortographe  des  fttnmcs 

'  plus  raifôrinable  que  celle  des  Savans  :  je  fuis  perfuadéque  li  fiernie  eft 

encore  bien  plus  conforme  à  celle  des  derniers  qu  i  ceUe  d'une  infinité 

de  femmes  qui  pour  l'ordinaire  prononcent  aflèz  mal ,  &  eftropieu  les 

mots  (') .     S'il  n*a  pu  gagner  les  Sçavans,  c'eft  qu'il  manque  de  raifbns 

.  triomphantes;  car  eft-ii  i  préfumer  que  les  gens  éclairés  foient  moins 

dod* 

(#)  Lit  femmci  dot  prorincet  prononoent  très  mal  :  cllet  fant  pii  que  les  édrtngtri  ; 
à  à  Parât  fi  l'on  en  excepte  celles  qui  l'occopent  utileinenti  il  y  eh  t  beaa* 
coup  qui  ont  une  prononciation  fi  finguliercf  qu'ellei  l'emportent  Gît  les  p^ 
tics  Maîtres^  qui  ont  pour  aiofi  dire  naturalift  la  prononciation  de  tem  pour 
bien.  Les  mots  les  plus  en  ufage  (ont  foufent  eftropiés  j^  1m  fcmiaesda 
meilleur  ton.  -      .  •. 


dçcilb»  fortut  ardde  où  leur  amour  propre  o'eft  pwat'JmùidRf  qsit 
«ceux  .^ui  s'inqiiièfeu  peu  s'ils  ichvenc  bien  ou  inil. 

.  /u 
Bien  loin  de  penfer  qu*il  faille  ortographier  comme  on  prononcÇi 
tt  me  femble  qu^l  faudroic  afieâer  de  Aire  lé  contraire.  Heft  biçi;i 
«plus  facile  aux  étrangers  &  aux  provinciaux  d'ortographier  de  lii  m^ 
me  manière,  que  de  prononcer  comme  en  feraient  convenus  ceiac 
qu'on  prendroit  pour  Ariftarques  de  la  langue  parlée  :  les  yeux  {oqt 
des  maîtres  furs>  les  oreilles  ne  le  font  presque  jamais.  Lorsqu'on  n'pip- 
tpgraphie  pas  d'une  manière  entièrement  analogue  à  la  prononciation^ 
il  eft  facile  de  fe  faire  des  régies  pour  juger  combien  la  pronpnciatiqn 
diffère  de  Tortographe,  &  pour  apprendre  à  bien  prononcer  ;  en  ois 
cographiant  différemment,  la  prononciation  dç  difiërentes  perfonnet 
pourra  plus  facilement  être  la  même,  mais  un  mot  ne  lera  jamais  pro* 
nonce  par  plufieurs  perfonnes  de  la  même  manière,  s'il  eft  orto^pl^ 
fur  la  prononciation  de  q^elqu'un  en  particulier  :  je  ne  parle  point  de 
l'accent  des  étrangers  &  d^  provinciaux,  il  y  adeç.iwances  qui  trao* 
chent  moins,  mais  qui  s'app^rçoivent  également*  H  ed  impoiîS^fe 
d^écrire  un  mot,  qui  exprime  la  prononciation  dç  tout  le  monde  ;  ^6 
comme  il  eft  important  qu'il  foit  toujouis  ortographié.de.la  même  ma- 
niere,  il  paroit  qu'on  évitera  un  très  grand  nombre  d'inconvéniens,  en 
rendant  Tortographe  indépendante  de  la  prononciation.  S'il  y  a  un 
moyen  de  faciliter  la  bonne  prononciation  à  ceux  qui  ne  font  pas  gqig 
de  lettres,  aux  étrangers  aiiiûqu'à  ceux  qui  vivent  dans  les  provinces, 
c'eft  aflurement  celui  de  les  avertir  avec  foinqu'on^ne  prononce  pas 
les  mots  comme  on  les  écrit.  Raifon  peut-être  qui  explique,  pouf- 
'  quoi  il: eft  infiniment  plus  d'étrangers  qui  prononcenc  biân  i'anglpis, 
qu'il  n'en  eft  qui  prononcent  bien  le  françois» 

Quels  avantages  au  refte  pourroic-on  retirer  de  cette  nouvelle 

ortogrâphe  ?     La  fuppreflîon  des  lettres  doubles  rendroit  fans  doute 

un  gros  ouvrage  un  peu  moins  volumineux  ;  mais  il  y  a  longtems  que 

les  François  n'écrivent  plus  jde  gros  livres,  &  il  y  a  bien  peu  i  gagner 

Mim.d$rAcêd.loxa.Ta.  VVV  fur 


'#         ^if*«         s# 

i^  Utlfij^9i^^!^  àt  (]uelques  feuïUes,  fi  l'on  n'en  reccandie  tfa»  ks 
)ectrès  doubles  :  d')ûl]ifiDra  an^vàtt  kar.iub&iiucr.dBa:açcaics7  ce ^ 
li'cfl:  pas  fans  inconvéniens. 

i^'"  En  foûmettanc  Tortographe  i  la  pronondarion^  on  s'engage  i 
'i^àtig^r  tontinudlemexir  là  première,  car  la  prononciation  varie  :  des 
Àœars  plus  aîfées,  plus  de  hiolefle  &  plus  de  délicaceflè  rendent  naru- 
tellement  la  prononciation  plus  douce  :  quelques  guerres  qui  Te  fucce* 
Heroient  dans  un  court  efpacè  de  tems,  donnerôient  àifément  un  ton 
[dus  diftle,  &  p2at  conféquent  une  prononciation  plus  rude. 

Si  Ton  ne  s'apperçoit  pas  de  fon  vivant  du  changement  delapro- 
ikttidatioh,  c'éftqtaë  ces  nuancres  infenfiUes  ne  peuvent  qu'^happer 
i^ift  mémou^é,  qui  tit  fçaiiroit  retenir  un  fon  :  mais  que  Ton  (fdTe  atten- 
tion aux  dt|>htohg4es  que  la  Langue  Françoile  a  perduSs,  $L  on  verra 
file  j^Ai  ràifoii;  Les-vôyênes,  l'attie  des  mots,  ne  font  point  fixes,  on 
Mfupprime  Ibuvent  dans  la  proïioncianon,  de  même  qu'on  ajoute  des 
cdnfohhes  à  lé  fita  des  mc^s^  qui  précédent  quelques  voyelles.  L^EIpa- 
^ol  &  le  Soiabeinultij^ent  les  /^  de  les  o  :  TAllemand  change  IV  <n  w, 
TÂi^lois  change  le  foh  éés  à ,  deà  <,  &  des  0  •     Je  pourrois  ftire  d^aa- 

ttts  r^nMirquâ  ftHr  èé  Tt^,  niais  cela  me  meneroit  itrop  loin. 

# 

Ceux  qui  veulent  changer  Torrographe,  fembknt  admettre  un 
principe  qn'on  ne  fcauroit  leur  pofièr  :  c'eft  que  les  lettres  ont  le  mê- 
Oie  fon,  foit  qu'elles  feyent  féparées,  fôit  qu'on  les  trouve  liées i  d'au- 
tres :  il  n'y  s  cependant  rien  de  moins  vrai.  Les  lettres  fotat  des  ca- 
rafâères  dcMit  la  valeur  eft  di^renre  fuivant  la  place  qù^elIes  occupent: 
nous  n avons  pas  aflèz  de  lettres,  pour  qu'il  en  fôit  autrement  :  il  en 
eft  d'elles  comme  des  nombres  ou  des  notds  de  mufiqpe.  Quoiqu'as- 
furément  le  fon  des  trois  ut^  qu  on  exprime  en  montant  deux  oéhves, 
feit  différent,  on  n*a  jamais  crû  qu'il  futnéceflaire  d'inventer  de  nou- 
velles notes  pour  dé%ner  cette  différence  ;  la  ligne  où  Vut  eft  marqué 
fuffir  au  Muficien  pour  baufler  ou  bai/Ter  la  voix.  De  même  des  nom- 
bres: avec  <%  caraâàres  que  n'exprime- 1- on  pas  ?    U  s'agit  donc 

Y  .  .....     I  fnoins 


tncwi» d'exprimer  ite  fon,  de  1er  peindre ^  que  de  défîgfiér  iteie  chôft 
.quelconque,  que  nous  avons  appris  i  âjrc  connoicre  aux;  autres  par  le 
paftyçp  4»  la  parole 

Dans  toutes  les  Langues  Fortographe  &  la  prononciation  ne  s'ao 
cordent  point.  La  Langue  Françoiiè  feroit-elle  plus  parfaite  >  û  el^ 
fortoit  de  la  régie,  pour  n'admettre  que  des  inconvéniens^  plus  coib 
fidérables  que  ceux  qu'on  voudroit  éviter^  6l  pour  ne  rien  gagneh 
Les  Grecs  ont  ils  changé  h  Gamma  devant  un  tiutr^  Gamma^  ou  devant 
un  Kappa  en  un  CAi  en  un  M,  quoiqu'ils  le  prononçafTent  ainfi.  (/) 

Quelle  bigarure  dans  nos  écrits,  fi  tout  le  moinde  fuivoit  la  rég^ 
ranouvellée  par  M.  du  Clos  !  Et  s'il  n'étoit  pas  permis  de  la  fuivre  à  ceiû| 
qui  prononcent  mal,  ce  que  perfonne  ne  voudroit  fe  peiHfuader,  il  n'y 
auroit  qu'un  très  petit  nombre  dé  gens  de  lettres ,  &  de  Coiirnilans  è 
qui  l'ortographe  né  couteroit  rien.     Mais,  dira- r- on,  il  s'agic  de  dé^ 
terminer,  quelle  eft  la  bonne  prononciation,  &  de  régler  enfuke  Topr 
tographe  ;  cette  manière  d^ortographier  iera  pour  lors  celle  que  toin 
le  monde  doit  adopter,  elle  fervira  de  loi^  ^  nons  n'auitôas  plus  uilé 
ortographe  (i  chargée.     Ce  raifonnement  paroitroit  concluant,  i\  Yotf^' 
étoit  afluré  qu'au  bout  de  vint  ans  on  n'en  dife  pas  autant.      Si  l'on 
permettoit  une  fois  à  des  particuliers  d'innover  %  leur  gré^  les  change* 
mens  qu'ils  introduiroient ,  défigureroient  enfin  fi  fenliblemént  la  Lao^ 
gue^  que  les  Chefs  d  œuvre  du  Siècle  de  Lopis  XIV.  fubiroient  bieri*- 
tÔ£  le  trifte  fort  de  ces  excellents  Ouvrages  ^  qu'on  ne  lit  presque  pld^ 
aujourd'hui.     D'ailleurs,  par  rappori  à  l'inconvénient  des  lettres  doà^^ 

Vvv  a  blefc^ 

'  -f 

(/)   C'cft  pourquoi  le  mot  ange,  qui  vient  à'ayyshflÇ  Ce  prononce  A  t'écrit  avwl 
un  ng.    Ce  qui  prouve  que  par  rapport  à  rctjripologie ,  il  ne  faut  pas  toujonn 
'  feh  rapporter  à  l'ortographe,  lorsqu'il  s^agit  de  détcrmii^er  là  racine  d'un  mot: 
:êc  comme  on  ignore  la  Véritable  prononciation  des  langues  mortes^  on  (ênî! 
les  difficultés  qui  peuvent  arrêter  un  Etymologîftè  bîen'cKaô,  Peut  être  qu'ctt  : 
rcfléibiflant  fur  les  racines  de  certains  mots  de  nos  langue»  modetnes»  un "^ 
décottvriroit  quelque  chofc  fur  la  prononciation  des  langues  mortes* 


♦        rfT4        # 

ttes;  il  oniverdit  que  ce  léger  défaut,  G  c'en  eft  uny. Te  tramrétJit 
changé ^poMT... une  infinité ^te^^perfonnes  en  UQ.déAut  oippofé.  Je  00 
parle  point  de  la  peine  qu'auroient  les  gens  de  lectfcs  à  ^  fiore  à^ome 
nouvelle  Qrtographe>  &  à  rapprendre. 

ù:'  ■"■■•  '  '  ,,  '  *        ..■'...:? 

^  ;^  On  peut  encora  ajouter  à  ce  que  viens  de  dire,  Timpi^nhilité  de 
fiiivre  cette  régie  pour  les  noms  propres,  &  pour  les  termes  d'art ,  i 
moins  qu'on  ne  veuille  s*expofer  à  oublier  l'origine  des  familles,  &  Tcty-' 
mol<^e  des  mots,  fi  propre  à  en  découvrir  le  fens  à  ceux  qui  ne  font 
pas>iniGiés  dans  les  Arts.,  d'où  ces  termes  font  tirés.  H  en  eft  de  mê^ 
me  pour  les  mots,  qui  fignifiant  des  chofes  diffîrentes,  k  pron(Hieenr 
de  la  niâme  manière,  &  admettent  des  différences  dans  leur  wtogriK 
phe^  il  n'eft  pas  inutile  de  les  diftinguer  du  premier  coup  d'ceiL 
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Ji^^,^pyv^i^ODt  bien  tort  d'enlever  i  l'EtyinoIpgie  Jjs  peu  dr 
fecours,  qui  lui  refte.     Il  femble  que  contre  l'autorité  des  plus  grande 
hpQ^^n^s,  Quv^uâle  aujourd'hui  contefter  à  cette  Science  Tt^ilité^^'elle 
p^iitavoic.rj/^n:©»,  le  plus  fçavant  des' Romains  j,  travailla  à  l'Ety- 
moïogiedç  Tajangue.  Platon  veut  qu'on  ait  recours  aux  Langues  étrao» 
gçfçs  pour  juger  de  celle  des  Grecs..  Le  cél^hnBocAûrt  a  prouvé,  dans 
ton  Phaieg  âç  dans  îorx  Chanaan  ^  que  cette  Science  étoit  néceflài^e  i 
quiconque  veut  étudier  Thifloire.    L'autorité  des  ScaligerSy  des  liiets 
des  Fojjius^  doit  être  de  quelque  poids.     Les  Origines  fi^nçoifes  de 
Éudée^  AeBàify  la  conformité  de  la  Langue  Françoife  avec  la  Langue 
Cirecque  dt  Henri  Etienne  y-  les  Ouvrages  de  Nicod^  du  VettPérioêL 
Bénédictin  très  fçavant,  de  Piccarâ^  de  JVipmlt^  de  Poftel^  de  Tmiffirin 
àerVatûbie:^  de  Ouifchard^  du  Préfident  Fauchet^  de  TAbbé  Mfnage 
pi^oûvent  encore  que  TEtymologie  a  eu  des  partîfans  bien  digiiès  de 
l-efhme  publique. 

'  J'avoûequ'ii  y  a  eu  des  Sçavans  qui  ont  été  trop  loin.  Cigds  eut 
torrde  ne  mohtrer  que  le  Diâiomiaire  àt  Calepin  y  lôrsqu^3n  lui"  de- 
manda, d*oiù  il  avoit  putfé  fôn  irhmenfe  érudition  :  la  contioiffince  des 
L^guesl  fcavantës  eft  utile,  mais  ne  fufiSt  â  auctthe  Sdence  ;  &'  elle  eft 
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pârfeîtemcnr  înmîle  i  quelques  unes.  Les  Etymologîffey  qui  ènt  éâ 
chercher  dans  ks  langues  les  plus  anciennes  la  racine  de  quelques  mots 
de  lios langues  modernes,  ont  eu  d'aucanr  plus  de  tort,  que^  convainc 
eus  de  Tincertitude  de  leurs  fuppofirions,  ils  ont  perdu  leur  rems  à  des; 
difcuffîons,  qui  ne  les  menoient  à  rien.  Guifcfiard  n'auroit  point  dû 
chercher  dans  THébreu  la  racine  de  i^thelques  mots  Fratiçois  :  c'eft  avec 
^lus  de  fuccès  &  de  raifon  qu'on  a  eu  recours  au  Grec-  {%) 

Quand  U  ne  s'agiroit  que  de  foulager  k  mémoire,  rEtymologki 
feroit  d'un  grand  prix:  on  ne  fçaurok  rradre  trop  facile  rétudedesi 
langues  :  c'eft  la  priver  d'un  fecours  que  de  négliger  cette  Science^; 
qui,  cQmmeiouies  les  autres,  a  fes  abus.  Il  ne  faut  que  de  la  mémoi-s. 
re  pour  apprendre  une  langue^  mais  il  en  faut  beaucoup  ;  l'ËcymoicKt 
gie  y  fupplée,  c'eft  un  flambeau  qui  nous  éclaire  dans  un  chemin  obs- 
cur, &  qui^nous  épargne  ainfi  la  peine  d'en  retenir  les  tour»  &  les 
détours.  - 

Enfin  tour  ce  qui  peut  nous  fervu:  à  connoitre  les  progrès  defe^^ 
prit  humain ,  e(l  précieux.  Qu'il  feroit  heureux  fî  une  feule  &  mêm(^ 
Langue  répandue  dans  TUnivers,  &confervée  depuis  Torigine  dumori-^ 
dé  jusqu'à  nous,  nous  permettoit  de  profiter  fans  peine  des  lumières^ 
de  nos  Ancêtres,  &  de  celles  de  nos  contemporains  étrangers!  Au-'* 
rohs^'nous  beaucoup  d'obligation  â  ceux  qui  changent  fi  cruéUèàienif 
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(/)  MM.  de  P^t^R$pd  donnèrent,  en  Tuivant  les  Idcet  de  Ménage ^  xm  Qàtùo^m^ 
de  mou  franfois,  qui  (ont  vifiblemenc  d'une  origine  grecque  :  Voyei  le  Jsr^^ 
din  des  Rdcines  grecques  :  On  ppurroit  concJérablemeliC  afigmencer  cectf  Kflcib 
Qui  ne  voit  qncKafiivoç^'Mm^iff  KOiSëaiyKlIÇ,  ^^X'^^s  &c  Sht^^j 
des  mots  presqu'enticrément  transpofès  dans  la  Langue  Fran^oife.  Le  P^Laèèf^  ] 
après  avoir  critiqué  cet  eflai,  le  publia  fous  fbn  nom  avec  de  très  légers  chan* 
gemens  :  onfcait  que  ce  R.  P»  en  fit  autant  à  MM.  dg  S^nte  Msrtbi  Se  au  cé« 
Ubre  Géographe  SMtfaa.  .  Il  n'çft  pas  douteux  que, toutes  les  Langues  modee^vt 
nés  n'aient  emprunté  du  Grec  un  uombre  confidërable  de  mots  :  les  inot»rn 
Kfltfi^oç,  Kviifjy  Kxm,    font  entièrement  allemands.^  y  oyez  ledjfcoura   f 

^    du  K:  P.  iterïrfrr  fur  IcsEtymoloj^'eàFranjoi^^^  ï  ta  tète  dcrf  Oiigiiri'" 


les  Langues  vivantes,  &  qui  rendent  ainfi  de.  jour/en  jMir  Vétaèt  é$ 
TErymologie  plus  difficile  &  flus  incertaine?  Nouant  voulons,  plnl 
tenir  à  nos  Ancêtres  par  aucun  endroit  ;  &  pam  cherchons  i  obfinir* 
cir  de  plus  en  plus  les  tems  paiTés^  qui  pourroient  bien  eocore  doniieK 
des  leçons  aux  tems  préfents.  Mais^  (ans  parler  même  de  TEtymolo* 
gie  par  rappon  aux  langues  mortes»  ou  par  rappon  à  dee  langues  dif- 
férentes decelle  d'où  font  tirés  les  mots  donc  on  cherche  à  dioouviiif 
Vorigine,  on  peut  fe  contenter  d'infifter  fur  rutilitë  de  celle  qui  k  bor^ 
Ée  à  chercher  la  racine  d*un  mot^  dans  la  même  langue*  d*oà  il  eft  tirer 
Je  m'explique.  Il  y  a  des  mots  côknpofés  ;  lear  fenseft  Adie  à  déter* 
miner ^  dès  que  l'origine  enefl  fènfible,  c'eft  à  dire^  dès  qu'on  vok. 
flîfèment  les  mots  fimples  dont  ils  font  compofiis.  Si  Ton  dunge  Vùt^ 
tographe,  on  ne  le  verra  qu'avec  peine»  6c  il  arrivem  que  pouriç^' 
voir  le  fens  d'un  compofé,  il  ne  fuifira  pas  de  connaître  ctloi  des  -fianrf 
pies  qui  le  compofent,  il  faudra  apprendre  le  fens  de  ce  troifième  mot^^ 
qui  rentrera  pour  nous  dans  la  claflè  des  mots  (impies.  W  UomfËooi 
d^une  feule^lettreV  le  cliangemeht  d'une  lettre  en  une  autre^  peuf.ren^^ 
dre  forigine  d^un  mot  méconnoiflable. 

En  changeant  Vortographe,  on  changera  la  prononciation  >nême'* 
{ans  le  vouloir}  il  eft  fi  naturel  à  celui  qui  lit  de  prononcer  fuivant  Tor- 
tQgraphe^  lorsque  le  mot  lui  eft  nouveau ,  qu'on  ne  peut  que  s'atteo* 
dre  i  de  grands  inconvénieos  dans  le  projet  de  M.  Jh  Clos.  Ceux,  par 
exemple,  qui  écriront  exeption  au  lieu  d'exception  prononceront  bien* 
t^  l'jT  de  et  mo(  comme  celui  à' examen^  c'eft  i  dire,  qu'après  avoir 
cm  pouvoir  fe  palier  du  c  Bprès  ïx  dans  le  mot  exception  y  Us  feront  ' 
dedlW.un  g%. 

Si  Ton  veut  établir  des  régies  générales,  aflujettir  Tortographe  a 
M  prononciation^  ^  ne  point  s'ixxquièter  del'ulâgei  oniera  ea.  droit 

:  par 

Qi)  Les  mox%  compolcs  font  encore  plus  communs  i  U  Lang;ae  AUemaode  qp'^  «a*» 
cune  aucrf  langue  vivante;  ce  qui  n'eft  pas  un  médiocre  avantage,  .Elle  t 
beaucoup  ({e  monoiyUabes  ;  ce  |]iu  a  fait  croire  aux  Sjavans  qu'elle  a;^  fort 


ancienne. 


{MF  la  même  rvTori)  de  condatnner  &  de  changer  une  infinité  de  cho^ 
fes  dans  les  langues,  qui  en  altétéroîeht  enrièrènient  ta  nature.  Il  n'y  t 
^«uiyérre  pas  deux  r^les  dé  Grartimairè^  qui  ne  fcnf&enr  quelques  ex^ 
Dl^ttiMs  la  Syntaxe  i  fes  irr^^aricés,  oti^iigrmd'Méjfe&grmjfMere. 

Lc^  Novateurs  tonobent  en  concradiétion  avec  eux-mêmes,  ea 
s'écartant  de  leur  réglé  dans  la  fuppreflion  des  lettres  infenûbles  à  1« 
prononciation,  lorsque  ces  lettres  ^rvent  à  marquer  les  cas.  Il  fàu* 
droit  félon  leur  principe  écrire  un  même  mot  difiëremment,  félon  qu'il 
efl:  fuivi  d'une  voyelle  ou  d'une  confonne  ;  ainfi,  en  fuivant  cette  té^ 
gle ,  on  écriroit/iwar  agité  ai  fan  brûlé.  Si  Ton  dit  qù*il  faut  écrire  Içs 
inpts  comme  on  les  prononce  ifolés,  on  ne  pourra  pas  dire  qu'on  les 
prononce  comme  on  les  écrit  j  car^  liés  d'une  cenaine  façon  >  il  faur 
dra  pourtant  s'en  tenir  i  la  prononciation  ufitée. 

Je  né  vois  pas  pourquoi  M;  Du  Clos  fubftitue  IV  à  IV  dans  les 
mots  mi^x  &  vicieux;  il  ne  devroit  pas  écrire  refpeB  avec  un  <?,  nf 
fualifièr  avec  un  qua.     On  trouve  tin  nombre  d'excellentes  remarquée 
fiir  ce  fujet  dans  le  bel  Ouvrage  fur  la  Grammaire  françoife  de  l'Âbbl 
JRégmnr. 

Les  changemens  qu'on  veut  introduire,  ne  font  pas  des  invetiw  : 
tioQS  modernes  :  les  Latins  eux  mêmes  ont  dhaûgë  leur  orto^a{^e&i 
on  écrivit  d'abord  chorMa^  precho^  irci^  ttiwnpi:^  cn£}mirir.(Jl)  On'> 
changea  dans  plufieurs  mots  VA  en/,  &  Vf^nh  :  il  y  eut  un  tems  où 
Ton  écrivoit  haba  pourfaba^  ÔcforJeumyfircusyfûrioluSyfaduSy  pour  '•• 
kcrdeum  <f)  &c.      Suétone  (0  rappone  o^Augufti  n'obfervoit  pa» 

iW 

f*)    Hs^Hèin  lir.  f.  de  fo  bilKn]^  CIctrJmà  Pifgik  ecriroycnt  Cuvp,  irij^/,  JU 
/(      vifié^  comme  on  le  voit  dans  les  anciens  MSS.  avant  eux  on  avoit  dir  jujly  a/u  ' 

timms, 

(»)     TttetuimsScéHtrMs  ^  de^OriQgnfhiê, 

{l)  OrtogrdfbUm^  id  ifi,  firmuUm  rMtioffimfin  JMhmJi  mm  site  tufodUi  m  viJe^ 
tttr  i&rtiht  ffùikfs  fipii  êpinimem.  pà  perindifiribendum  m  loquamur  exifiiment  : 
Nsm  lupdfitff  nm  IktetdS  mdofU JjOàkMymiZprmmM^  émifrmtirii^  immmh 


ruTage  énbfi  pÊS  rapport  i  Tortographe ,  mais  qti^fl  fiimrft  Rdée  4e 
ceux  qui  croyoient  devoir  la  conformer  â  la  pronondirioiL  Pêtptyfe 
reproché  la  même  chofe  i  Plotin.  W  VAbbé  Bégmer  («)  nous  i^ 
prend  que  dans  le  courant  du  feizième  Siècle,  George  Triffin  voulut  «sft* 
ter  de  informer  l'ortographe  italienne;  il  voulut  même  ajouter  des  let« 
très  i  Talphabet  :  il  a  été  fi  peu  fuivi|  qu'où  fçait  i  peine  aojourdhui 
ce  qu'il  avoit  deflein  d^introduire. 

En  même  tems  Jaques  du  Bois^  Profêfleur  en  Médecine»  lOMl- 
nu  fous  le  nom  de  Sylvius^  tenta  la  même  chofe  en  France,  &  publia 
en  I  $  3  '  u^  ouvrage  fur  ce  fujet.  Loias  Maigret  de  Don^  &  jaques 
Pelletier  du  Mafis^  eurent  des  dèflêins  plus  vaftes:  ils  confèillerenr  des 
changemens  auflî  téméraires  que  ridicules.  Pierre  de  la  Ramée ^  qui 
leur  fuccèda,  ne  fit  pas  mieux  ;  il  voulut  augmenter  le  nonibre  des  ct« 
raâères  de  î'Âlphabet.  Rombaut  renchérit  fur  les  autres  ;  il  compdk 
un  alphabet  de  44  confonnes  &  de  8  voyelles;  &  fit  impriAer  ufloa- 
vrage  en  fuivant  cette  nouvelle  écriture.  VEfclacke  renpuveUa  an  mi- 
lieu du  Siècle  paflTé  les  idées  de  Maigret^  de  Pelletier  &  de  Rmaa. 
LArtigaut  publia  en  même  tems  un  projet  de  changements,  peu  diffi- 
rent  de  celui  de  YEfçlache.  Ce  font  là  les  principales  tentatives  qu^on 
a  fait  en  France,  &  qu'on  peut  voir  détaillées  dans  rOuyrage  déjà  cité 
de  l'Abbé  Régnier.  K  en  juger  par  ce  qu'on  a  fait  autrefois,  ûtUtt 
préfumer  que  les  tentatives  modernes  n'auront  pas  beaucoup  de  fuccês. 
Il  faut  pourtant  diltinguer  de  toutes  les  autres,  celles  de  M.  Du  CI09- 

Bien  loinlâe  chercher  à  renouveller  cette  ancienne  erreur,  nbOS 
devrions  infifter  fuf  l'exafte  obferVation  de  l'ortographe ,  fur  la  confer* 
vation  de  tant  de  mots  que  les  Langues  vivantes,  &  furtout  la  Langue 
Françoife,  perdent  tous  l^  jours,  &  fur  le  danger  du  Néolôgiffne. 

Le 

(m)  'Eyoa^é  ii  ÛTÊ  iiç  koKKcç  dirOTVTrsfÀSVoç  ri  y^^fifiara    in 
ivtrvifiwç  Toiç  trvKï^àSyç  âmçtZvy  éâe  rr^  oçSoyga^Hiç  (f)ooni^W 

Çn)   t7rfUnmaLra  Françoife ,  p.  71. 
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vLe  paflS  pettCiious  initruire.  La  Langue  Françoife,  qui  eft/ur  le  point 
d^  devenir  la  langue  de  l'Europe,  pui$qu'elle  efi:  déjà  celle  des  Cours^ 
«'lie  de  tant  de  Sçavans/r  Ce  cellr  cîu  fexey.dok  êcre  plus  qu!uae  autn 
fixée  pour  toujours,'  '    - 

Qu'on  ne  dife  pas  que  Tortographc  eft  de  peu  de  conféquence, 
toute  la^langue  y  tient.   La  prononciation  efi  Tanie  de  la  langtse  parlée^ 
comme  l'ortographe  eft  celle  de  la  langue  écrite.     Lorsqu'on  écrite 
on  ne  doit  point  fonger  a  la  prononciation  ;  il  feroit  plus  âge  de  fon* 
.  ger  a  Tortographe,  lorsqu'on  parte.     Si  l'on  infifte  fur  l'inutilité  diea 
lettres  doubles  &  de  plufieurs  diphtongues  ^  je  puis  répliquer  que  les 
chai^emens  à  faire  ne  font  pas  plus  utiles  :  d'ailleurs  une  lettrç  n'eft 
inutile  dans  un  mot,  que  lorsqu'étant  infêniible  i  la  prononriation/elle 
ne  fert  i  en  fixer  ni  le  fens  ni  Tétymologie.     On  feroit  moins  embar* 
^  raflé  fur  les  anciens  tems  de  l'hiftoire ,  fi  les  Langues  n^voient  lQn£K«t 
^de  fi  cruels  changemens  :  à  force  de  changer  Tortographe  &  la  pro- 
nonciation, d'introduire  de  nouveaux  mots>  d'accumuler  le  nombre  des 
mots  vieillis,  une  Langue  changera  du  tout  au  tout  au  bout  d'un  demi* 
Siècle.     Peut-être  que  toutes  les  Langues  du  monde  ne  font  que  del 
di^e^ûs  d'iine  langue  prifnitiye.chaog6:  infenfibl^iient^. 

Il  paroit  par  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'on  ne  f^urok  veiller  avec 
trop  de  foin  à  écarter  des  Langues  toute  efpece  de  changement  &  dm* 
hovation.  Les  Sciences  &  les  Arts  tiennent  aux  Langues  par  des  tiens 
indiffolubles.  Au  refle  je  n'ai  propofé  ces  difficulté  contre  le  fenti- 
jasent  d'un  Académicien  célèbre,  qu'avec  la  jufle  défiance  que  je  dois 
«voir de  moi-même,  lorsqu'il  m'arrive  d'être  d'un  avisopppfé  4  ce- 
lui d'un  homme  qui  a  mérité  autant  que  M.Dh  Clos^  les  ^oges  & 
Ueftime  du  Pul^/ic. 
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.  DE  •     . 

MONSIEUR  VOCKERODT. 

JEAN  GoTHiLF  VocKERODT,  Confeiller Privé ûu Département 
des  affaires  érrangercs,  étoit  né  à  Hal/e^  le  15  de  Mars,  163^. 
Son  Père,  GoJefny  f^ockero(it^  éroit  alors  ConreÔcur  du  Collège  de 
"cette  Ville  j  &  fa  réputation  d*habile  Littérateur  le  fit  appeller  depuis 
à  Gùthn^  pour  remplir  la  première  place  du  Collège  avec  le  titre  4e 
-Dircfteur.  Ce  fut  fous  ce  père  que  le*fils,  né  avec  d'excellentes  dîi- 
ii>ofition$  aux  études,  fit  rapidement  fes  humanités^  &  acquit  des  con- 
hoiffances  peu  communes  dans  les  Langues,  dans  THiAroire  profane  & 
eccléfiaftique,  dans  les  Belles -Lettres,  la  Philologie  facréb,.  &  la  Phjh 
%)fophie. 

Suivant  lès  vufo  de  M.  Vockeroàt  le  père,  Ion  fils  de  voit  fc  as- 
finerà  la  Théologie,  &  il  l'envoya  pour  cet  e&t  en  170g.  faire  Â/Mr 
les  études  convenables  à  cetre  deftination.  Il  parut  s'y  prêter ,  &  m 
bout  de  deux  ans,  n'étant  encore  que  dans  fa  dix-feptième  année,  il 
teçut  le  grade  de  Maître  es  Arts.  Mais  quand  il  eut  atteint  cette  d|)e- 
ce  d'émancipation,  il  fit  connoitre  l'éloignement  qu'il  nourrifibir  depuis 
longtems  pour  tous  les  poftes  eccléfiaftiques  &  académiques;  éloigne- 
fnenc  qui  devoir  être  bien  fort ,  puisque  M.  Fockerodt  avoit  d^ailleurs 
toutes  les  qualités  propres  à  fe  diflinguer  &  à  obtenir  des  places  coniir 
dérables  dans  l'un  ou  l'autre  de  ceséats.  ^  On  commençoit  même  déjà 
à  lui  en  offrir;  mais  il  dédara  qu'il  avoit^deffein  de  voyager,  &  quoi- 
que fon  père  n'approuvât  point  un  plan  qui  fembloit  détruire  le  fruit 
de  tant  d'années  fi  heureufement  confacrées  au  travail^  il  y  donna  enfin 
fen  confentement  en  1 7 1 1  •   . 

'  Com- 


CommeH  f^ocà<rodt  vrétok'pÊ»  en^cac^eâiie  {»r  Itai^i 
les  grands  fraix-  qu'enrrainenc  après  eux  les  voyages,  '  il  prie  le  parti  de  ' 
&  charger  de  la  coxyiuite  de  jeunes  Elever  d'un  rang  diftingué,  avec 
lesquels  il  put  profiter  des  avantages  qu*il  defiroit*  II  fut  d  abord  pen- 
dant un  an  auprès  du  Baron  Je  Rbnne^  fils  d'un  Général  au  fervice  de 
la  Cour  de  Rullie,  &  pafTa  da  là  dans  la  roêoie  qualité  chez  le  Comte 
de  Bruce  y  quiétoit  dans  les  mêmes  Troupes. 

Tranfplanté  en  Ruflîe ,  M.  Vockerodt  fe  hâta  d'apprendre  la  Lin- 
gue du  paîs  ;  &  comme  fes  Vues  ne  fe  bornôient  pas  â  la  Pédagogie, 
dans  laquelle  on  ne  fçaurôit  vieillir  fans  dégoût^  il  chercha  â  fe  rendce 
agréable  âc  utile  â  fes  Maîtres;  qui  remarquèrent  bientôt  les  qualités 
par  lesquelles  il  s'eft  rendu  fi  recommandable  dans  la  fuite  ^  Ton  géniè| 
fa  pénétration,  fa  facilité  à  démêler  les  affaires^  fa  netteté  à  les  expofei*! 
éc  le  tour  heureux  de  fon  ftyle.  Ces  Généraux  qui  ayoient  part  i  ^ 
confiance  de  leur  Monarque,  Pierre  le  Grand,  accordèrent  donc  à  1^ 
Fockerodt  toute  k  leur ,  Se  le  firent  travailler  fous  eux,  ou  même  pow 
eux,  dans  des  occafions  de  la  dernière  impo^ance.  Cela  le  fît  coih. 
noitre ,  &  le  mit  en  liaifon  avec  les  perfonnes  les  plus  diftinguées  de  la 
Cour.  11  en  fçut  tirer  parti,  non  pour  fatilftire  une  frivole  vanitéj^ 
mais  pour  étendre  fes  lumières,  &  acquérir  la  connotflânce  la  plus  ap- 
profondie de  rétat  polidque  &  militaire,  des  forces,  &  des  intérêts  de 
cet  Empire  qui  naiffoit,  pour  ainfi  dire,  alors,  &  qui  de  vafte  &  v^ 
coAnu  qu'il  avoit  été  jusques  là,  eft  devenu  une  des  Puiflances  qui  in- 
fiuent  le  plus  fur  ce  qu'on  appelle  la  Balancé  de  TEurope. 

-^'-  Parmi  les  Grands  qui  conçurent  de  Teftime  pour  M^f^ocàeroA^ 
de  qui  cherdierent  à  fe  Tattacher,  il  n*y  en  avoir  point  qui  fut  plus  cou* 
noiflTeur  en  mérite  que  le  célèbre  Prince  Cantimir^  Hofpodar  de  Vahh 
chie,  qui  a  donné  des  Ouvrages  propres  è  faire  beaucoup  d'honneufi 
ihême  à  un  Savant  de  profeflton.  Il  propofa  d'abord  à  M.  fockerodt  le 
genre  de  pofte  qu'il  avoic  jusqu'alors  rempli,  en  le  plaçant  fur  le  piei^ 
de  Gouverneur  auprès  de  ion  fils,  Antiochus^Cantmir ^  ce  Prince  qitf . 
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«piru  wec  diftinftion  en  qualité  d'Ambofladeur  dans  teéCMssdeFnn^ 
ce  &  d'Angleterre  i  mm  qui  a  illoftré  encore-davann^  fbn  nooi 
&  ia  Patrie  par  les  Ouvrages  él^ans  &  ingéuieux  où  ii  é^cftpi» 
pofé,  comme  un  autre  BoikaUj  déformer  le  goûc  &  tes  momtt  de-^ 
->Ia{ion.  ■    ^  •.      ^  ■■     .  .  :     -r. 

11  y  a'àipparence  que  l'Horpoaar  n'avoir  pas  itiôins  eu  en  vu€  âV 
voir  un  excellent  Secrétaire,  que  de  donner  un  habile  Gouvéirnebr^a 
{bn£la;,  en  fai(ànr  Tacquifition  de  M.  Vùckiroàt.  An  moîna  celui -^ci 
«i^âcquitta-t-il  également  bien  de  L'une  &  de  ramre  de  cesiba£)xon& 
Les  fuccès  de  l'Elevé  prouvent  les  foins  du  MsArre  ;  &  fi  la  mcdd^ie 
du  défunt  lui  avoic  permis  de  dire  toute  ta  parc  qu'il  eut  à  ia  belle  Htt» 
tûire  de  TEmpire  Ottoman,  qui  a  paru  fous  le  nom  du  Piùice  Csaffî» 
«rrr ,  furtout  au  premier  Tome,  il  n'en  reiireroit  pas  naOim  d'homieoi: 
€ê qui  eft  mieux  connu,  c'eft  que  M«  Vockeroât^  accuhHilantde-piÎB 
co^  plus  Tes  rares  connoiflànces^  profita  de  cette  conjonâore  pow  èïsùe^ 
tier  dans  les  myftères  du  Gouvernement  Turc,  comme  il  rëcoir  défi 
dans  ceux  du  Gouvernement  Rufle.  Il  apprit  auflî  a  connohre  les  fieui 
'par  lui  -  même ,  ayant  fait  de  fréquens  voyages  à  la  ibite  de  ion  Maitré} 
en  Ukraine 9  en  Tartarle,  en  Turquie,  âc  dans  les  Provinces  drcoa* 
Voifines;  voyages  d'où  il  rapportoit  toujours  de  ridies  dépouiUes,  pe^ 
(bnne  n'étant  {rius  propre  que  lui  à  faifu:  le  caraélère,  les  mceurs,  ki 
inclinations^  les  principes^  &  la  politique  des  Narions  chez  lesquelles  il 
iéjoomoit;  &  cequieft  encore  plus  important,  à  en  tirer  des  conféqoen« 
ces  juftes,  &  avantageufement  appUquables  aux  cas  dans  ksqiiels  il  éioîc 
ertployé, 

^  "  La  fortune  fembla  vouloir  faire  monter  M.'  Foçk^rodt  nn  degii 
plus  haut,  en  lui  procurant  locea/ion  de  pafler  du  fervice  du  E^cc. 
Canftmir  à  celui  du  Favori  de  Pierre  le  Grand.  Cétoit  le  Baron  J(p. 
SchajSiroff^  qui  occupoit  alors  ce  pofte  gliflant  ;  &  1-on  fçait  qu'il  ne 
pût  s'y  foutenir.  11  étoit  au  haut  de  la  rouC;  &  c'étdt  par  conféquent 
une  coflxniflion  brillante  qUe  celle  d'accompagner  fon  Fils  dans  les  vo- 
yages auxquels  a  fe  difpofoit ,  &  qui  dévoient  comprendre  les  prin» 
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psQX  pab  de  l'Eôrope.  M.  Fcckerodt  attendoic  dohc  JVec  joye  le  nci* 
«ent  du  départ,  lorsque  la  veille  même  il  fie  une  chûce  daogereulê ,  âc 
le  blefla  ii  grièvement  à  la  tête,  qu^il  fut  relevé  ppur  morta  Cela  l!obIi* 
>get  de  renoncer  à  un  pofte  qu'il  ftloit  remplir  fans  délai.,  &  qu'il  vk 
avec  douleur  paflèr  entre  les  mains  d'un  autre  ^  qui  fut  envelopé  daoB 
une  cataftrophe  beaucoup  plus  fâcheufe  que  n'avoit  été  l'heureux  acci- 
dent qui  en  préferva  M.  yockerodt. 

Après  fa  guérifon ,  divers  Envoyés  lui  offrirent  la  pitce  de  Secré- 
taire d'Ânibaffide,  avec  des  conditions  favorables;  de  ta  Cour  de  RufiGtt 
elle-même  lui  fit  une  propofîtion  plus  féduifante  encore,  en  voulant  Itti 
conférer  un  emploi  important,  ceft  celui  de  Translateur  au  Senai, 
ttvec  des  appointemensconfidérabies* .  Tandis  qu'il  bataoçoit  entre  eiss 
divers  partis,  il  entra  en  liaifon  avec  M.  de  Mardefeld ^  qui  venoît 
d'arriver  à  la  Cour  de  Rudie  en  qualité  dl£nvoyé  de  celle  de  Prufle  : 
&.  il  fe  détermina  pour  une  fbnâion  qui  paroiflbit  à  tous  égards  nu 
âeflbus  de  celles  qu'on  lui  avoit  ofiertes  ;  c'étoit  celle  de  fimple  Secret 
faire  &  translatetur  au  ferviœ  de  ce  Miniftre.  Sans  doute  que  l'amotur 
de  la  patrie,  &  l'efpérance  de  s'y  avancer  par  cette  voye,  influèrent  fat 
cette,  réfolution,  que  l'événement  a  bien  juftifiée.  Bientôt  après  en 
1716.  il  eut  le  caraâère  de  Secrétaire  d'Ambaflâde,  ^  fervit  en  cette 
qualité  avec  une  extrême  application,  accompagnée  de  tout  lefuccèi 
qu'on  pouvoit  fe  promettre  de  fa  longue  expérience,  &  des  tal<éos  ofti» 
turels  &  acquis  dont  nous  avons  fait  mention.  Les  conjondures  qui 
œanquent^ouvent  acuc  fervices  &  aux  talens  fe  trouvèrent  fbn  heuréa- 
fes  \  c'étoit  un  tems  de  Négociations  &  de  Traités,  dans  lequel  il  dé*' 
ploya  toute  fa  capacité.  Mais  comme  la  condition  de  Thun^nité  eft 
d'acheter  toujours  un  bien  aux  dépens  de  quelque  autre,  les  fatigues 
dû  Cabinet,  6c  les  voyages  pénibles,  quelquefois  dangereux j  qi|'il  fut 
dbligé  d'eduyer,  altérèrent  confidérablement  fa  &nté. 

.  ..  A^  mefure. qu'il  avançoit  dans  la  carrière  de  fes  travaux ,'  le  RiMr 
Fkideric  GuillMmi  de  glorieufe  mémoire,  Prince  dont  la  juflîce  a  tout 
jours  fiût  un  4e$  grands  caraâères,  le  récompenfoii  par  dçsmaryip» 
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réeUes  de  (bti  luguilê  bienveillance.  Il  eut  enfoite  occtfîcm'tde  k  oon- 
noicre  perfonneUemenr  dans  des  voyages  qu'il  fit  iBerlmtn  1724.6^  za 
172g.  pour  rendre  compte  •deconunilfions  dont  il  avoir  écé  chargé.  <3t 
i«it  un  peu- après  le  dernier  que  le  Roi  lui  conféra  la  place  de  Bousgi» 
maitre  de  la  Ville  àeKdnigsterg,  Capitale  du  Royaunae  de  Pkuflè,  placé 
qui  rapportoit  un  revenu  coniidérable. 

M;  Je  AfûrJefeld  rtçM  en  1734.  ordre  de  fe  rendre  ïBerlm^  dans 
une  crife  d'affaires  au  fujec  de  laquelle  le  Roi  vouloic  confërer  avec  kd; 
&  pendant  ce  tems-  là  M.  Fockerodt  revêtit  le  caraâère  à^Chargtd^ 
itffidres ,  fous  lequel  il  continua  pendant  prè»  d'un  an  i  ménager  les 
intérêts  de  fa  Cour  avec  toute  la  dextérité  poffible.  Sa  préfence  en 
RufHe  étoit  trop  utile  pour  qu'on  eut  peut-  être  jamais  penfé  â  Ten  rap- 
pellera fi  Ton  n'y  avoit  été  comme  forcé;  &  voici  comment.  Lor** 
qu'en  1737.  M.  le  Comte  ^Ofterman^  6c  M.  deBiron^  depuis  Duo 
de  Courlande,  étoient  au  timon  des  afiàires,  ils  s'apperçurenc  que  Jet 
yeux  de  M.  Fockeroit  étoient  beaucoup  plus  pénétrans  qu'il  neconve^' 
ifoit  &  leurs  intérêts  ;  &  à  cette  inquiétude  fe  joignit  encore  la  jaloufio 
qu'ils  conçurent  du  crédit  prefque  incroyable  qu'il  s'étotr  acquis^  tant 
jparmi  la  Nation  qu'auprès  des  Etrangers.  Ils  n'eurent  donc  aucun  n-* 
pos  qu'ils  ne  fe  fuflent  ôtés  une  épine  auflî  facheufe  ;  &  M.  Fockeroit 
fut  rappelle.  Le  Roi,  plus  convaincu  que  jamais  de  fon  mérite,  le  reçut 
i  fon  retour  avec  les  plus  grandes  marques  de  fatiffaâion:  il  le  fit  foii*^ 
vent  appeller  pour  s'entretenir  plufieurs  heures  avec  lui,  &  rempIi-iuF 
même  de  la  plus  haute  pénétration ,  il  fut  chamlé  d'appercevoîr  touce> 
retendue  de  celle  de  cet  habile  ferviteur;  &d*épuirer  en  quelque  Ibrté  ce- 
magazin  de  politique  confommée,  par  une  infinité  dequeflionsibr  tôuP 
qui  croit  du  reflbrt  de  M.  Fockerodt.  Ces  entretiens  furent  bientôt^ 
fuivis  d'une  Patente,  en  date  du  5  de  Novembre  1737.  pw  laqœUe^ 
M.  Vockerodt  fut  déclaré  Confeiller  d'Ambaffade,  &  attaché  en  cetae': 
qualité  au  Département  des  affaires  étrangères,  comme  l'un  <]e«ceDir 
qt!it  pouvoient  le  mieux  travailler  iNix  expédiions  de  ce  Dépan»*' 
ment. 

Le 
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Lt'Roi  étant  inftruirqoe  la  capacité  de  M.  Vùekerodt  k^  rendpk 
{iropreà  des  fonâions  très  différentes ,.  &  que  d'atUeurs  ii  ^vok  pei^: 
.^ant  bien  des  années  dirigé  des  Educations  qgi  lui  avoienf;  fâ«t  beaq^ 
.  coup  d'honneur.  ;   il  le  plaça  au  commencement  de  i:7.38-  Avpràs  dp 
LL.  A  A.  RR.  MefTeigneurs.les  crois  Frince&y  aujourdhui  Frères  da  SL  ^ 
Mais  la  famé  véritablement  ruïnée  àt.M'^Fockerodt  fe  r^fqfa  entière- 
ment â  une  oQpupation  qui  ruine  quelquefois  des  fanrés  très  vigoureu* 
,fes  ;  &  au  bout  de  la  même  année  il  obtint,  d'être  di(penfé  de  cet  em* 
pbi.     Ses  vues  fe  tournèrent  alors  du  côté  de  Konigsberg^  ofik.npus 
avons  dit  que  le  Roi  lui  avoit  accordé  lane  {riace;  &  il  demanda  la  per^ 
million  de  s'y  rendre  pour  entrer  dans  r.exerçice  de  la  charge  de  Bov 
^guemaître  régnant  >  ou  Préfident  de  fa  Ville  ^  qui  lui  étoit  dévolue.    Il 
'obtint  fa  demande,  fit  en  conféquence  les  préparatifs  de  fon  voyage 
'&  prit  congé  du  Roi.     Cependant  il  ne  partit  points  parce  que  le  Roi) 
de  {on  propre  mouvement^  &  dans  la  perfuafîon  qu'il  valôit  mieux 
appliquer  au  fervice  de  l'Etat  entier  qu'à  celui  d'une  feule  Ville,  un 
homme  dont  l'habileté  lui  étoit  fi  connue,  lui  ordonna,  contre  fa  prp* 
pre  attente  &  celle  de  tout  le  monde^  de  demeurer  à  BetUn.     Une  Pa? 
tente  du  31  Mars  1739.  Televa  au  rang  de  Confeiller  Privé  au  même 
Département  où  il  avoit  fervi  jusqu'alors,  &  y  attacha  une  penfion  dé 
a  000  Ecus. 

Lorsque  peu  de  tems  après  le  Roi  glorieufement  régnant  monti( 
fur  le  Thrône,  il  conBrma  M.  Fockerodt  dans  la  jouîflànce  de  fon  pofte  j, 
de  en  174 1.  lui  ordonna  defe  rendre  enSilefie  pour  travailler  aux  a^- 
res  importantes  qu'occafionila  la  conquête  de  cette  Province.  Soug 
un  Maître  qui  fait  tout  par  lui-même,  M.  Fockerodt  fe  montra  digne 
d'exécuter  fes  ordres,  par  Imtelligence,  la  promtitude,  &  la  fidélité,  qui 
font  les  qualités  eflèntiell^s  au  Secrétaire  d'Etat^  &  qui  fiirem  confiant* 
ment  celles  du  défunt.  "^  Les  récompenfes  furent  proportionnées  aux 
fer  vices  ;  &  la  firuation  de  M:  Fockerodt  devînt  plus  floriflànte  qu-ii 
n'eut  jamais  ofé  fe  la  promettre.  C'efl  dooimage-que  fes  grandes  occu- 
pations d'un  côté,  &  le  defordre  de  ià  iàaté  de  l'autre,  ne  lui  ayent  guè^ 
res  permis  d'en  jouir. 

Lors- 


Lorsque  h  Sddécé  Unérdre,  qoi  t  depuis  ité  inoôrpflttéei  FA- 
cadémie,  fe  fbrnuii  M  ^ockerodt  en  fut  d'abord^  &  fe  trouva  ainfi 
McnibNderAcadéaiieàk  réOnion  de  ces  deux  Corps.  Noos  Pavons  vu 
aflêzTouvenc,  furtout  avant  fes  dernières  infirmités^  à  nos  Aflemblées  ; 
&  il  a  toujours  paru  s'intéreflèr  à  nos  travaux,  &  à  nos  avantages. 

Deux  ans  avant  (a  mort,  on  s'apperçut  d'un  déclin  marqué  ;  de  (es 
forces  s'affoibliflânt  par  d^^,  fans  que  fon  efprit  parue  néûimoina  en 
foufFrîr,  un  coup  d'apoplexie  •  terminé  h  carrière  le  5  de  Mars  de 
cette.  année« 

Une  vie  auflî  remplie  que  Teft  celle  dont  nous  venons  de  rendre 
compte,  ne  laifle  guères  de  place  pour  les  liaifons  extérieures^  &  pour 
ces  rélacions  de  fociété,  qui  aident  à  tracer  le  caraélère  moral  de  ceux 
qui  les  forment.  C'eft  toujours  beaucoup  d*étre  bon  fujet^  &  même 
fujet  tràs  utile,  attaché  à  fes  devoirs,  &  plein  de  zèle  dans  leur  obfer* 
vaiion.  M.  Vockerodt  poflêdoit  doublement  cette  qualité  de  bon  fuje^ 
par  le  foin  qu'il  prenoit  d'en  former  d'autres,  par  Taf^bilité  avec  k* 
quelle  il  répondoit  à  tous  ceux  qui  avoient  droit  de  recourir  à  fes  lu* 
.mieres,  par  la  facilité  avec  laquelle  il  communiquoit  des  coimoiflànces 
importantes,  qui  lui  avoient  beaucoup  coûté  à  acquérir,  dcfurJesquel- 
les  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  les  poflëdent,  afitiâent  la  réferve 
&  le  myftère.  C'en  eft  aflêz  pour  aire  fon  éloge  ;  mais  c'eft  auH 
cout  ce  que  nous  croyons  pouvoir  y  faire  entrer. 
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